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ASSYRIENS. — BABYLONE 


Assyriens; — leur nom est attache principalement à Kinive et à Babylone. — 
Chaldæcns à Babylone, — ordre do prêtres. — Leurs observations astronomi- 
ques. — Bàbylonia, — sa culture laborieuse et sa fertilité. — Cité de Baby- 
lone, — ses dimensions et ses murailles. — Babylone, — connue seulement 
à l’ép^<iue do sa déjrradation, — cependant meme alors la première cité do 
l’Asie occidentale. — Les rois babyloniens avaient à leur disposition le travail 
de l’ijomme sans aucune limite. — Civilisation collective en Asie, sans liberUî 
ni développement individuel. — Contraste gradué entre les Égyptiens, les 
Assyriens, les Phéniciens et les Grecs. *— Déserta et tribus de pillards entou- 
rant les Babyloniens. 

Le nom des Assyriens, qui formaient une partie de cet 
ancien système de relations et de commerce, est attaclié 
principalement aux grandes cités de Ninive et de Babylone. 
On attribuait aux Assyriens de Ninive (comme nous l’avons 
déjà signalé) à une époque reculée un empire très-ctendu, 
couvrant une grande portion de la haute Asie, aussi bien 
que la Jlesopotamia, ou pays situé entre l’Euphrate et Ip 
Tigre. Relativement à cet empire, à son commencement, à 
son étendue, ou même à la manière dont il fut renversé, on 
ne peut rien affirmer <le certain. Mais il semble incontes- 

T. V. 1 
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table qu’un grand nombre de cités considérables et floris- 
santes, et une population inférieure aux Phéniciens en 
esprit d'entreprises, mais non en industrie, se trouvaient 
sur l’Euphrate et 1e Tigre, dans des temps antérieurs à la 
première Olympiade. Entre ces cités, les principales étaient 
Ninive sur le Tigre et Babylone sur l'Euphrate (1) ; la der- 
nière étant probablement dans une sorte de dépendance vis- 
s\-vis des souverains de Ninive, gouvernée cependant par des 
rois et des chefs particuliers, et comprenant un ordre héré- 
ditaire de prêtres appelés Chalda-ens, maîtres de toute la 
science et de toute la littérature, aussi bien que des cérémo- 
nie usitées parmi le peuple, et voués depuis une époque très- 
reculée <i cette habitude d’observations astronomiques que 
favorisait tant leur ciel brillant. 

Le peuple appelé Assyriens ou Syriens (car chez les au- 
teurs grecs il n’y a pas de tüstinction constante observée 
entre les deux noms (2), était réparti .sur le vaste territoire 
borné à Test par le mont Zagros et par .sa prolongation au 
nord-ouest vers le mont Ararat, qui les séparait des Mèdes, 
et s’étendant de là à l’ouest et au sud jusqu’au Pont-Euxin, 
au fleuve Halys, à la mer Méditerranée et au golfe Persique, 
couvrant ainsi tout le cours du Tigre et de l’Euphrate au sud 


(1) Hérodote, I, 178. Tr,; oî 
fir,; Ê-TTi tiiv xov xaî â)).a ico).îcr{A*Ta 
TTO/yâ • t6 os ôvop.a'TTOTatov xat 
î'Ty'jpÔTaTov, xal !v0* oçi, t?,; Nivo*j 
avaTTCtTOV xa- 

Tcorr,x£t, Tt'* 

L’existence de ces deux villes et de 
plusieurs autres jurandes cités est un 
point important îv comprendre , dans 
notre conception de l’ancicune Assyri# : 
Opis sur le Tigre, et Sittakc tout près 
de ce fleuve, étaient du noniLro (Xô- 
noph. Aimb. Il, 4, 13-25) : cf. Diodore, 
II, 11. 

• (2) Hérodote. I, 72; III, 90-91 ; VU, 
63 : Strabon, XVI, p. 736, et II, p. 
où il bUine la division de la oixoupivi) 
(portion habitée du globe) laite par 
Eratosthène, parce qu’elle ne renfer- 


mait pas dans le m«''mc compartiment 
Iffçfotyi;) la Syria prt*pre et la Mesopo- 
tamitt : il appelle Ninus et Sémirarois, 
Syriens. Hérodote considère le.s Anné- 
nb*nsc«mme des colons vcnusdc I*bry- 
gia (VU, 73). 

Les noms homériques ’Epsjx- 

6ol (le premier dans niiadc, H, 783. 
le second dans l’Odyssée, IV, 84l coïn- 
cident avec le nom onouUil de cette 
race dr«»i ; ce nom semble pins ancien 
dans les habitudes de langage des Grecs 
que .SÿHrNj (V. ^trabun, XVT, p, 785). 

Le Catalogue hésiodique également, 
aussi bien qne Stésicborc, reconnais- 
sait Arabus tomme fils d’Hermôs et de 
Thronié filledc Hêlus (Hésiode, Frag. 29, 
éd. Marktscheilcl; Iftmbuii, I, p. 42) 
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de l’Armenia, aussi bien que la Syria et la Palæstine sy- 
rienne, et le territoire à l’est de l’Halys appelé Kappadokia. 
Mais l’ordre des prêtres chaldæens semble avoir été particu- 
lier à Pabylone et à d’autres villes de son territoire, spécia- 
lement entre cette cité et le golfe Persique. Bans cette 
ville le temple de Bôlus, vaste, riche et élevé, leur servait à 
la fois de lieu de culte et d’observatoire astronomique. Ce 
fut l’ascendant prédominant de cet ordre qui semble avoir 
fait qu’on appelait Chalda>en le peuple babylonien en géné- 
ral, — bien que quelques écrivains aient supposé, sans aucune 
preuve valable, une conquête de Babylone assyrienne faite 
par des barbares appelés Clialdaîens, venus des montagnes 
voisines du Pont-Euxin (1). 

Il y avait des assertions exagérées relativement à l’an- 
cienneté de leurs observations astronomiques, que l’on ne 
peut faire remonter à une date détermimhs et constatée, 
plus reculée que l’ère de Nabonassar ( 2 } (747 av. J.-C.), 


(1) Heeren, dans l’e:ç|)08<5 qu’il fait 
des Babyloniens (Idecii über den Ver- 
kclir der Altcn Wclt^ part. I. Abth. 
p. 168), ^rlo de cette conquête de Ba- 
bylone par des barbares chaldivens 
venus des montagnes septentrionales 
comme d’un fait certain, expliquant le 
prand développement de l’empire baby- 
lonien ftons Kttl>opolas.sar et Kabucho- 
donosor, do 630 h 580 avant ce 

furont (h co qu’il croit) les nouveaux 
conquérants ciialda»cns qui étendirent 
ain«i leur doiaiuation sur lu Judée et 
la Phénicie. 

Je partapo l’opinion dcVoîney ((.*bro- • 
Dolo^te des Babyloniens, c. 10, p. 215\ 
qui croit cette assertion a la fois dénuée 
de preuves cl improbable. Mannert 
sembb* supposer que les Chaldæens sont 
d'origine arabe (Geogr. der Gr. und 
Koetn.» part.V, s. 2, c. 12, p.119). I.«8 
pass.'igcsdc Strabon (XVI, p. 739) sont 
plus favorables b cette opinion qu’à 
celle de Heeren; mats nous ne rccon- 
naissous rien de distinct relativement 


aux (’haldæciis, si cc n’est qu’ils étaient 
l’ordre de prêtres chez les Assyriens de 
Babylone, comme Hérodote les désigne 
expressément — w; ) 2 Yoy'n ol Xa/^xtoi, 
êovTc; Ipis; Tovroy toO OêoO (de Zeus 
BOins) (llérod. I, 181). 

(2) I..a plus ancienne ob«*rvalion as- 
tronomique chaldæenne , connue de 
l’astronome Ptoléméc, h la fois précise 
et d’une date déterminée à un degré 
suffisant pour l’usage scientifique, était 
nne éclipse de lune du 19 mars 721 
avant J.-C. — la vingt-septième année 
do l’èro de Xabonassar (Ideler, reber 
die Astronomiseben Beobnohtungcn der 
Alteii, p. 19, Berlin, 1H061.. Si Plolémée 
avait connu des oliscrvations plus an- 
cienne^ remplissant ces conditions, il 
n’aurait pas manqué de les signaler : 
ses propres mots dans l’Almagcst attes- 
tent quel prix il attachait à la connais- 
sauce et h la comi^mison d‘obsen*ations 
faites h des inter%alles éloignés (Alma- 
gest, 1. 3, p. 62, ap. Ideler, /. r. p. 1), 
et en même temps impliquent qu’il n’en 
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aussi bien qu’à rétendiie de leurs connaissances aoquises, 
mêlées dans une si large mesure à des imaginations astrolo- 


connaissait pas de plus ancienne, que 
Vitro de Kabouassar (Alm. ill, p. <7, 
ap. Idel. p. 169). 

C^uc les t'haldn?cns aient été, lonjî- 
tetnps avant cette ép<Kjue, dans l’ha- 
bitude d'observer les cieux , il u’y a 
aucune raison pour en douter, cl l’exac- 
titude de ces obserxations citées par 
Ptolémée explique (suivant l’opinion 
d'Idcler, ib. p. 167) une longue pra- 
tique antérieure. La période de 223 lu- 
naisons, après laquelle la lune retourne 
presque aux mêmes positions par rap- 
port aux apsides et aux nœuds, et 
après laquelle les éedipses reviennent 
presque dans le môme ordre et de la 
même grandeur, parait avoir été dé- 
couverte par les Chaldœeiis (• Defeetns 
ducentis viginti tribus mensibus redire 
in suos orbes certum est, > Pline 11. X. 
Il, 13), et ils en tiraient les mouve- 
ments diurnes moyens de la lune avec 
un degré d'exactitude qui ne dlfltfre que 
de quatre .secondes duS tables lunaires 
modernes (Geminus, Isagogo in Arati 
Phtrnomena, e. 1 5 : Idelcr, I. c, p. 1 53, 
15-1, et dans son Handbuch dor Chro* 
Dologic, vol. I. Absob. II, p. 207), 

Il semble qu’il y a eu des obsen a- 
tions clialdæenncs, tant laites que cons- 
tatées, d’une ancienneté beaucoup plus 
grande que l’èrc de Xabonassar; bien 
que nous ne puissions insister beaucoup 
sur la date de 1903 ans antérieure à 
Alexandre le Grand, qui est mentionnée 
par i^impliciui (ad Aristot. De Cœlo, 
p. 123) comme étant la période la plus 
ancienne des obscn’ations chaldœenncs 
envoyées de Habylono par Knllistliène 
à Aristote. Melcr j>enso que les obser- 
vations cbaldœeniies antérieures à l’ère 
de Nalwnassar étaient sans pmfit jwnr 
les astronomes par suite du manque de 
quelque ère fixe, on cycle défini, pour 
constater la date de chacune délits. 
L’année civile commnro des Cbalda'^ens 


avait été d«Æ le commencement (comme 
celle des Grecs) une année lunaire, 
maintenue dans un certain degn* d'har- 
monie avec le soleil, au moyen de cy- 
cles d'années lunaireset d’intercalation. 
Jusqu’à Père de Xabonassnr, la confu- 
sion rt'gna dans le calendrier, et il n’y 
avait rien [lour vérifier soit l’époque do 
l’avéncment des rois ou celle des phé- 
nomènes astronomiques obsenés, si ce 
n’est les jours et les mois de cette an- 
née lunaire. Sous le règne de Xabo- 
nassur, les astronomes, à Habylono, 
introduisent (non dans l'usage civil , 
mais pour leurs propres besoins et leurs 
tables particulières) l'année solaire égyp- 
tienne — do trois cent soixante-cinq 
jours, ou douze mois do trente jours 
cbacuu , avec cinq jours supplémen- 
taires, s’ouvrant avec le premier du 
mois Tliotb, commcncoment de l'année 
égyptienne — et ils obtinrent ainsi pour 
la première fuis un moyen continu et 
exact de marquer la date des événe- 
ments. Cela no veut pas dire que les 
(.'baldæcns aient obtenu alors jKuir In 
première fois la comniixzanrr de l'an- 
née solaire de trois cent soixante-cinq 
jours, mais cela prouve qu’ils l’a^loptè- 
rent pour la première fois dans leur 
notation du temps pour des desseins 
astronomiques, fixant le moment précis 
auquel ils comroeuçaient. U n’y a pas 
non plus la moindre raison pour sup- 
poser que l’èrc de Xabonassar coïncidât 
avec une révolution politique ou un 
changement de dynastie. Idcler discute 
ce |K>int (p. 1 16-17.3, et Handimch der 
riironol. p. 215-220). Syncelîe pouvait 
dire exactement : ’Anè No6ovx<T9ipov 
Toù; jffûvouç T#S; twv â«r?po>v î^aparr,- 
Xx/SaTot (Chronogr. 

p. 1^7). 

Nous n’avons pas besoin d’in«iistcr 
sur les calculs en arrière dc.s ( 'baldæcns 
pour des périodes de 720,000, 490,000, 
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giques et à des influences secrètes des corps célestes sur les 
affaires humaines. Mais quelque incomplètes que puissent 
paraître leurs connaissances, si on les juge d’après la règle 
d’une époque postérieure, on ne peut douter que, comparés 
avec n’importe quel de leurs contemporains du sixième 
siècle avant J.-C. (Égyptiens, Grecs ou Asiatiques), ils ne 
lui fussent bien supérieurs, et n’eussent beaucoup à appren- 
dre non-seulement à Thalês et Pythagore, mais même à 
des investigateurs ultérieurs, tels qu’Eudoxe et Aristote. 
Hérodote affirme que les Babyloniens enseignèrent pour la 
première fois aux Grecs l’idée de la révolution de la .sphère 
céleste, du gnomon et de Indivision du jour en douze par- 
ties(l); et l’observation continue des cieux, faite tant par les 
prêtres égyptiens que par les prêtres chaldæens, avait déter- 
miné avec une très-grande exactitude et la durée de l’année 
solaire et celle d’autres périodes plus longues de retour 
astronomique ; gravant ainsi dans l’esprit des Grecs intel- 
ligents l'imperfection de leurs propres calendriers, et leur 
fournissant une base non-seulement pour des observations 
personnelles plus étendues, mais encore pour la découverte 
et l’application de ces théories mathématiques, qui pour la 
première fois firent de l’astronomie une science. 


470,OOOannécf(,ineiitionDé8parCio»>ron, 
Diodoroct Plinp‘(Cicéron, De Divin. II, 
46 : Dioa. II, 31 ï Pline, II. VH, 57), 
et présentés vraiseinhlnblenient par Ité- 
rose et autres comme la préface de 
Tbistoiro de llahylone. 

Il est à remarquer que Ploléméo ci- 
tait toujours les ol>.servatiuiis citai- 
dreennes comme faites par ■ lu Chai» 
do'nt*, • sans nommer jamais aucun 
individu ; bien que, dans toutes les au- 
tres ohsen ations auxquelles il fait allu* 
lion, il soit très-scrupulcux à spécifier 
le nom de robservateur. Sans doute il 
trouva les observations cbaldæennes 
enregistrées précisément de cette ma- 
nière; point qui explique ce qui est dit 
dans le texte relativement au caractère 
collectif de lenr civilisation, et au dé- 


fant de développement individuel et de 
génie éminent, 

La supériorité des prCtres chaldæens 
sur les Egyptiens comme obsenateurs 
astronomiques est démontrée par ce 
fait, que Ptolémée, bien que vivant à 
Alexandrie, ne mentionne jamais ces 
derniers coniroc astrununies, ni ne cite 
aneuno observation égyptienne; tandis 
quMl cite treiso observations chal- 
dæcnnes dans les années 721, 720, 523, 
502, 491, 3B3, 382, 245, 237, 229 avant 
: les dix premières étant des ob- 
servations d*éclip$es lunaires; les trois 
dernières, de conjonctions de planètes 
et d’étoiles fixes (Ideler, Handbucb der 
Chronologie, vol. 1, eb. Il, p. 195-199). 

(1) Hérodote, 11, 109. 
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Ce n’étaient pas seulement les acquisitions astronomiques 
(le la caste sacerdotale qui distinguaient les anciens Babylo- 
niens. La condition sociale, la fertilité du pays, la popula- 
tion compacte et l’industrie persévérante des habitants 
n’étaient pas moins remarquables. Relativement à Ninive(l), 
jadis la plus grande des cités assyriennes, nous n’avons au- 
cun bon renseignement ; et nous ne pouvons pas non plus 
en parler sans danger par analogie avec Babylone, en ce 
que les choses particulières cette dernière étaient com- 
plètement déterminées par l’Euphrate, tandis que Ninive 
était située beaucoup plus loin au nord et sur la rive orien- 
tale du Tigre. Mais Hérodote, comme témoin oculaire, nous 
donne des détails précieux sur Bab 3 lone. Nous pouvons 
juger d’après son récit, qui représente la condition de cette 
ville après de grandes souffrances éprouvées à la suite de la 
conquête des Perses, ce qu’elle avait été un siècle plus tôt à 
l’époque de sa splendeur complète. 

Le territoire voisin, ne recevant que peu de pluie (2), doit 


(l) L’ancienne Xiim»ou Ninîve était 
située sur la rive orientale du 
presque vis^à-vis de la ville moderne 
de Mousson) ou Mossoul. Hérodote 
(I, 193) et Strabou (XVI, p. 737) en 
parlent tous deux coimne si elle était' 
détruite; mais Tacite (Ann. XII, 13) et 
Ammicn Marcellin (XVIII, 7) la men- 
tionnent comme existant. ruines 
avaient été longtemps remarqiu>es (V. 
Tlieveiiot, Voyngt*s, liv. I,c, 11, p. 176, 
et Niebuhr, Ueisen, vol, II, p. 360), 
mais u’avaiunt jamais été examinées 
avec soin; elles l'ont été récemment 
par Ricli, I.ayard et nutres : Y. Uitter, 
West-Asicn, b. III, Abtheil. III, Abs- 
cLn. I, 8. 45, p. 171-221; et Forbiger, 
Handbuch der Alton Goograplûe, s. 96, 
p. 612; et surtout l’intéressanl ouvrage 
de M. Ijiyard, qui s’est procuré sur 
place tant de précieux restes antiques. 

Ktèsias, suivant Uiodore (11, 3), pla- 
çait Niniii ou Xinive sur TEuphrate, 
ce que nous devons supposer être une 


inadvertance — probablement de Dio- 
dorc lui-même; car Ktêsias était moins 
que lui dans le cas de confondre l’Eu- 
pbrste et le Tigre, (’f. Wcsscling ad 
Diodor. II, 3, et Hachr ad Ktesi» 
Fragm. H, Assyr. p. 292. 

(2) Hérodote, 1, 193. twvAfyou- 
pCoïv UCT9U pivôXiycp — tandis qu’ilparle 
de la pluie tombant à Tbêbes en Eg)'pt6 
comme d'un prodige qui ne se présenta 
jamais que précisément au moment 
où le pays fut conquis par Cambysès— 
O’j yàp uETOii xà âvo) rrj; 

TtxpaTrav (UI, 10). 11 u'est pas sans 
importanco do signaler cette distinction 
entre le peu de pluie de la Itabylonia 
et l'absence complète de pluie dan.s la 
haute Egypte, — comme marque d'as- 
sertion précise dans Thistoricn à qui 
nous do\ons tant pour lu connaissance 
de riiistoire grecque. 

II arriva par liasard qu’il plut fort 
j>endaut le» quatre jours que le voya- 
geur Xiebubr mit à aller des mines de 


Digitized by Google 


•» 

ASSYRIENS. UABYLONE 7 

eiititreuient sa fertilité au débordement annuel de l'Eu- 
phrate, auquel on consacra des travaux gigantesques, dans 
le dessein délimiter, de régulariser et de répandre l’eau qu’il 
fournissait. Des digues le long du fleuve, — des réservoirs 
artificiels s’y rattachant pour recevoir une crue excessive, 
— de nouveaux canaux curvilignes creusés pour l’eau dans 
des endroits oü le courant était trop droit et trop rapide, — 
<les canaux larges et profonds traversant tout l’espace entre 
l'Euphr;ite et le Tigre, et alimentant de nombreux ruis- 
seaux (1) ou fossés qui permettaient à la terre d’ôtre arrosée 
dans toute sa largeur, — tous ces soins pénibles étaient 
indispensables pour assurer au sol babylonien l’huinidité 
nécessaire. Mais ils furent récompensés par une exubé- 
rance de produits dans les divers genres de grains, telle 
qu'Hérodote ose à peine la spécifier. La contrée ne produi- 
sait pas d’arbres, à l’exception du dattier : on en tirait 
parti de bien des manières différentes, et de son fruit, à la 
fois abondant et de dimension extraordinaire, on faisait du 
vin aussi bien que du pain (2). De plus, la Bahj lonia produi- 
sait encore moins de pierres que de bois, de sorte que les 
batiments aussi bien que les murailles étaient construits 
presque entièrement de briques, auxquelles la terre était 
très-propre; tandis qu’un courant de bitume minéral, trouvé 
près de la ville et de la rivière d’Is, en remontant l’Eu- 
phrate, servait de ciment. Ce travail persévérant et systé- 
matique appliqué en vue de l'irrigation fait naître notre 


Habylonc à Uapfdad, à U Hn de novem* 
bre 17H3 (Reigen, vol. 11, p. 292). 

(1) Hérodote, I, 193; Xénoph. Anab. 

I, 7,15; 11,4, 13-22. 

(2) Sur les dattiers (folvtxc;) dans 
l'ancienne Uabvlonia, V. Théophraste, 
Hist. l'iaiit. II, û, 2-6; Xénoph. Cyrop, 
ATI, 5, 12; Aiiub. II, 3, 15; Diodore, 

II, 53. 11 y en avait quelques-uns qui 
ne portaient pas de fruits, mais qui 
fournissaient du t>oi8bon pour les usa^'oe 

ranicnblcineot des maisons. 
Théophraste donne la même idée gé- 


nérale de la fertilité et des produits du 
aol en Ualiylouia qu'Hérodote, bien que 
les deux cents fois et quelquefois les 
trois cents fois, que ce dernier avan- 
çait comme le produit de la terre en 
grains, semblent, dans son assertion 
réduites h cinquante ou il cent 
(Hist. Plant. VHI, 7, 4). 

Keiativeraent aux nombreux buts 
utiles auxtptels on faisait sersir le daw 
lier (un chant ]«rsc en énumérait trois 
cent soixante), A'. Strabon, X\T, p. 742 ; 
Ammicu Marcelliu, XXIV, 3. 
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étonnement ; cependant la description de ce qui fut fait pour 
la défense est encore plus frappant. Babylone, traversée au 
milieu par l’Euphrate, était entourée de murs de trois cents 
pieds de haut, de soixante quinze d’épaisseur, et composant 
un carré dont chaque côté avait cent vingt stades (ou envi- 
ron quinze milles anglais = 24 kilom.) de long. Autour des 
murailles à l’extérieur était un fossé large et profond, d’où 
l’on avait extrait la matière des briques dont elles étaient 
formées; tandis que cent portes d'airain servaient pour en- 
trer et sortir. En outre, il y avait un mur intérieur moins 
épais, mais cependant très-fort; et comme nouvel obstacle 
opposé à des envahisseurs venant du nord et du nord-est, un 
autre mur élevé et épais était construit à quelques milles de 
la cité, en travers de l’espace qui séparait l’Euphrate du 
Tigre, — appelé le mur de Médie, vraisemblablement un 
peu au nord de ce point où les deux fleuves se rapprochent 
le plus et rejoignant le Tigre sur sa rive occidentale. Un 
grand nombre de maisons avaient trois ou quatre étages, et 
les rues larges et droites, inconnues dans une ville grecque 
jusqu’ù la division du Peiræeus par Hippodamos vers le 
temps de la guerre du Péloponèse, étaient bien propres à 
augmenter l’étonnement que produisait tout ce spectacle 
dans l’esprit d’un visiteur tel qu’Hérodote. Le palais ro^val, 
avec ses mémorables terrasses ou jardins suspendus, formait 
l’édifice central et dominant dans une moitié de la cité, — 
tandis que le temple de Bèlus dominait dans l’autre moitié. 

Ce temple célèbre, s’élevant sur une base d’un stade 
carré, et entouré d’une enceinte de deux stades carrés, était 
composé de huit tours massives, construites l'une au-dessus 
de l’autre, et avait, selon Strabon, jusqu’à un stade ou un 
furlong (201 mètres) de haut (la hauteur n’est point spéci- 
fiée par Hérodote) (1). Il était rempli de riches décorations 


(1) Hérodote, 178; Stralton, XVI, 
p. 738 ; Arrien, E. A. VII, 17, 7. Stra- 
bon no dit pa.s que ce fût un stade en 
hauteur per)>enfUrv1airf ; nous pouvons 
supposer que le stade représente la dis- 


tdneo en montant du bas au faîte. Il 
dit, aussi bien qu’Arrien, que Xerxés 
détruisit et le temple do Uélu# et tous 
les autres temples de Babylone {xaôsî- 
).£v, xaT£Oxa'î/£v, in, 16, 6; VII, 17, 4); 
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et possédait des biens fonciers étendus. Le long des rives du 
fleuve, dans son passage à travers la cité, étaient construits 
des quais spacieux, et un pont sur des piles de pierre, — 
pour la construction duquel (comme on le dit à Hérodote) 
Sémiramis avait fait mettre à sec l’Euplirate en le détour- 
nant dans un vaste réservoir et dans un lac construits laté- 
ralement au fleuve et en amont de la ville (1). 


il parle <îo Tintention qu*avnit Alexan- 
dre de le reconstruire, et de l’ordre 
quHl donna de niveler les fondements 
de nouveau , en enlevant les tas de 
terre et les ruines. Coci ne peut so con- 
cilier avec le récit d’Hérodote, ni avec 
l’assertion de Pline (VI, 30), et je ne le 
crois pas non plus vrai. Xerxôs enleva 
au temple une grande partie de ses 
richesses et de ses ornements; mai.s U 
n’est pas croyable qu’il ait détruit ce 
vaste monument et les autres temples 
babyloniens. Kabylone continua tou- 
jours d’être une des principales cités 
de l’empire des Perses. 

(!) Ce qui est dit dans le texte rela- 
tivement à Uabylone, est pris presque 
entièrement dans Hérodote : j’ai donné 
brièvement les points les plus saillants 
de son intéressant récit (I, 178-193), 
gui mérite bien d’être lu tout du long. 

Héro<lolo est, en effet, notre seul té- 
moin original, parlant d’après ses pro- 
pres observations et entrant dans des 
détails relativement aux mcncilles de 
Babylone. Ktésias, si son ouvrage était 
resté, eût été un autre témoin original ; 
mais nous n’avons qu’un petit nombre 
d’extraits de lui faits par Diovlore. 
Strabon ne semble pas avoir visité Ba- 
bylone, et l'on ne |>€Ut pas aflîrmcr non 
pins quo Clitarqne l’ait fait. Arricti 
avait à sa disposition Aristobulo qu'il 
copia, et il est précieux tel qu’il est; 
mais il n'entre pas dans l>eaucoup de 
détails quant h la grandeur do la cité 
ou de ses dépendances. Bérosc aussi, si 
nous i>ossédionB son ottvragc, aurait été 
un témoin oculaire de l’état de Baby- 


lono plus d’un siècle et demi après Hé- 
rmloto, mais le petit nombre do frag- 
ments qui restent ne sont guère des- 
criptifs (V. Berosi Fragiu. p. 6i-67, 
éd. Bichlcr). 

I.a grandeur des travaux décrits par 
Hérodote provoque naturellement des 
Bou|>çons d'exagération. Mais il y a de 
bonnes misons pour le croire, h mon 
avis, sur tous les points qu’il a vus lui- 
même et qu’il lui a été possible do vé- 
rifier— en tant que distingués des faits 
pass<'-s, au siget desquels il ne pouvait 
faire plus que de donner ce qu’il avait 
entendu dire. Il avait accordé beaucoup 
d'attention à l’Assyria et à ses phéno- 
mènes, comme le prouve ce fait, qu'il 
avait écrit (ou s'était préparé à écrire, 
si 1*011 doit admettre le soupçon que 
l'ouvrage ne fut jamais achevé, — Fa- 
bricins, Biblioth. Grrec. II, 20, 5) une 
histoire assyrienne spéciale , qui no 
nous est pas pnrs*ennc (’A^reopCoioi )6- 
yoi'ii, I, 106-181). Il est très-pn-cis 
dans les mesures dont il parle ; ainsi, 
ayant décrit les dimensions des mu<^ 
railles en « coudées royales, • il’ en 
vient immédiatement à nous dire cc»m- 
bien cette mesure différé d’une coudée 
orTlinairo. Il supprime h dessein une 
partie de ce qu’il avait entendu dire 
relativement aux produits dn sol baby- 
lonien, par la seule appréhension de 
n’êtro point cru. 

A CCS raisons qui plaident en faveur 
de la crédibilité d’Hérodote, nous pou- 
vons en ajouter une autre, qui ne mé- 
rite pas moins d'attention. Ce qui 
semble incroyable dans les construc- 
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Outre cette grande ville de Babylone elle-même, il y avait 
dans tout le voisinage, entre les canaux qui unissaient l'Eu- 


lions qu’il di'*crit, vient simplement de 
lenr ^proueur énorme, et de la quantité 
effrayante de travail Iiumain qui doit 
avoir été ink^ssaire pour les exécuter. 
U ne nous dit pas , comme Hérose 
(Kra^. p. 6H), que ces merveilleuses 
fortiHcations furent aclievécs en quinze 
jour», — ni, comme Quinte (’urce, que 1a 
ion^ieur d’un stade étaitachevée cha- 
que jour successif de l’annéo (V. Î,2H). 
Accomplir rcxécution de toutcequ’ïlé- 
rodote a décrit, est une simple question 
de tf*mps, de patience, de nombre quant 
aux travailleurs , et de frais pour les 
nourrir, — car les matériaux étaient 
sous la main et, de plus, inépuisables. 

Or, quelle était la limite im|Hm^ an 
pouvoir et à la volonU* des anciens rois 
de la Habylonia sur ces points? Xous 
pouvons difficilement déterminer cette 
limite avec assez d’assurance {>our nous 
permettre do déclarer incroyable une 
assertion d’Hérodote, quand il nous dit 
quelque cliosc (ju’il a vu ou vérifié 
d'après des témoins oculaires. ïx*s py- 
ramides et autres ouvraf^es en lOgv'pte 
suffisent tout h fait pour nous rendre 
«léfiants sur nos propres moyens d’ap- 
préciation ; et la grande muraille de 
«’liiiie (s’étendant sur un espace de 
1,20(J milles anglais (1,931,177 mètres) 
le long do CO qui était jadis toute la 
frontière scptcntrioimle «le l'empire 
chidois, — de 20 à 25 pieds de haut, — 
assez large pour six chevaux de front, 
et garnie d'un nombre convenable de 
j>ortes et de bastions) con/i>«/ p/us t/s 
ma/eriauj: gur /ous Ifs btUiinenls de rrm- 
pire amjtais réunis, suiv'ant l’apprécia- 
tion de Harrow (Transactions of lhe 
Royal .\siatic Society, vol. I,p. 7, (. r.; 
et Ideler, Ueber die Zcitrccbnung der 
rUinesen, dans les Abhandinngen de 
l’Académie de Horlin de 4^37, c. 3, 
p. 291). 

Ktesias donnait le circuit des mu- 


railles de Habylone comme étant de 
360 stades; Clitarqiio, de 365; (Quinte 
t'urce, de 3G8, et Strabon, de 3B5 ; dif- 
férant tous d’Hérodote, qui dmme IKO 
stades, lin carré de 120 stades de chaque 
cillé, Grosskurd (ad Slralxm. XVI, 
]). 738), Letronne et llocrcn pi*ésument 
tous que le nombre plus petit doit avoir 
été la vérité, et qu’llérodote doit avoir 
été mal infonné ; et Gmsskurd va plus 
loin, en disant qu’Hérodote ne peut 
avoir n« les murailles, puisqu'il dit 
lut-mèmo que Darius les fit raser après 
le second siège et la nouvelle conquête 
(Uérodote 111, 159). Mais k ce sujet 
nous pouvons faire les remnr>]ues sui- 
vantes: — dabord IVxprcssion (tô Teî- 
/o; TrspieDs) n'implique pasque le mur 
ait été si entièrement et st compléw- 
ment rusé par Darius qu’il n'en soit 
resté aucune partie debout, — encore 
moins que le grand et large fossé nit 
été dans tout sou circuit comblé et 
nivelé. C'eût été une opérati(Jii des plus 
laborieuso.s eu égard à des masses si 
hautes et si énormes, et eiiinfene temps 
nullement nécessaire dans le dessein do 
rendre la ville dénuée de défense : bn^ 
pour lequel la destruction de certaines 
parties de la muraille est suffisaute. Ku 
.second lieu, Hérodote parle clniremeut 
dos murailles et du fosb<: comme exis- 
tant de son temps lorsqu’il vit la ville; 
ce qui n’cxcIut pas la possibilité qu’on 
y ait fait à dessein de nombreuses brè- 
olics, ou qu’on ait laissé de simples ou- 
vertures dans les murs sans p<jrtes 
réelles, en rue d’obvier à toute idée 
do révolte. Mais quoi qu’il eu soit 
do ce dernier fait, ü est certain que les 
grandes murailles étaient ou continues 
i»u interrompues seulement dans l'éten- 
due de CCS brèches faites k dessein , 
quand Hérodote les vit. Il emploie le 
prrstn/ pour décrire la ville et ses phé- 
iioraènt's : xéevai iv rciotty psYd/w, 
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phrate et le Tigre, un grand nombre de villages riche.s et 
peuplés, tandis que Borsippa et d’autres villes considérables 


èoCMTz JUTW7TOV SxaffTOv 120 
oT3âûi)Y , ’ ûvtov 

<rrô6(0t rrj; KEpio^o’j Tf,; tcoXto; 

•rat «TVvâTravTg; 480. Tô fù’v vüv {israGo; 
ToaoCitôv iaxi toO airgo; toO Ba6v- 
Xb>Ytov. *Ëxexôa(ir,To tü>; oO$iv oi»o 
rrôXiafia twv ïojisv • ra^pô; tùv 

rr^tà [jLtv [iàOga xai g'jpsa xat tcXét] 
û^aTo; TtEptOcsi * ptCTà Si « tsl^o; 
7rEvrr,xovTa (ùv xrtyg'ttfv ^aaiXr.tèjv iov 

TÔ Eypo;, SI, SiTjXOïîtüv Tirjswv. 
*0 Sè ^a<TiXr,to; irr,yyi toîi (iSTptou tari 

l«Ct»>v Tpiai SaxrjXiottJt (c. 178|. 
Et (c. 181) — Tov'to [ùv Si^, To TEix^; 

6*Tt( • ETEpOV OÈ J<ÎO)0 ev TEl/O; 

TTEptOsî, O’J TToXXlû xétù à^OtVETTCpOV 
xo'j ÉTtpou TEixo^^tt <rrtivoTEpov Se. En- 
suite il décrit le temple de Zcus Hélus 
avec ses vastes «liniensious — xat it è{iè 
toOto ETi ièv, S'jo axaSitev rrawr,, iôv 
TSipaY^^<^^ ~ laup;agc d'iino 

personne qui était clle-méme montée 
au faite du temple. Après en avoir spé- 
cifié les pliénomèiies frapjianU qu'il a 
sous les yeux, U spécifie une statue 
d’or massif, haute de douze coudées, 
qui y avait été jadis, comme le lui di- 
rent les Clialdæens, mais qu'il nt vit 
pas, et il marque soigriouscmcnt la dis- 
tinction dans son langage — •r,v oè £v 
TCÔ TSgivEi VO’JTüI iîl tÔV XpOYOV IxEtVOV 
xai Âv$pt3{ c'jui^Exa :rr,/Eü)v, xpvoEo; 
«TTEpEoç. *Ey<*) }iiv piv oùx Et^ov ‘ xà Ik 
XiYExat ûir6 XaX^aïuiv , xaOxa Xéy<*> 
(c. 183). 

Ainsi rargnment à l'aide duquel 
tlrosskurd justifie le rejet de l'assertion 
d'Hérodote ne peut se concilier avec 
les paroles de l'historien : certainement 
Hérodote vit elles murailles et le fossé; 
Ktèsias les vit aussi, et le renseigne- 
ment qu'il donne au sujet du circuit, 
qui, selon lui, est de 360 stades, est 
oppoi^é au chiffre de 480 stades, que 
nous trouvons dans Hérodote. Mois 
l'autorité d'Hérodote est à mon avis 


tellement supérieure à celle de Ktèsias, 
que j'adopte le chiffre ]>lus fort comme 
plus digne de foi que le plus petit. 
60 milles anglais es 96 kilomètres (en 
compte rond) de circuit sont sans donte 
un prodige, mais 45 milles n 72 kilo- 
mètres sont aussi une chose mer- 
veilleuse; en admettant les moyens 
et la volonté d’exécuter la plus petite 
de CCS deux entreprises, on ne i>eut 
guère supposer que les rois hahylo- 
niens ne fussent en état d'accomplir 
la plus gronde. 

Pour moi, la /taufrur de ces monta- 
gnes arlificicUos, appelées m«nn7/«, 
me paraît même plus étonnante que 
leur longueur ou leur largeur. Cepen- 
dant il est curieux que sur ce point les 
deux témoins oculaires, Hérodote et 
Ktêsias, s'accordent, avec la seule dif- 
férence entre les coudées royales et les 
coudées communes. Selon IlériHlote la 
hauteur est do 200 coudées royales; 
scion Ktêsias, de 50 toises, qui sont 
égales à 200 coudées communes (Diod. 
H, 7) — xo OÈ u'î»o;, tî>; pîv Kvr.aiac 
çT.el, TTSvxr.xovxa. Olearius (ad Philos- 
tratum Vit. Apollon. Tyan. 1, 25) donne 
une lionne raison pour croire que les 
écrivains plus n^ents (vEtûxspoO rédui- 
sirent les dimensions avancées par Ktê- 
sias, simplement parce qu'ils regar- 
daient comme incroyable une hauteur 
si considéralilo. La différence entre la 
coudée royale et la coudée commune 
(comme nous rapprend Hérodote à cette 
occasion) était do 60 millimètres en 
faveur do la première; ses 20(ï coudées 
royales sont ainsi égales à 337 pieds 
8 pouces : Ktêsias n'a pas fait attention 
à la différence entre les coudées royales 
et les coudées communes, et son esti- 
mation est en conséquence au-dessous 
de celle d’Hérodote do 37 pieds B {k>u- 
ces. 

En somme, je ne puis croire que nous 
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étaient situées plus bas en descendant sur l’Euphrate lui- 
même. Et l'industrie, aericole aussi bien que manufacturière, 
de la population réunie n’était pas moins persévérante que 
productive. Leurs tissus de lin, de coton et de laine, eMeurs 
tapis richement ornés étaient célèbres dans toutes les 
régions orientales. Leur coton venait en partie des îles du 
golfe Persique. Les troupeaux de moutons gardés par les 
Arabes nomades leur fournissaient une laine plus fine 
même que celle de Milêtos ou de Tarante. Outre l'ordre de 
prêtres chaldæens, il semble qu’il y a eu parmi eux cer- 
taines autres tribus avec des coutumes héréditaires particu- 
lières. Ainsi il y avait trois tribut, probablement près de 
l’embouchure du fleuve, qui se bornaient à la seule nourri- 
ture de poisson ; mais nous n’avons pas de preuves d’une caste 
militaire (telle que celle qui existait en Egypte) ni d’aucune 
autre profession héréditaire. • 

Pour donner une idée quelconque de ce qu’était TAs.sj'ria, 
dans les anciens temps de l’histoire grecque et pendant les 
deux siècles qui ont précédé la conquête de Babylone par 
C3'rus en i330 avant J.-C., nous n’avons malheureusement 
pas de témoin antérieur Hérodote, qui ne vit Babylone 
que près d’un siècle après cet événement, — environ 
.soixante-dix ans après la révolte encore plus désastreuse et 
sa seconde réduction par Darius. La Babylonia était devenue 
une des vingt satrapies de l'empire des Perses, et outre 
qu’elle pa^yait un tribut régulier plus considérable qu’aucune 
des dix-neuf autres, elle fournissait, grâce son sol exubé- 
rant, des provisions pour le Grand Roi et pour l’armée in- 
nombrable de ses suivants pendant un tiers de l’année (1). 
Cependant elle était alors dans un état de dégradation rela- 
tive; ses immenses murailles avaient été battues en brèche 


soyons autorisés à rojetor les dimen- 
sion» des mumillcs de Bahylonc telles 
que les donne Hérodote, soit par Ton- 
torité de térnoipmges opposés que l’on 
peut produire, soit par re que le cas a 
de prodigieux en lui-raôme. 


Quinte Curce avance qu'une propor- 
tion considérable de respace enclos 
n’était pas occupée par des maisons, 
mais qu'elle était semée et plantée 
(V. 1, 26 : cf. Piod. II, 9). 

(1) Hérodote, I, 196. « 


Digitized by Google 



ASSYRIENS. BABYLONE 


13 


par Darius, et elle avait eu ensuite à souffrir les mauvais 
traitements de Xerxês ; et puisque ce prince dépouillait ses 
temples, et particulièrement le temple vénéré de Bèlus, de 
quelques-uns de leurs plus riches ornements, il était proba- 
blement encore moins scrupuleux dans sa manière de traiter 
les édifices civils (1). Si, malgré de tels châtiments, malgré 
ces preuves manifestes de pauvreté et de souffrances dans 
le peuple, signalées expressément par Hérodote, elle conti- 
nua â être ce qu’il décrit, comptée encore comme presque 
la première ville do l'empire des Perses, tant â l'époque du 
jeune Cyrus qu’à celle d’Alexandre (2), — nous pouvonsjuger 
de ce qu’elle doit avoir été jadis, alors qu’elle n’était pas 
soumise à des satrapes étrangers et qu’elle n'avait pas de 
tribut à payer à l'étranger (3), c’est-à-dire sous ses rois assy- 
riens et ses prêtres chaldæens, pendant le dernier des deux 
siècles qui s'écoulèrent entre l’ère de Nabonassar et la prise 
de la ville par le Grand Cjtus. Bien que plusieurs de ses 
rois, pendant le premier de ces deux siècles, eussent contri- 
bué beaucoup aux grands travaux de Babylone, cependant 
ce fut pendant le second siècle des deux, après la prise de 
Ninive par les Mèdes, et sous Nabuchodonosor et Xitôkris, 
que les rois atteignirent le maximum de leur puissance, et la 
cité, sa plus grande extension. Ce fut Nabuchodonosor qui 
construisit le port de mer de Terèdon , à l’embouchure de l’Eu- 
phrate. et qui probablement creusa le long canal navigable 
de près de 400 milles = 644 kilomètres qui y débouchait. 
Ce canal était peut-être formé en partie par un bras occi- 
dental naturel de l’Euphrate (4). Le frère du poète Alcée, — 


(1) Arrien, Exp. Al. III, 16, 6; VII, 
17, 3 : (Quinte Curce, III, 3* 

(2) Xénnphun, Anab. I, I, 11; Ar- 
ricn, Exp. Al. III, 16,3. Kai ipa toO 
no)cpov To àOXov Da6v),i»v xal Tà 
lovaa SÇ21VET0. 

13) V. l'exposé des recettes con.sidc- 
rables du satrape Tritantnjclimés , et 
do son iinmgisc train do chevaux et de 
chiens de l’Iiidc (Hérodote, I, ÏÜ2), 


(4) Il y a un excellent examen du 
cours inférieur do rEuphmte, avec les 
clianjfomonts qu'il a éprouvés, dans 
Ritter, West-Asien, h. III, Ahthetl.III, 
Abschii. IjSCCt. 2îl,p. 45-19, et le pas- 
sage d'Abydcnus à la dernière pngo. 

Pour la distance qui était entre 
TertMlon ou Diridotis, à riMularncbaro 
de l’Kupbmtc (qui resta séparée de 
celle du Tigre jusqu'au premier siècle 
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Antimenidas, qui servit daus l'armée babylonienne, et se 
distinirua par sa valeur personnelle (GOO-580 av. J.-C.) — 
doit l'avoir vue dans tout son oclat(l). Il est le plus ancien 
Grec qui, comme on nous le dit, ait été indiviflueliement en 
rapport avec les Babyloniens. Ce qui marque d'une manière 
frappante (2) le contraste entre les rois per.ses et les rois 
babyloniens, sur la ruine de.squels ils s’élevèrent, c’est que, 
taiulis que les derniers faisaient d'immenses dépenses pour 
faciliter la communicqtion entre Babylone et la mer, les pre- 
miers entravaient artificiellement le cours inférieur du 
Tigre, afin que leur résidence à Suse fût hors des atteintes 
d’assaillants. 

Ce qui nous frappe le plus, et ce qui a dû frapper bien 
davantage les premiers visiteurs grecs, au-ssi bien dans l’As- 
syria que dans l’Égyçte, c’est la seule force humaine dont 
ces anciens rois disposaient sans limites, et l’effet du simple 
nombre et d’une persévérance infatigable, sans aucun secours 
ni de la théorie ni de l’art, dans l’accomplissement de résul- 
tats gigantesques (3). En Assyria, les résultats de ces efforts 
étaient en grande partie des entreprises exagérées, utiles en 
elles-mêmes au peuple puisqu’elles sen aient à l'irrigation 
et à la défense : le culte religieux en profita également, aussi 
bien què les fantaisies personnelles et la pompe des rois : 


tic Tero chrétienne), et Babylone, V. 
Strabon, II, p. 80; XVI, p. 739. 

Il est important <le an rappeler î'avis 
donné î>nr llitter, de ne se fier à aucune 
des cartes du cours de TKiiphrate, 
drossées nvaiit la publication de l'ex- 
pédition du coioiici Chesney en 1836. 
Cette expédition donna le premier 
relevé complot et exact du cours du 
iîeuve et amena à découvrir maintes 
erreurs commises antéricurcmetit par 
Mannert, Keichard et autres Ijabiles 
gét)graphcs et cartonxnpbcs. A la quan- 
tité immense do renseignements con- 
teniH dans l'ouvrage laborieux et 
compréiicnsif de Kitter, on doit en- 
core njouter le mérite d’avoir signalé 


toujours avec soin les points où les 
données géographiques stmt insnfK- 
snnteset loin d’etre certaines. V. 

Asicn, b. III, Abthoil. lïl, Abschn. 
I, scct. U, p. 9Ô9. 

(1) Strabon, XIII, p. 617, avec le 
fragment niutilé d’Alcéc,que O. Müilcr 
a si ingéniensement corrigé (Rheinisoli. 
Muséum, 1, 4, p. 287). 

(2| Strabon, XVI, p. 740. 

(3) Diwîore (l, 31) expose ce point 
avec justesse par rapport aux anciens 
rois d'Kgypto — fpY* p£ 7 ®)a xat Oau- 
pa-TTà 5ià và; xava- 

<TX£ui'ravTaî, àOàvxTa ixvTwv 
xxToJirEîv OropvT.axta. • 
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tandis qu’en ÉgA pte c’est cette dernière classe qui l'emporte 
davantage sur la première. Nous trouvons è peine dans l’une 
ou dans l'autre de ces deux contrées le sentiment plus élevé 
de l'art, qui doit son premier développement marqué à la 
sensibilité et au génie des Grecs. Mais l’esprit humain, à cha- 
que phase de son développement, et surtout dans sa période 
de grossièreté et d’irréflexion, reçoit d'une grandeur visible 
et tangible une forte impression, et est frappé d’une crainte 
respectueuse par les preuves d'une grande puissance. C’est à 
ce sentiment, pour ce qui surpassait la commodité et la sécu- 
rité pratiques, que les merveilles, tant en Egypte qu'en 
Assyria, faisaient appel. L'exécution de ces œuvres colos- 
salés démontre des habitudes de travail régulier, une popu- 
lation concentrée sous un seul gouvernement, et par-dessus 
tout une soumission implicite à l’autorité royale et sacerdo- 
tale, — contrastant fortement avec les petites communautés 
autonomes de la Grèce et de l'Europe occidentale, où la 
volonté du citoyen pris individuellement était bien plus 
énergique et bien plus libre de contréle. L’acquisition d’ha- 
bitudes de travail régulier, si étrangères au caractère na- 
turel de l'homme, était accomplie en Égypte, en Assyria, en 
Chine et dans l’Hindostan, avant qu’elle eût pris pied en 
Europe ; mais elle était achetée par l'obéissance la plus 
humble à un gouvernement despotique, ou par l’enchainement 
dans les. liens d'une institution consacrée de caste. Même 
pendant la période homérique de la Grèce, ces contrées 
avaient atteint une certaine civilisation en masse, sansavoir 
acquis de qualités intellectuelles élevées ou sans que quel- 
que génie individuel se fût développé. La sanction religieuse 
et la sanction politique, quelquefois combinées et quelque- 
fois séparées, déterminaient pour chacun sa manière de vivre, 
sa croyance, ses devoirs et sa place dans la société, sans 
laisser de marge pour la volonté ou la raison de l’agent lui- 
mème. Or, les Phéniciens et les Carthaginois manifestent un 
élan et une énergie individuels à un degré qui les inet bien 
au-dessus de ce type de civilisation, bien que, dans leurs 
goûts, leurs sentiments sociaux et leur religion, ils soient 
encore asiatiques. Et même quant à la communauté baby- 
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Ionienne, quoique ses prêtres chaldæens soient le pendant , 
des prêtres égyptiens, avec un moins grand ascendant, elle 
combine avec son aptitude industrielle et sa persévérance 
dans ses desseins quelque chose de cette ardente férocité de 
caractère qui distingue tant de peuples de la race sémitique, 

— Juifs, Phéniciens et Carthaginois. Ces peuples sémitiques 
se distinguent aussi bien de la vie égyptienne, — enchaînée 
par des fantaisies et des antipathies puériles, et par les frivo- 
lités sans fin d'un détail cérémoniel, — que de la vie grecque, 
flexible, aux mille faces, et s'organisant elle-même ; le Grec 
étant non-seulement capable d’ouvrir tant pour lui que pour • 
le genre humain les voies les plus hautes de l’intelligence 
et la pleine action créatrice de l’art, mais encore étant beau- 
coup plus doux dans ses sympathies privées et dans sa con- 
duite que ses contemporains vivant sur les bords de l’Eu- 
phrate, du Jourdain ou du Nil ; — car nous ne devons pas 
naturellement le comparer avec les exigences de l’Europe 
occidentale au dix-huitième et au dix-neuvième siècle. 

En Babylonia, ainsi qu’en Égypte, les monuments, les 
endiguements et les canaux aux vastes proportions, exécutés 
par un travail collectif, paraissaient d'autant plus remar- 
quables à un voyageur de l’antiquité par le contraste avec 
les régions désertes et les tribus de pillards qui les entou- 
raient immédiatement. A l’ouest de l'Euphrate, les sables 
de l’Arabia s’étendaient au nord, à peine interrompus, jus- 
qu'à la latitude du golfe d'issus ; ils couvraient même la 
plus grande partie de la Mesopotaniia (1), ou paj s situé entre 
l'Euphrate et le Tigre, commençant à une faible distance.au 
nord du mur appelé le mur de Médie mentionné plus haut, 

(jui (se dirigeant presque au sud du Tigre à l'Euphrate) avait 
été élevé pour protéger la Babylonia contre les incur.sions 
des Mèdes (2). De plus, à l'est du Tigre, le long de la chaîne 


(1) V. la «lescriptiou tic ce désert 
dansXénoph. Aimh. 1, 5, 1-8. 

(2) Les 10,000 (J rocs (Uissêrcnt do 
rexUTÎeur à l’inléricur du nmr do 


Médie : il était haut do 100 pieds, large 
de 20, et on leur dit qu il avait 20 pa- 
rasungs ou 600 stades («70 milles 
» 112 kiloiiièlres 650 mètres) do long 
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du mont Za^os, mais à peu île distance du fleuve, on trou- 
vait les Elyinæi, les Kossæi, les Uxii, les Parætakôni, etc., 
— tribus qui (pour employer l’expression de Strabon) (1), 
« vu qu’elles habitaient une contrée pauvre, étaient dans la 
nécessité de vivre en pillant leurs voisins. •• Ces bandes 
grossières de pillards d’un côté, et ces larges espaces de 
sable des deux autres, sans végétation ni eau, contrastaient 
fortement avec l’industrie et la fécondité de la Habylonia. 
On doit considérer Babylone elle-même, non pas comme 
une seule cité continue, mais comme une cité enfermée avec 
le district qui l’environnait dans les immenses murailles, 
dont la hauteur et l’épaisseur étaient par elles-mêmes une 
défense suffisante, de sorte que la place n’était accessible 
à des assaillants que par ses portes. En cas de besoin, elle 
servait d'asile aux personnes et aux biens des habitants des 
villages de la Babylonia. Nous verrons ci-après combien 
une telle ressource était utile dans des circonstances criti- 
ques, quand nous en arriverons h passer en revue les inva- 
sions de r.\ttique par les Péloponésiens, et les malheurs 
occasionnés par une foule temporaire accourant de la cam- 
pagne, de manière à surcharger les logements à l’intérieur 
des murs d’Athènes. Cependant, quelque spacieuse que fût 
Babylone, Strabon affirme que Ninus ou Ninive était beau- 
coup plus considérable encore. 


(Xûuo|ih. Anib. U, 4, 12). krntosthine 
l'appeiait n X£|upâ|uôo; 3iXTti/ia|ia 
(.Strabon, II, p. SO). 

Il y A quelque confiuion au sqjet ilu 
moi de iK'die ; Mnnnert (Geogr. der 
G. nnd R. v. 2, p. 2U0 et Korbigor aussi 
(Alto Qcog. sect. 97, p. 616, note 94) 
aembloiit avoir conrondu le fossû creusé 
par ordre spécial d'ArtaxerxCs pour 
s'opposer à la marcbedoCrrus le .Tcune 
avec le Nahor Molcfaa ou Canal Royal 


entre le Tigre et l'Kupbmto : V. Xê- 
nopli. Anab. I, 7, 15. 

Il est singulier qu'IIérodotc no fnsso 
pas mention du mur do Médie, bien que 
son sujet (I, IBS) l’y conduise imturel- 
Icmcnt. On verra réuuis dans le cba- 
pitre où je raconterai l'expédition de 
Cyrus, le peu de reuseignemeots qno 
l’on peut trouver sur ce )>oint. 

(1) Strabon, XVI, p. 74-1. 
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Depuis la première éditiou do ces roliuncs, l'intérnssanl ouvrage de 3t. Lej'ard^ 
• Xineveh and iU Remains, • avec scs dessins explicatifs — • The monuments of 
Xincroh • — a été publié. Kl grftce aux estimables et ineesMiits eirurts qu'il a 
faits pour surrountec toutes les dilHridtés que présentaient des fouilles sur place, 
le liritisli Muséum a été enriebi d'uue précieuse' collection do sculptures auy- 
ricnnes réelles et d'autres monuments, l'nc quantité de restes serablaïdos de l'an- 
tiqnité ossyciemte, obtenus {>ar M. Bottu et par d'autres, ont été aussi déposés 
dans le Muséum du Louvre II Baris. 

Kclativemem à l'art assyrien, et à vrai dire h niistoirc de l'nrt en général, un 
nouveau monde a ainsi été ouvert, qui promet d'étre fécond on iustruction ; sur- 
tout si noiu considérons que le terrain d'où l'on a obtcuu les récentes acquisitions 
a été encore examiné très-imparfaitement, et qu'il y a lieu d'es|>érer qu'il pro- 
duira une plus ample moisson par la suite, en admettant des circonstances assez 
favorables aux rccbcrcbcs. Les sculptures, qu'on nous ropré’seote avec toutes leurs 
particularités remarquables de stylo et d’idée, doivent indubitablement dater du 
buil^me ou du septième siècle avant .l.-C. au plus tôt, — et peuvont être licau- 
coup plus ancieniios. Le style qu’elles offrent fournil un pondant, bien qn'cxtK- 
memunt différent, en bien des points, i celui de l’antique Kgypto, avec lequel 
on pont le comparer, — ■ à uue époque où les combinaisons idéales des Grecs so 
renfermaient, autant que nous le savons, exclusivement dans la poésie épi- 
que et lyrique. 

Mais relativement A l’ancienne histoire assyrienne, nous avons encore ii décou- 
vrir ai res intéressants monnmeuts penvciit en toute sûreté nous fournir beau- 
coup de renseignements. Ix» iuscriptions cunéiformes actuellement mises au jour 
sont, il est vrai, tri!S-nombreuscs ; et . si l'on peut les déchiffrer d’après des prin- 
cipes rationnels et dignes do foi, nous no pouvons guère manquer d’acquérir plus ou 
moins de ooniiaissances positives par rapport à uue période plongi''* aujounl'hui 
dans nue nuit totale. Mais il serait dangereux de tirer des conséqueiiees histo- 
riques des monuments seuls de l'art. Par oxeinplo, quand nous trouvons des 
sculptures qui représentent un roi prenant nno ville d’as.viut, on recevant des 
captifs qu'on lui amène, etc., nous uo devons pas ctmcluro que ceci s'appelle une 
oonqiiètu réelle et positive faite récemment par les Assyrinns. lai coiinaissauce 
que nous avons dus sujets de la sculpture grecque sur les murs de temples est 
tout il fait lufHsantc pour nous faire rejeter une telle conclnsioii, à moins qu'il n’y 
ait qmdqnc preuve à l'appui. On doit d'abord découwir quelque moyen de dis- 
tinguer les sujets historiques dos sujets mythiques : distinction que je signale ici, 
d'autant plus que M.'Iaiyard montre A l'oecasion une tendance ùla négliger dans 
scs remarques et ses explications intéressantes. V. particulièrement, vol. II, o. 
6, p. 109. 

D'après les riches et nboudantes découvertes faites A Ximroiid, combinées avec 
celles faites A Konyunjik et A Khorsabad, M. Layard penche A comprendra ces 
trois villes dans l'enceinte de l'ancicnno Xinivc; en admettant pont; cette enceinte 
l’cipBce prodigieux allégué per Diodnre, qui remprunte de Ktêsias, 480 stades 
ou plus de 50 milles anglais (80 k. 465 ra.) (V. Xineveh and its Remains, vol. Il, 
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O. s, p. 212-253). Jt; Uvard croit que la partie nord-ouest de Ximroud préicnto 
de» moiiuinonU pin» ancien», et on mCiiio temps «upitrionrs pour le style et l’cxd- 
cn^n, que la portm sud-ouest, — ou que Kouyunjifc et Kliorsnbad (vol. Il, o. I 
p. 2(14 ; 0.3, P. 3^5). W cotte hypothèse, quant an terrain couvert par N’inive! 
est exacte, prohahleraent des rouille» futures la oonfirnicrout, — ou, si elle est 
inexacte, elles la réfuteront. .Mai» jo no rejette jias du tout la supposition sur la 
simple nusou d une t^undour excessive ; au contraire. Je croirai» tout de suite h 
ce. renscijfuement, s’il était rapporté par Hérodote après une visite faite sur le» 
lieux, cotnmo je crois à la grandeur de nnbylone. Le témoignage de Ktésias 
est en effet tecs-inférieur en valeur ii cchii d’Hérodote; cependant on ne doit 
«^ère le sacnfier h 1 nnprohabüilé »tipp<«éa d’nn si grand espace entour.- de murs 
SI nota considérons combien pou nous savons où s’arrêtait le imuvoir des roi» 
assyrieiM par rapport an moyen do se procurer le travail humain pourqneloue 
entrepruo uniquement «inple et pénible, avec dos matériaux voisin» et inépuiLi- 
bles. Pour ne pas mentionner la grande muraille do la Chine, nous n’avous on’i» 
reganler le mur des l’ictc», et d’autres murailles bdtic» par le» Romain» en Bre- 
tagne, pour nous convaincra qu’une grande longii. nr de fortifications, dans des 
creonstanee» beaucoup moiii» favorables ' que no l’était la position des anciens 
rois assyriens, n est niilleinent incroyable en elle-même. Bien que le» murs do Xi- 
nive «t cio Habylono fiiBscnt hcauCüQp plus roiuiiderabhit quo ceiw «le ParÎR Unns 
MU état actuel, cepenJaut si nous los comparons/ iion-scuJcnjcnt ponr U jrraij- 
deur, mais sous le rapiajrt do la dépense, du travail et des combinaison», non» 
'•eprésentoiit un» somme dovtnijf infiniment plus 

^issa et .Mapila, ces villes et ce» murailles désortes que vit Xénoplion dans 
la retraite des Dix Mille (Anab. III, J, 6-10), coïncident sons le rapport de la 
.hstoee et ,lo la situation avec Ximrend et Kouyntuilc, sim-ant une rétorqué de 
-M. Lnyard. Et la supposition qu'il fait no me semble pas improbable, ik savoir 
que cos deux Villes luron: liAtics par les .Mèdes avec Ica ruines de la cité de Xi- 
mve coiiqniTO. Xi l’iine ni l’autre de ces villes isolément no semble h la iiauteûr 
do larcpntation do cette aucionno ville, ni do l’enceinte fortifiée. Scion le rapport 
dHércloto,! biaorte, le sec.iml roi mMo, avait attaqué Xinivo, mais avait été mé 
hu-mPino dana I entreprise, cl avait perdu presque toute son armée. Ce fnt en 

&‘”riO-'’î^rn, l’hmorte, assaiUit Xinivo 

(Hér^. I 10.-103); nous pouvons ainsi voir, outre sa propre violciico de carac- 
tère (I, 73). une raison spéciale qui lui lit détruire la cité après l’aTolr prise (Xivo-j 
àva^aTO-j Ytvoiisvr;;, 1, 78). Il est aisé do coiioovoir que ce vaste espace fortifié 
ait été dUniit et converti en deux villes mèdes, toutes deux sur le Tiin-e. Lorsonn 
dans la suite 1 empire dos Perses remplaça la dominaüon des Mèdes. ces villes 
aussi défiouplécs, autant qu’on |icut ajouter foi aux étranges récits eue 
Xénophon entendit .lant sa retraite. L’cxistciieo ultérieure do ccTdeux viUes 
mede* cbiitnbua sans , Imite, dans le temps, ù faire per,lre .le vue le. tradition^ 
relatncs à ancienne Xmns qui s’élevait auparavaut sur leur emplacement 
Jlais ces traditions ne dispanirent jamais entièrement, et il a dtl naltré plu» tard 
sur ce lieu mio nouvelle ville portmit l’antique nom de Xinus. CoUo s'eouJo 
Xmiis est reconnue par Tacite, Ptolémée et Ammicn, non-seulement coTma 
Oiistent, mais comme prétendant ù une continuité non interrompue de succession 
à partir do l’ancien • capnt Assyri.-e. • ■uccossioii 

M. Layard fait rcnnsrqner la facilité avec laquelle des édifices, tels que cenx 
d Assyria, bAtis en briques cuite» au soleil, périssent qnan.l on les néUlc et m 
réduisent en poussière, ne laissant que peu ou point de traces. ^ ® “ 
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Pliiiniciens, — lien do commerce entre l’Épj-pte et l'Assyria. — lliiroJote, — le 
premier Grec qui fasse connaître HCgypte. — Le Nil du temps d’Hérodote. — 
Tliébes et la Ilaute-f'^^ypte ; — elle avait plus d’imfiortanco dans les pfemiera 
temps que la Bassc-Kg^'pte, mais il nVn était pas ainsi à Tépoquo d^Uérodote. 
— Castes éjjyptiennes ou professions héréditaires. -- Prêtres. — L’ordre mili- 
taire. — IJcnscigncmcnts differents au sujet des castes. — Population considé- 
rable des villeseii Kgypte. — Profonde soumission dupciiplc. — Fatigue mortelle 
causée par la construction des grands monuments. — Culte rendu à des ani- 
maux.— Rois égyptiens— pris dans différentes parties du pays. — Uelations de 
l’Égypte avec l’Assyria. — Histoire égyptienne non connue avant Psammé- 
tichus. — l’reinière introduction des Grecs en Égypte sous Fsnmmétichus ; — 
histoires qui s’y rattachent. — Importance des Grecs mercenaires pour les rois 
égyptiens; — caste des interprètes. — Ouverture du bras kanôpique du Nil au 
commerce grec; — établissement grec à Naukratis. — Mécontentement et mu- 
tinerie de Portlre militaire égyptien, — Néchao — fils do Psammétichus. — Ses 
actives opérations. — 11 est défait parNabuchodonosorkCarchomis.— Psammis, 
fils do Nechao. — Apriés. — Amasis détrône Apriés au moyen de soldats indi- 
gènes. — Il encourage le comraorco grec. — Comptoir important et établisse- 
ment religieux pour les Grecs à Naukratis. — Prospérité do l’Égypte sous 
Amasis. 


Si, d’un côtd, les Piiéniciens étaient séparés de la fertile 
Babylonia par les déserts de l’Arabia, de l'autre côté, la 
partie occidentale du môme désert était entre eux et la vallée 
non moins fertile du Nil. Dans ces temps reculés qui précé- 
dèrent la naissance de la civilisation grecque, leur commerce 
par terre embrassait les deux régions, et ils étaient comme 
les seuls agents d'un trafic international entre elles. Quelque 
commodément que fussent situées leurs villes pour un com- 
merce maritime avec le Nil, la jalousie égyptienne avait 
exclu les navires phéniciens non moins que ceux des Grecs 
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(les l) 0 nclies de ce fleuve, jusqu’aii règne de Psamm<ftichus 
(G72-618 av. J.-f'.); et même les marchands de Tyr ne 
pouvaient alors arriver jusqu’à Memphis qu’au moyen de 
caravanes, employant comme instruments (ainsi que je l’ai 
déjà fait observer) les Arabes (1), alternativement pillards 
et porteurs. 

Relativement à l’Egv'pte comme relativement à l'Assyria, 
puisque par malheur les ouvrages d’IIékatée'sont perdus, la 
connaissance la plus ancienne que nous en ayons est due à 
Hérodote, qui visita l’Égypte environ deux siècles après le 
règne de Psammétichus, quand elle formait une partie de 
l’une des vingt satrapies perses. Les merveilles et les parti- 
cularités égyptiennes qu’il raconte sont plus nombreuses 
aussi bien que plus variées que celles d’Assyria; et si les 
traces des premières avaient été aussi complètement effacées 
que celles des dernières, son récit aurait probablement paru 
suspect à un degré égal. ^lais la dureté de la pierre, com- 
binée avec la sécheresse du climat dans la haute Égypte (où 
une ondée était regardée comme un prodige), a donné aux 
monuments dans la vallée du Nil une durée telle qu’il en 
est re.sté assez pour justifier le père de l’histoire grecque, 
et pour prouver qu’en décrivant ce qu’il déclare avoir vu il 
est un guide parfaitement digne de foi. Pour ce qu'il a en- 
tendu dire, il paraît seulement avoir le caractère dhin rap- 
porteur, et souvent d’un rapporteur incrédule. Cependant, 
bien que cette distinction entre ce qu’il a entendu et ce qu’il 
a vu de ses yeux soit non-seulement évidente, mais encore 
qu’elle ait l’importance la plus capitale (2), elle a été trop 


(1) Strnbon, XVI, p. 766, 776, 77»; 
Pline, H. N. Vt, 32. ■ Jlifnra dictu, 
ex iunumeris popttlis para œqiia m 
conimercHs aut latrochrtis depnnt; in 
nniversum gentcs <liti»simie, «t apud 
qutts inaxirme opes Kornaiiornm Par- 
tlionmique subsistant — vcndentibus 
qua; a nmrl nnt sjîvis capinnt, nihil 
mviceiii rftdiracutibus. ■ 

La derulerc partie do ce passage de 


Pline pn*Rcnte nne énonciation assez 
claire, bien que par induerion seule- 
ment, de ce qui, en économie p<»litique, 
n été appelé la Ihêorie mercanliie. 

(2| Pour en citer un seni exemple : 
Hérodote mentionne une opinion qui 
lui fut avancée par le Yj>a|i|jLaTt<rrr,; 
(controleur) de la propriété d’Ath$né à 
Sais, à savoir que les sources du Vil 
étaient à une proibudeur incotnmensu— 
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souvent négligée par ceux qui le déprécient comme témoin. 

Le fleuve mystérieux du îsil, un dieu (1) aux y'eux des an- 
ciens Égyptiens, et qui conserve encore et son volume et son 
utilité sans aucune diminution au milieu de la dégradation 
générale du pays, arrivait, du temps d'Hérodote, à la mer par 
cinq bouches naturelles, outre deux autres creusées artifi- 
ciellement. Son bras Pélusiaque formait la limite orientale 
de l’Égypte; son bras Kanôpique (éloigné de 170 milles 
= 273 kil. 580 m.)j l'occidentale ; tandis que le bius Seben- 
ny^tique était une continuation de la ligne droite du fleuve 
sujiérieur ; le bras Sa'iüiiue et le bras Mendésien étaient des 
ramifications de ce dernier (2). Les débordements du Nil 
donnent à la terre une bien plus grande fertilité que ceux 
de l'Euphrate en Assyuûa, — en partie par leur retour plus 


ralvle dniis le sein <lc hi terre, entre 
Syènê cC Klcjihantinê et que Psnmiuf}* 
tichus avait essayé en vuiu «le les son* 
<ler au iiu)yen «runc Cür<Ic de bien des 
milliers de toises de lon^rueur {II, 2B). 
Kii inciitionuaiit ce conte (méritant 
imrfaitcinent au moins dï*trc raconUj 
puis<iuMl veniùt <Vuue personne occu- 
pant une position considérable dans le 
pays), Hérodote dit cxprosséincut : — 
« (Je cunti'ôlcur me teiiiblait plaisanter 
seul«*meut, bien qu'il déclarât être 
oxaetement rensciprné. • Or i'iralKUi, 
(XVII, p. H19), en faisant allusion iv 
cette histoire, la présente précisément 
comme si Hérodote rnvan«^ait comme 
un fait, ~ *II;^6 ooto; te xoti 

oiov, etc. 

On ]H>urrati citer beaucoup d'autres 
exemples, tant chez les écrivains an- 
ciens que chez les modernes, d'une né- 
gligence ou d'une injustice semblable à 
l'égard de cct admirable auteur. 

(1) 01 lpte< ToO MetXou, Hérod. H, 
90. L'aunlyso chimique démontre que 
l'eau du N'il est d'une pureté reinar- 
qiuiblo. 1..C5 pK'trcs égyptiens suppo- 
saient aussi ({u'elle avait la propnété 
d'eiigraissor. A leurs yeux, tonte graisse, 


tonte chair, ou toute excroissance su- 
péril UC (telle que cheveux ou ongles) 
sur lo corps, était impure. Ku consé- 
quence, il n'étuit pas permis au bcciif 
Apis de boire dans le Nil, do peur qu'il 
ii'engraissût, mais il avait un puits 
creusé spécialement pour lui (Plut. De 
Isid. et Osir. c. 5, p. 353, avec la note 
de rartbey, dans sa récente édition de 
ce traité, p. ICI). 

(2) I^s sept bouches du N'il, si con- 
nues dans l'aiitiquité, ne sont ]>ns con- 
fomios il la géographie mo<lernc du 
pays ; V. Mnnnert, Geogr. der Gr. und 
n.‘X, 1, p. 539. 

loi largeur de la base du Delta, 
entre Péluse et Kan«q>e, est exagérée 
par Hérodote (II, 0-9), qui la porto li 
3,000 stades : Dioilore (1. 31) et Stralion 
donnent 1,300 stades, ce qui sc ra)>- 
proche de la vérité, bien que son texte 
dans divers passages ne soit pas imi- 
fomio sur CO point et ait besoin d'ètro 
corrigé. V. une note de (îrosshunl f.i 
StraboD, II, p. 01 (note 3, p. lOl), et 
XVII, p. IRd (note 9, p. Pline 
donne la distance h 170 milles (soit 
273 kilomètres 5H0 mètres) (K.N*. V. 9). 
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uniforme et pour le temps et pour la quantité, en partie par 
le gras limon qu’ils entraînent et déposent, tandis que l'Eu- 
phrate ne servait qu'à donner de l'humidité. La patience 
des Egyptiens avait creusé, au milieu de la moyenne Égypte, 
le vaste réservoir (en partie, à ce qu’il semble, naturel et 
existant auparavant) appelé le lac de Mœris, — et dans le 
Delta, un réseau de nombreux canaux. — Toutefois en géné- 
ral la main de l’hoinme avait moins été chargée de travail 
qu’en Babylonia, tandis que le sol, annuellement enrichi, 
fournissait ses abondants produits sans charrue ni bêche pour 
aider la semence jetée par le laboureur (1). Que dans ces 


(!) Ilcrodoto, I, 93. ll*p«y(v£tai à 
çXxoi (eu Babylonia) oO, xaràTcep ev 
Aîy-jrTw, avTO’j ?o’j itotdii^ov àvafiott- 
vovTOî 1? à).)à yt^ai xi 

xai àpoôjJLêvo; * r, yàp Ba- 

€v).6»v»tj xotràïrip ,\l- 

yvTCttr,, xaTaTST{j.r.Tai è; Sêci>f.vy®>» 

On apprit A Hérodote que los canaux 
en l’-g}'pte avaient été creusés par le 
travail de cette armée do prisonniers 
fjue Sésostris victorieux ramona avec 
lui de scs conquêtes {ÎI, 108). Los ca- 
naux on l*ljîypte servaient on pnrtie^i 
établir une communication entre les 
différentes cités, en partie h fournir 
constamment de Beau aux villes qui 
ii'otnient pas immédiatement sur lo 
Nil : t Ce vaste Üeuve travaillant sans 
cesse » épour employer lo laiipi^ 
d’Hérod<»lo — Oxo To-îoévoy xe xori- 
|AOv x»i ouToj; IpyaTixo’j, II, 11), épnr- 
j»nait aux Kgyptieiis tout le travail 
«rirrij^tion qu'avait k faire le cultiva- 
teur assyrien (II, 14). 

La Basse-K^rypte, telle qu’llénxloto 
In vit, quoique étant une plaine con- 
tinue, in; convenait ni aux chevaux ni 
aux chars, à cause du nombre de ca- 
naux qui so croisaient — âvixito; xal 
àvapiPjvTü; (II, 108), Mais la Basse- 
^‘Kypte, telle que la vit Volnoy, était 
une des cojitré*es du monde les plus 
propres à l'action de la cavalerie, do 
sorte qu'il déclare que la population 


indi^no du pays n'a aucune chance de 
lutter contre les Mamelouks (Vidiiey, 
Travcls in Kgypt and Syria, vol. I, 
c. 12, scct. 2» p. 199). La contrée est 
revenue à l'état où elle était (Ixxa- 
ai'pTj xil dp-aUvopivr, xâca) avant la 
construction des canaux, — une des 
nombreuses et fmppantcs explications 
do la différence qui existait entre Î’L- 
gypto que visite un voyageur moderne 
et celle qu’llérodote et même î>tT>d>on 
virent — o).r,v xXu)Tr,v fîttapOyoïv ixl 
O'.rô^o^i T|ir,Ostffâ»v (^'trabon, XVII, 
p. 7B8). 

En considérant l'éiKHiuc reculée 
d’Hérodote, je trouve tres-romarqunbles 
scs observations sur le caractère géo- 
logique de l'Lgj'pto comme dé|Mjt do 
la vase acouiuiilée pur lu Nil (11, 8-H). 
N'ayant point de nombre Hxc d'années 
compris dans sa croyance religieuse 
comme mesure de rcxisteiico passée de 
la terre, il reporte sou c.sprit sans diffi- 
culté ù ce qui a pu être effectué par ce 
ffeuve dans 10, (XK) ou 2(t,t)00 ans, ou 
• dans tout Pc.space do temps éamié 
avant ma naissance • (11, 11). C'est 
ainsi qu'Anaxtigore (Fmgin. p. 179, 
Schauh.) avait des idées ju.stes sur les 
causes de la crue du NU, bien qu’Jléro- 
doie ne jmrtagcât pas scs vues. 

Au sujet du lac de MutIs, voir uuo 
note un peu plus loiu. 


Digitized by Google 



ÉGYPTIENS 


25 


circonstancps une population compacte et organisée réguliè- 
rement se soit concentrée dans des demeures fixes le long 
de la vallée occupée par ce remarquable fleuve, il n'y a là 
rien d'étonnant. Les particularités marquantes de la localité 
semblent avoir amené ce résultat dans les temps les plus 
reculés où l'on puisse retrouver une société humaine. Le 
long des 550 milles =885 kilomètres, de son cours entier, 
depuis Syônê jusqu'à Memphis, où dans la plus grande partie 
les montagnes ne laissent qu'une bande relativement étroite 
.sur chaque rive, — aussi bien que dans la large étendue entre 
Memphis et la Méditerranée, — il régnait une forme particu- 
lière de civilisation théocratique, d'une date qui, même à 
l'époque d'Hérodote, était d’une ancienneté immémoriale. 
Mais si nous cherchons quelque moyen de mesurer cette 
antiquité, avant le temps où les Grecs furent admis pour 
la première fois en Eg 3 pte sous le règne de P.samrnétichus, 
nous ne trouvons que les computations des prêtres, remon- 
tant à plusieurs milliers d'années, et indiquant d’abord un gou- 
vernement par des dieux immédiats et présents, puis par des 
rois humains. Ces computations nous ont été transmises par 
Hérodote, Manéthon et Diodore, qui s’accordent dans leur 
conception essentielle du p'assé, avec des dieux dans la pre- 
mière partie de la série et des hommes dans la seconde, 
mais qui diffèrent considérablement pour les événements, les 
noms et les époques. Probablement, si nous possédions des 
listes d’autres temples égyptiens, outre celles que àlanéthon 
dressa à Hèliopolis ou celles dont Hérodote eut connaissance 
à Memphis, nous trouverions des différences avec ces deux 
écrivains. Comparer ces listes et les concilier autant (ju’elles. 
permettent de le faire, c’est un travail intéressant en ce qu'il 
nous met à môme de comprendre l’esprit égv pticn, mais qui 
ne nous amène à aucun résultat chronologique digne de con- 
fiance, et ne fait pas partie de la tâche d’un historien de la 
Grèce. 

Pour les Grecs, l’Égj'pte était un monde fermé avant le 
règne de Psammétichus, bien qu’après ce temps elle devint 
graduellement une partie importante de leur champ et d’ob- 
servations et d'action. On peut juger de l'étonnement que 
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la contrée faisait naître dans l'esprit des premiers visiteurs 
grecs même par le récit d’Iîérodote, cpd sans doute la con- 
naissait par des rapports longtemps avant rju’il )• allât. Les 
traits tant physiques que moraux de l'Egypte formaient un 
contraste marqué avec ce que les Grecs avaient vu. « Non- 
seulement (dit Hérodote) le climat diffère de tous les antres 
climats, et le llcuvo de tous les autres fleuves, mais les lois 
et les coutumes égyptiennes sont opposées sur presque tous 
les points à celles des autres hommes (1). >• Le Delta était à 
cette époque rempli de cités considérables et populeuses (2), 
bâties sur des élévations artificielles de terrain et vraisem- 
blaldement peu inférieures à Memphis elle-même, qui était 
située sur la rive gauche du Nil (vis-à-vis de la place où 
s'élève le Caire moderne), un peu au-dessus du lieu où com- 
mence le Delta.' Depuis le moment où les Grecs connurent 
l’Egypte pour la première fois , jusqu'à la construction 
d’Alexandrie et le règne des Ptolémées, àlemphis fut la pre- 
mière cité de l’Égj'ptc. Cependant il ne semble pas qu’il en 
ait toujours été ainsi; il y avait eu une période plus ancienne 
où Thèbes était le siège de Ja puissance égyptienne, et où 
la Haute-Egypte avait une bien plus grande importance que 
la Moyenne. Le voisinage du Delta, qui doit toujours avoir 
renfermé le nombre de cités le i)lus considérable et la plus / 
large surface de territoire productif , mit probablement 
Memphis en état d’usurper cet honneur sur Thèbes; et la 
prédominance de la Ba.sse-Égypte fut encore plus assurée 


• (1) llérotlotc, lif 35. AtyvtrTtoi a(xa 

Ttl) où^vc^ Tbi xarà iôvTt 

potm, xat T(ô 7;oTdi{jui) ç'jotv aXXot/.v 

iraps/o(i£vb) 9 , ot Tsôtapiot, tx 

wo>)à îiàvTx IpinaXtv toî^u âX)oi»n àv- 
Opomoi'Tt tTTTjCravTO r,0c» xai 
(2) 'i héocritc (Myllo, XVII, 83} cO- 
lèbrc IMiiladülpbc, roi d*K- 

gypte commo n^gnaiit sur trente-trois 
milb* trois cent trente-trois cité» : la 
manière dont il arrange ces chiffres en 
trois vers IjciKûinètrcs a quelque chose 
d’ingéjûcux. Los prêtres, en décrivant 


à Hérodote la prospérité sans égale 
dont, selon eux, rlOgypte avait joui 
sous Ainnsis, le dernier mi avant la 
conquête de» Perse», disaient qu’il v 
avait alors vingt mille cités dans lo 
pays (II, 177). Diodorc nous dit que 
diX'huit mille villes différontes et vil- 
lages considérables étaient enregistrés 
dans les égyptiennes (I, 31} 

pour les tem|;s anciens, mais qu’on en 
comptait trente mille sous les Plolé- 
luées. 


Digitized by Google 



ÉGYPTIENS 


27 


quand Psamméticlius introduisit des troupes ioniennes et 
kariennes comme auxiliaires pour l'aider à gouverner le 
pays, ilais la grandeur merveilleuse des temples et des 
palais, la profusion des sculptures et des peintures d'orne- 
ments, les rangées incommensuraldes de sépulcres taillés 
dans les rochers existant encore comme jtour attester la 
grandeur de Thêhes; — sans mentionner Ombi, Edfu et 
Elepliantinè, — prouvent que la Haute-Egypte était jadis 
le lieu auquel était payée la taxe foncière du productif 
Delta, et où résidaient les rois et les prêtres qui en faisaient 
u-sage. On a même prétendu que Thêhes elle-même fut fon- 
dée dans l'origine par des immigrants venus de régions du 
fleuve encore plus hautes ; et les restes, que l'on trouve en- 
core le long du Nil en Nubie, sont analogues, tant en style 
qu’en grandeur, à ceux de la Thêbaïs (1). Ce qu'il y a <le 
remarquable, c'est que et les uns et les autres se distinguent 
d'une manière frappante des p^'ramides, qui restent seules 
pour mettre dans tout son jour la situation de l’ancienne 
Memphis. Il n'y a de pynunides ni dans la Haute-Egypte ni 


(1) Relativement aux moDumcnts do 
l'ancien art »*gvpticn, V. le smninuiro 
de O. Muller, Arclmcologie dor Ktinst, 
secl. 213-233, et un exj>os4j et une 
appréciati^m encore ineillenrs qu'en a 
faits CûtI Scliiinaso,(tcschiclilo derUil- 
dciidcn KUusto l>cy den Alton, PUsscl- 
dorf, 1813, vol. I, liv. Il, c. I et 2. 

(pliant à la crédibilité et à la valeur 
de rhisttdro ég>*ptiennc antérieure b 
Psanmiéltcluni, il y a maintes oxccl' 
lentes renmrqueâ de M. Konrick dans 
la préface do son ouvrage, « The Kgj'pt 
of Hcrmlouis • (le second livre d’Héro- 
dote, avec note.s). Sur les découvertes 
récentes tirées des hiéroglyphes, il dit : 
* Nous savons que c'était la coutume 
des rois ég}i’ptiens de graver sur les 
temples et sur les obélisques qu'ils 
élevaient leurs propres noms ou dos 
hiéroglyphes distinctifs; mais il n'est 
pas d'exemple où ces uonis teU que les 
lisent les déchitfreurs modernes d'byé^ 


roglyplios sur des nionuinent.s qui, dit- 
on, furent érigés par des rois avant 
P8nminéticba.s, corrcspotHlent avec les 
noms donnés par Hérodote • {Préface, 
p. 44). De plus il ajoute dans une note: 
• On U trouvé ù Tliébcs un nom qu'on a 
lu Mena d’après le 8^*810010 phonétique, 
et M. Wilkinson suppose que c’est 
Menés. Il est à remarquer, cependant, 
qiio les noms qui suivent no sont pas 
écrits d’après les procédés phonétiques, 
de sorte qu'il est prfjbuble qu'il ne doit 
pas être lu Mena. h)n outre, le cartou- 
che qui suit immédiatement, est celui 
d’un roi de lu dix-huitième dynastie, 
de sorte qu'en tout cas, il ne peut avoir 
été gravé que bien des siècles après 
l’époque sup|>osée do Menés; et la pré- 
sence do oc nom ne décide {ms plus la 
question d'une existence historique que 
celle de Cécrops dans la Chroniquo de 
Faros. • 
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en Nubie; mais sur le Nil, au-dessus de la Nubie, près de 
l’éthiopienne Meroè, on retrouve des pyramides en grand 
nombre, l)ien que de moindres dimensions. 

D’où et de quelle manière les institutions égyptiennes 
prirent-elles d’abord naissance, c’est ce que nous n’avons 
pas le moyen de déterminer. Cependant il semble qu’il y a 
peu de chose à l’appui de la supposition de Heeren (1) et 
d’autres éminents auteurs, qui pensent que des colons éthio- 
piens les apportèrent de Meroè par le Nil. Hérodote croyait, 
certainement que les Egyptiens et les Éthiopiens (qui de son 
temps occupaient conjointement l’ile frontière d’Elephan- 
tinê, qu’il .arait lui-même visitée) étaient complètement dis- 
tincts les uns des autres, sous le rapport de la race et des 
coutumes non moins que sous celui du langage ; les derniers 
ayant en général les habitudes les plus grossières, une grande 
taille, el une force physi<iue plus grande encore, — la prin- 
cipale partie d’entre eux se nourrissant de viande et de lait, 
et étant favorisés d’une longévité extraordinaire. Il connais- 
sait Meroè comme étant la métropole éthiopienne et une cité 
considérable, à cinquante-deux joui's de marche en remon- 
tant le fleuve au-dessus d’Elephantinô. Mais ceux de qui il 
tenait ses renseignements ne lui avaient donné aucune idée 
d’analogie entre ses institutions et celles de l’Egypte (2). Il 


(1) lIcGreii, Mccii über Uou Vcrkclir 
der Alteii Wclt, part. II, 1, p. 403.11 
SC peut, cependant, que ropinioii doii- 
m'o pur Parthey (De IMiilis Iiistild, 
p. 100, llorîin, 1H30) soit juste : • An- 
tiqiiis.siinû a*tato eumdem pojmluni, 
(licmnii:< Æ<ryptincimi, Xili ripas iiide 
Meroe iiisulîl usquo ad -Kgj'ptum infe- 
riorem occupasse, o monumeiitorum 
congruoiitiu apparct ; i>osteriorc tem- 
porc, tnbiiliset nnnnlibiLs nostrîs longe 
8U|>eriorc, aliu tiirps Ætliiopira iiite- 
riorn terræ usque ad cataraclain Syo- 
iicnsom obtimiit. Ex quA jvtatc certa 
rerum iiotitia ud nos pen’cnit, ^‘.gj'p- 
tionmi et .Ktliiopnm scgregatlo jam 
facta est. Hen^dotus ca terique scrip- 


tores üræci populos acute disccr- 
nunt. • 

Aclucllenjcnt, Syriu* et sa cataracte 
ïnarqncnt la liniitu de deux peuples et 
de deux langues, — les ï'jO’pticiJS et la 
Inuguo nrabo au nord, les Nubiens et la 
langue berlnTC au ^ud (Parthey, ibid»), 

(2) rf. Hérodote, II, 80-32;"llI, 19- 
2'»; Strabon, XVI, p, 818. HOrodoto 
donne la description de leur annuro et 
de. leur extérieur, en parlant deux 
comme faisant partie de l’armée de 
Xerxcs (VII, C9) ; ils pcigimient leurs 
corps; cf. riine, II. N. XXXIll, 36, 
Iji teneur de scs renseignements peut 
faire conjecturer combien l’Ethiopie 
était peu visitée de son temps : süivant 
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dit qu’une migration d'un nombre considérable de membres 
de la caste militaire égyptienne, pendant le règne de Psam- 
métichus, se rendant en Ethiopie, avait communiqué pour 
la première fois à ces barbares méridionaux des coutumes 
civilisées. S'il existait réellement quelque connexion entre 
les phénomènes sociaux de l'Égypte et ceux de Meroê, il 
semble plus raisonnable do considérer ces derniers comme 
dérivant dos premiers (1). 

La population de l'Égvpte était classée en certaines castes 
ou professions héréditaires, dont le nombre n’était pas exac- 
tement défini, et est représenté différemment par différents 
auteurs. Les prêtres sont clairement désignés ciflhrae l'ordre 
le plus riche, le plus puissant et le plus vénéré. Répartis 
sur tout le pays, ils possédaient exclusivement les moyens 
de lire et d’écrire (2), outre une vaste somme de sujets narra- 
tifs amassés dans leur mémoire, le fonds entier de connais- 
sances médicales et physiques accessibles alors, et ces élé- 
ments de géométrie (ou plutôt d’arpentage) qui étaient si 
souvent mis en pratique dans un pays inondé annuellement. 
A chaque dieu et à chaque temple, dans toute l'Égypte, ap- 
partenaient des terres et d’autres propriétés, qui nouri'is- 


Diodore (I, 37), aucun Grec ne la visita 
avant l’cxpMition de Ptolémée Phila- 
delpliô •— 4$eva f,v và voù; 

Torou; TOVTOu;, xoil rravTîXw; 
ovva. Diodorc cependant est inexact en 
disant qu’aucun Grec n’était jamais 
allé au sud aussi loin que la frontière 
de rfl"A'pte; certainement Hérodote 
visita Kicphantiiiè) probablement d’au- 
tres Grecs aussi. 

Les renseignements relatifs à IVtat 
théücratiquü de Meroô et à sa civilisa- 
tion supérieure viennent de Diodoro 
(III, 2, 5, 7), de Strabon (XYII, p. 822) 
et de Pline (II, N. VI, 29^33), bien 
après Hérodote. Diodorc no semble pas 
avoir eu avant lui d’auteurs plus an- 
ciens qui l’aient renseigné (sur l’E- 
tbiopie) qu’AgatliarclndOs et Artô- 
midûros, tous deux dans le second 


siècle avant J.-C. (Diwl. III, 10). 

(1) Wesscliug ad Diodor. III, 3. 

(2) Hérodote, H, 37, Zi 

îrspiToui; Irrnzi {laXiorra Tzàvvwv àvOpcü- 

cto. II est étonné de la ténacité de 
leur mémoire ; quclqucs-nns d’entre 
eux avaient plus d’histoires à dire qno 
personne qu’il eût jamais vu (II, 77- 
109; Diodor. I, 73). 

Le mot prêtre donne h un lecteur mo- 
derne une idée bien diflféronte de celle 
desUp£Î;égj'ptien8,qui ne constituaient 
pas une profession, mais un ordre, 
comprenant maintes occupations et 
maintes professions. — Jost*pho le Juif 
était également un (spsù; xavà ^évoî 
( oont. Apion, c. 3). C’est ainsi que les 
Ûrahmancs dans l’Indc anglaise sont 
aussi un ordre. 
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saieiit les nombreuses bandes de prêtres attachés à son 
service. Il semble aussi qu'une autre portion des terres du 
royaume leur fût réservée comme propriété individuelle, 
bien que sur ce point on ne puisse arriver à une certitude. 
Leur ascendant, tant direct qu'indirect, sur l'esprit du peu- 
ple était immense. Ils prescrivaient ce rituel minutieux 
auquel était astreinte la vie de tout Égyptien, sans compter 
le roi lui-même (1), et qui était pour eux-mêmes plus rempli 
de particularités fatigantes que pour personne autre (2). 
Chaque jour de l'année appartenait à quelque dieu particu- 
lier ; les prêtres seuls savaient auquel. Il y avait différents 
dieux dans^chaquo Nome, bien qulsis et Osiris fussent 
communs fi tous. Les prêtres de chaque dieu constituaient 
une société à part, plus ou moins importante, suivant la 
célébrité comparative <hi temple. Les grands prêtres d'He- 
phæstos, dont la dignité avait été transmise, disait-on, de 
père en fils par une série de trois cent quarante et une gé- 
nérations (3) (rappelée par le môme nombre de statues 
colossales, qu'IIérodote vit lui-même) ne le cédaient en im- 
portance qu'au roi. Le domaine de chaque temple renfermait 
des troupes d'employés et d'esclaves, qui étaient marqués 
des « empreintes sacrées (-1) », et qui doivent avoir été nom- 
breux afin de suffire aux bâtiments considérables et à leurs 
visiteurs constants. 

La seconde en importance, après la caste sacerdotale, était 
la ca.ste ou ordre militaire, dont le nom primitif (5) indiquait 
qu'ils se tenaient la gauche du roi, tandis que les prêtres 


(1) Dioilnrc {I, 70-73) donne tino dcs- 
criptio!» trcs-8oign^*e de la rigiicur mo- 
nastique avec laquelle les devoirs jour- 
nalici^ du roi égyptien étaient mesurés 
\*iXT les prêtres; cf. Tint. Dolsid. et 
Osirid. p. 353, qui s*en réfÎTc à 
Hekatw (probablement Ilokatéo d’Ab- 
dêra) et Eudoxe, Les prêtres représen- 
tnient que Psajnméticiius fut le pre- 
mier roi égyptien qui détruisit la ri*gIo 
sacerdotale limitant la ration de vin 
destinée au roi ; of. îStrabon, X V 11 , p .7 90. 


Les rois éthiopiens à Moroé furent 
tenus, dit>OD, dans une tutelle semblable 
par l’ordre sacerdotal, jusqu’au moment 
oh nn roi nommé Krgamonês, pendant 
le règne de Ptolémée Philadelplie en 
Egypte, s’émancipa et mit le grand 
prêtre à mort (Diodore, III, 6). 

(2) Hérodote, II, 82, 83. 

(3) Hérodote, II, 143. 

(4) Hérodote, 11, 113. îpd. 

(5) Hérodote, 11, 30. 
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occupaient la droite. Ils étaient classés en Kalasiries et en 
Herrnotybii, qui occupaient des terres dans dix-huit nomes 
particuliers ou provinces, principalement dans la llasse- 
Êprypte. Les Kalasiries avaient jadis atteint le chiffre de 
cent soixante mille hommes, les llermotyhii celui de deux 
cent cinquante mille, au moment où leur population était à 
son maximum; mais ce point le plus élevé était passé depuis 
longtemps à l’époque d'Hérodote. A chaque homme de cette 
caste de soldats était a.ssignéo une portion de terre égale 
environ 6 1/2 acres anglais (2 hect. 03 ares), franche de 
tout impôt; mais quelles mesures étaient prises pour main- 
tenir les lots de terre dans lyie harmonie convenable avec 
le nombre flottant des possesseurs, c’est ce que nous igno- 
rons. Le renseignement d'Hérodote se rapporte aune époque 
passée et écoulée depuis longtemps, et il disait ce (pie les 
prêtres avec lesquels il parlait croyaient avoir été la cons- 
titution primitive de leur paj's avant la conquête dos Perses. 
La même chose est encore plu.S vnüe relativement au ren- 
seignement de Diodore (1), qui dit que le territoire de 
l'EgV'pte était divisé en trois parties ; une appartenant au 
roi, une autre aux prêtres et le reste aux soldats (2). Son 
langage semble donner à entendre que chaque nome était 
divisé ainsi, et même que les trois portions étaient égales, 
bien (pi’il ne le dise pas expressément. Le résultat de ces 
renseignements, combiné avec l'histoire de Josèphe dans le 
livre de la Genèse, semble être que les terres des prêtres et 
des soldats étaient regardées comme une propriiîté privi- 
légiée et exempte de toute charge, taudis que le .sol qui 
restait était considéré comme la propriété du roi, qui cepen- 
dant en recevait une proportion fixe, un cinquième du pro- 
duit total, laissant le reste aux mains des cultivateurs (.3). 


(1) Hérodote, I, 165, 166; Diodore, 
I, 73. 

(2) Diotlorc, I. 73. 

(3) Outre cetto rcdo\'ance ou taxe 
foncuTo générale reçu© par les rois 
égyptiens, il semblu qu'il y avait aussi 


des terres spéciales de la Couronne. 
Stral>on mentionne une lie du Kil (dans 
la Tliéljaîs) célébrée pour rcxcellence 
extraordinaire de scs dattiers ; cette 11© 
tout entière appartenait aux rois, sans 
qu'elle eût d'autre propriétaire : clic 
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On nous dit que Sethos, prôtre du dieu Plitlia (ou Ilephæstos) 
à Memphis et dans la suite nommé roi, opprima la caste 
militaire et lui enleva ses terres. En revanche, ils lui refu- 
sèrent leur aide quand l'Egypte fut envahie par Sennachérib. 
De jdus, .sous le règne de Psammétichus, un nombre consi- 
dérable (240,000) de ces soldats émigrèrent en Éthiopie par 
un sentiment de mécontentement, laissant derrière eux 
leurs épouses et leurs enfants (1). Ce fut Psammétichus qui 
introduisit le premier dans le pays des mercenaires ioniens 
et kariens, et qui inaugura des innovations opérées dans 
l’ancienne constitution égyptienne ; de sorte que la désaffec- 
tion à son égard, de la part des soldats indigènes, qui ne 
furent plus autorisés à servir exclusivement de gardes au 
roi, n'est pas difficile à expliquer. Aux Kalasiries et aux 
Herraotybii était interdit tout genre d'art ou de commerce. 
On ne peut guère douter que sous les Perses leurs terres rie 
soient devenues sujettes au tribut. Ceci peut expliquer, en 
partie, les révoltes fréquentes qu’ils soutinrent, avec une 
très-grande bravoure, contre les rois perses. 

Hérodote énumère cinq autres races (c’est ainsi qu’il les 
appelle) ou castes, outre les prêtres et les soldats (2), — 
pâtres, porchers, marchands, interprètes et pilotes, énumé- 
ration qui nous embarrasse, en ce qu’elle ne tient pas compte 
des laboureurs, qui doivent toujours avoir formé la majorité 
de la population. C’est peut-être pour cette môme raison 
qu’ils ne sont pas compris dans la liste, — n’étant pas spé- 
cialement en relief ni réunis en corps, comme les cinq castes 
mentionnées plus haut, et par conséquent ne semblant pas 
constituer une race à part. La répartition de Diodore, qui 
spécifie (outre les prêtres et les soldats) les laboureurs, les 
pâtres et les artisans, embrasse bien plus complètement 
toute la population (3). Ce semble être plutôt l’assertion 


donnait nn revenu considérable, et passa 
entre les mains du gouverneinenl ro- 
main du temps de Striibou ( XVII , 
p. 818). 

(1) Hérodote, II, 30-141. 


(2) Hérodote, I, 164. 

(3) Diodore, I, 74. Au sujet des 
castes égs'pticnncs en général, V. Hee- 
ren, ideen ucber den Verkobr der 
Altcu IVelt, part. 11,2, p. 572-595. 
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d'un homme rrflpchi, poussant le principe d'occupations 
héréiiitaires jusqu'à ses conséquences (et les coiunieiitaires 
que riiistorien mêle dans une si large mesure à son récit 
moiitientque tel était le caractère des autorités qu'il .-ui- 
Yai ); taridis que la liste donnée par Hérodote comprend ce 
qui frappa ses regards. Il parait qu'une certaine proportion 
du sol du Delta consisfciit en terrains marécageux, renfer- 
mant lies |)urties de terre lialiitahle, mais inaccessibles aux 
invasions d'un ennemi, et favoiabl.s seulement à la pro- 
duction du pajiyrus etd’auires plantes aquatiques. D'auires 
portions du Delta, aussi bien que de la vallée supérieure 
dans les parties où elle s'éiemlait à l'est, étaient trop hu- 
mides pour la culture du grain, bien que produisant les her- 
bages les plus riches, et émineniment propres à la race des 
patres égyptiens, qui partageaient ainsi le sol avec les labou- 
reurs (1). Les patres, eu général, étiient regardés comme 
honorables; mais la race des porchers était haïe et mé- 
prisée, à cause de l'extrême antipathie de tous les autres 
Ég’vptiens pour le porc, animal qui ne pouvait cependant pas 
être absolument proscrit, puisqu'il y avait certaines occa- 
sions particulières dans lesquelles il était onlonaé de l'olTrir 
en sacrifice à Selènô ou à Dionysos. Hérodote nous apprend 
que l'entrée de tous les temple.s était interdite aux porchers, 
et qu'ils se mariaient toujours entre eux, les autres Kiryp- 
tieiis dédaignant une pareille alliance. — renseignemeift qui 
donne à entendre indirectement iju'il n'y avait pasd'obiection 
constante contre le mariage des autres castes entre elles. La 
caste ou race des interprètes ne commença que sous le règne 
de Psammétichus, par suite de l'admission de colons grec.s, 
tolérés alore pour la première fois dans le |tays. Bien qu'ils 
fussent à moitié Grecs, l'historien ne les signale pas comme 


(1) V. la citation Jc« • Travel» in 
Egjrpl» (le .Maillet, ilaiia llueroiuldeon, 
p. 590; et Volney’» Travers, vol. J, 
C. fi, p. 77. 

l.'uxpreuion d'Ilêrolote — oi twfi 
Tf,v aittipo|icvr,v AÎTiircov oixiouoi 


— indiqno qiio la position ilu sol em- 
ployé cuiiimo pitunij {0 u’ciait pas pou 
coiisiU,’ rallie. 

Les 1 abituiitsilcs terres marécammsea 
étaient lit partie In plus (tiicrriofc de la 
populotion (lliucyil. 1, llOj. 
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ayant un rang inférieur, si ce n’est qu’en tant que comparés 
aux deux castes supérieures des soldats et des prêtres. De 
plus, la création d'une nouvelle caste prouve qu'il n’y avait 
pas de nombre consacré ni invariable. 

Ceux qu'Hérodote appelle marchands (KijnsV/t) sont sans 
doute identiques aux artisans spécifiés par Diodore, 

— la population des villes en général étant distinguée de 
celle de la campagne. Pendant les trois mois de l’année où 
l’Égypte était couverte d’eau, les jours de fête étaient nom- 
breux, — le peuple affluant par centaines de raille, dans de 
vastes barques, h l’un ou à l’autre des nombreux endroits 
sacrés, combinant le culte avec les réjouissances (1). 

En Egypte, le tissage était un commerce, tandis qu’en Grèce 
c’était l’occupation domestique de femmes. C’est aux yeux 
d’Hérodote un de ces renversements de l'ordre de la nature 
qui ne se voyaient qu’en Égypte (2), à savoir que le tisserand 
restât au logis, travaillant à son métier, pendant que sa femme 
allait au marché. Le procédé d'embaumer les corps était 
pratiqué avec soin et universel, donnant de l'occupation à 
une nombreuse classe spéciale d'hommes. La profusion 
d'édifices, d'obélisques, de sculptures et de peintures, tous 
exécutés par des ouvriers indigènes, exigeait un corps consi- 
dérable de sculpteurs exercés (3), qui dans la branche méca- 


(1) Hôrodoto, TI, 59, $0. 

(2) Hérodote, II, 35; Sophocle, 
<Edip. Col. 332 : où lo passage que cite 
Je Srholia»tc,eu rempruntant de Nym- 
phcxlûros, est un romarquaMe exemple 
de l'iiabtiudc qii*avaioat des Grecs in- 
génieux de rt‘présfuter toutes les cou- 
tumes qu’ils croyaient digues d'altou- 
tion comme étant émanées du desscinde 
quelque grand souverain : ici Xympho- 
dôros introduit Sésoslris comme ruti- 
teur de la coultune en question, établie 
dans la pensée do rendre les Kgypiietu 
eiîéinin'ts. 

(3) Le procédé d'ernhauinement est 
miontiousement décrit (Hérod. 11, 85- 
90); lo mot qu’il emploie pour l’expri- 


mer est lo même pour la viande et Te 
]>oÎMon salés — TapC/tvo»; ; cf. Stra- 
bon, XVI, p. 7G4. 

Exactitude i^arfaito d’exécution, ha- 
bileté à travailler la pierre la pins dure 
et obéisenuoc constante à certaines 
règles de proportion, tels sont les carac- 
tères généraux de la sculpture égv’p- 
ticnne. On voit encore dans leurs car- 
rières, des obélisques non séparés du 
rocher, mais ayant trois de leurs cotés 
déjà ornés d'hiéroglyphes ; tant ils 
étaieut certains de couper le qiiatricsoe 
avoc précisicai (Schnaasc, Gesdx. dôr 
Bild. KUnste, I. p. 428). 

Tous les nomes d'Ëgypte, cependant, 
JM s’accordaient pas djuis leurs senti- 
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nique de leur travail atteignaient une grande supériorité. La 
plupart des animaux en Égypte étaient les objets d’un res- 
pect religieux, et beaucoup d’entre eux étaient identifiés de 
la manière la plus étroite avec des dieux particuliers. L’or- 
dre des prêtres renfermait un nombre considérable d’hom- 
mes dont la fonction liéréditaire consistait à nourrir et à 
soigner ces animaux sacrés (1). Dans l’ordre sacerdotal se 
trouvent aussi les calculateurs de généalogies, les praticiens 
dans l’art de guérir (2) subdivisés à l’infini, etc., qui jouis- 
saient d’une bonne Réputation, et étaient appelés comme 
chirurgiens auprès de C)Tus et de Darius. La population des 
cités en Égypte était ainsi excessivement nombreuse, de 
sorte qu’on a pu supposer avec raison que le roi Sethon, 
invité à résister à une invasion sans l’aide de la caste mili- 
taire, avait formé une armée au moyen des • marchands, 
des artisans et des gens du marché (3). " Lt Alexandrie, au 
commencement de la dynastie des Ptolémées, acquit ses 
nombreux et actifs habitants aux dépens de Memphis et des 
anciennes villes de la lîasse-Égypte. 

L’obéissance machinale et les habitudes. fixes de la masse 
de la population égyptienne (à l'exception des prêtres et 
<les soldats) fut un point qui fit beaucoup d'impression sur 
les observateurs grecs. Solôn,^ dit-on, introduisit à Athènes 
une coutume, qui dominait en Egypte, en vertu de laquella 
le nomarque ou chef de chaque nome était obligé de recher- 
cher les moyens d’exi.stence de tout homme, et de punir de 
mort ceux qui ne fournissaient pas de preuve de quelque 


ment» à IVgard i1c« tiiimaux; on ndo- 
Tait dant qnclquet nomes des animsox 
particuliers, qui, dans d'antres, étaiout 
des olijets niCine d’anti|>atliie, spécia- 
lement le crocodile (Hérod. II, H'J) 
Stmlion, XA'II, p. 817 ; V. partieuliè- 
renient la quinzième satire dc.Iiivénal). 

(1) Hérodote, II, 65-72; Diodoro, I, 
83-90; Plat. Isid. et Osir. p. 380. 

Hasselquist rooonnaissait tons les oi- 
acatix gravés snr l'obélisque près do 


Matarca (Iléliopolis) (Travels in Epj’pt, 
p. 99). 

(2) Hérodote, H, 82, 83; III, 1, 129. 
Un des points de distinction entre les 
Egyptiens et les Ilabylniiieiis était quo 
CCS derniers n'avaient ni chirurgiens ni 
larpoi; ils amenaient le molailu dana 
la place du marché pour profiter do la 
sympathie et des avis des passants 
(Hérodote, 1, 197). 

(3) Hérodote, II, 141. 
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üccuiiation reconnue (1). Il ne*seinble pas que rinstitution 
de ca>te en Eyypie, — bien qu'assniaiitaux prêt.res un ascen- 
dant amiuel personne ne pouvait prétendre et beaucoup de 
considération aux soldats, — fût acconipagiiée d'un avilisse- 
ment aussi profond pour les autres castes (|ue celui qui acca- 
ble la caste la plus basse ou Soudras dans riiide. Il n'y avait 
pas entre elles une séparation pareille à celle qui existe 
entre ceux qui ont reçu deux naissances et ceux qui n'en 
ont reçu (jii'une, dans la religion de llialmia. Cejiendant ces 
merveilleux ouvrages, qui forinenl les souvenirs pennauenls 
du pa^’s, restant eu iqêine temps connue preuves des exac- 
tions oppressives des rois, et du capiqce insouciani, avec 
lequel on prodiguait la vie aussi bien que les contribui ions 
<lu ]ieuple. On dit (|ue cent vingt mille Egyptiens périrent 
dans le creusement du canal, que le roi Nécbao cominença, 
mais ne tinit pas, entre le bras Pélu>ia»|ue du Nil et la mer 
Kouge V.2); tandis que la construction des deux grandes pyra- 
mides, attribuées aux rois Clieo[is et Clieplirèn, fut repré- 
sentée à Hérodote par les ])rêires comme une périO'le de 
travail accablant et d'extrême souffrance pour tout le peu- 
ple égyptien. Et cependant le grand labyrinthe (3^ (cons- 


• (1) lI.-roâotB, ni, 177. 

(2) IliroiioW, 11, l.iB. Lire lo récit do 
In rtMidatioii de î'aiiit-IVtersliour^r par 
ï’tfrre 1« Cirand : • Au milieu de ces 
rv'turiiiu.'^t graudes et petites, qui fui- 
sniiMit Ici niiiUienicnt» du czur, et do 
la guerre terrible qui l’occupail contre 
riiiirles Xll. il join les foudements do 
riiii{K>naulc viilo et du port do l^êtors* 
bourg, en 1714, dnns un nmi'uls où il 
h*v avait pas uiio calmne. lierre titi- 
\ ailla do m;s mains ù lu preiiuèro luai* 
Son ; rien ne lo rebuta : des ouvriers 
furent forcés de venir sur ce l»ord de la 
luer llultiquc, des froniièrt'a d’Astra- 
cbau, des bords do la mer Noire et do 
la mer t aspienne. 11 périt plu.s de cent 
nulle liommos dans les travaux qu'il 
faliiit fatre et dons les futigucs et ta 
disotlo qu'oa osàuya; mais eutiu la 


ville existe. • (Voltaire, anoc lotos sur 
l'ierre Je (îranilfdaiis scS G'.luvrosci>iii* 
plètcs, éd. Paris, 1B25, toiii. X.WI, 
p. 4iilb 

t3) Hérodote. II, 124-129. Tèv îéwv 
TtTjiV|iivov i; tô éiy_a*.ov xaxoo. (Diud. 
bp. • 

lle^t Tüiv llvpaptSuw (fait observer 
nio«I<»re) ovéèv o/tc; oOoi napa toi; 

oOoè toi; tu'Tiv, 

ovg.(ov£ttat. 11 fait ensuite Hlliisimi a 
quolques-iins des récits contra-licloircs 
rduiifs ii la date des pyruinides et aux 
iioiiis de leurs consiructours Cet aveu 
du manque complet de reuscignenients 
digocs do fui un sujet des éiiilices las 
plu» remarquables do la nHsso-fO'.rvpte 
forme un contraste fmiquiitt nv« e lu 
renseignement que D.cHlore iiMiit d>>noé 
(c. 41}, U savoir que les prêtres pussé- 
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tiniit, (lit-on, par les Dodekarques) lui parut un ouvrage plus 
merveilleux que les pyramides, de telle sorte que le travail 
qu'il coûta ne peut pas avoir été moins funeste. La mise en 
mouvement de ces vastes masse.s de*pierre, telles qu'on en 
voyait dans les anciens édifices et de la Haute et de la Ras.se- 
Égypte, avec les ressources mécaniques imparfaites existant 
alors, doit avoir imposé au peuple de plus rudes efforts en- 
core que le creusement du canal de Nechao à demi achevé. 
En effet, les associations qui se rattachaient aux pyramides, 
dans les esprits de ceux avec lesquels conversait Hérodote, 
étaient du caractère le plus odieux. Ces va.stes travaux, fait 
observer Aristote, conviennent des princes qui désirent 
consumer la force et briser l’ardeur de leur peuple. Chez des 
de.spotes grecs, peut être une telle intention a-t-elle été 
parfois conçue à dessein. Mais on peut présumer que les rois 
égyiitiens ont suivi surtout leur caprice ou leur amour de 
pompe, — quelquefois des idées d'une œuvre utile (>t perma- 
nente à accomplir, — comme dans le cas du canal de Nechao 
et du vaste réservoir de Mœris (I)j avec son canal joignant 
le fleuve, — quand ils dépensaient ainsi la force physique et 
même la vie de leurs sujets. 

La sainteté de la vie de l'animal en général, la vénération 
pour des animaux particuliers dans certains nomes, et l’ab- 
stinence de certains végétaux, dictée par des motifs reli- 
gieux. étaient au nombre des traits saillants de la vie égyp- 
tienne, et servaient tout particulièrement à imprimer au 
pays cet air de singularité qu’y remarquaient les étrangers 


daipTit des rej^stres, • transmis contl- 
nuGllenicnt de règne eu règne, relative- 
ment à 470 rois égyptiens. ■ 

(I) Il paratt qno le lac do Mœris est, 
du moins en grande partie, nn réservoir 
naturel, bien qu^amélioré par Tart pour 
les desseins qu*on avait en viie^ et rat- 
taclié au fleuve par un canal artificiel, 
des écluses, etc. (Keurick ad Ilerodot. 
11, 149.) 

• Le lao existe encore; sa grandeur 


a diminué , il n environ 60 milîet 
(a96kil. 500 m.) de circonférence; 
mais la communication avec le Ntl 
n’existc plus. • Hérodote donne la cir- 
conférence conrnie étant de 3.60*<stndoi 
a entre 40o et 450 milles ( « 643 kil, 
600 m. et 724 kil. 650 m.î. 

.rincline K croire qu'il y n^‘ait plut 
de main-d'œuvre que ne le suppôt# 
M. Kenrick, bien que sans doute It 
réceptacle lût naturel. 
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tels qu’IIérodote. Les deux taureaux distingués spécialement 
qu’on appelait Apis à Memphis et Mnevis Héliopolis, sem- 
blaient avoir joui d’une sorte de culte national (1). L’ibis, 
le chat et le chien étaient dans la plupart des nomes vénérés 
pendant leur vie, embaumés comme les hommes après leur 
mort, et, s’ils étaient tués, vengés par la punition la plus 
sévère infligée au coupable; mais la vénération pour le cro- 
codile était limitée au voisinage de Thôbes et au lac de 
Mœris. Les prêtres indigènes expliquaient è leur manière 
à Hérodote ces veines de sentiment religieux, qui distin- 
guaient rHgyi)te de la Phénicie et de l’Assyria non moins 
que de la Grèce ; bien qu’il refuse par de pieux scrupules de 
communiquer ce qui lui firt dit (2). Elles semblent être des 
restes persistants d’une phase très-reculée de fétichisme, — 
et les tentatives faites par différentes personnes, et signalées 
par Diodore et par Plutarque, pour rendre compte de leur 
origine, en partie par des légendes, en partie par une 
théorie, ne satisferont guère qui que ce soit (5). 

Quoique Thêbes d’abord, et Memphis ensuite, fussent in- 
dubitablement les principales cités do l’Egypte, cependant 
si les djnasties de Manéthon méritent quelque confiance 
même dans leur contour général, les rois égyptiens ne furent 
pas pris uniformément soit dans l’une, soit dans l’autre. Ma- 
néthon énumère en tout vingt-six dynasties ou familles de 
rois différentes, antérieures à la conquête du pav's par Kam- 
bysès — les rois perses entre Kambysês et Darius Nothus. 
jusqu’à la mort de ce dernier en 405 avant .T.-C., formant sa 


(1) Ili-rodote, II, 3H-W, t>5-72; III, 
27-30 î Diodore, I. «3-90. 

Il wt »nrj»rcnant de trotirur rimlnrc 
intrcMluisatit dans une do tes odes uno 
montion nnllrmciit voilée des inous- 
tfueuso8 circonstances rattachées au 
Cttlto de la chèvre flans le nome men- 
désion (riiulare, Fragm. Inc, 179, éil. 
Bergk). Pimlnrc avait insisté aussi, 
dans un do scs Fro»o<lia, sur le mytha 
doi dieux $*étant dégulaé» ou animaux, 
quand ils cUurcUaie&t à échappiir à 


Typhon; ce qui était un des contes 
produits comme explication de la con- 
sécration d’animaux eu Kgypte : V. 
rindare, Fragm. Inc,,p.fil,éd. Ucrgk; 
l'orphyr. l>e Abstinent. III, p. 251, éd. 
llhoer. 

(2) Héro^l, II, 65, Diodore n’éprouve 
pas la même n'^pugnance h uieutionnar 
ces àîCO{ipr|ta |î, 96). 

(3) Diodore, I, R8, 87; riutarque. 
Do Isid. et Ûsirid. p. 377, 
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vingt-septième dynastie. De ces vingt-six dynasties, cdin- 
mençant à l'année 5702 avant J.-C., les deux premières 
sont Thinites — la troisième et la quatrième Memphites — 
la cinquième, de l’ile d'Elephantinè — la sixième, la sep- 
tième et la huitième, encore Memphites — la neuvième et la 
dixième, Herakleopolites — la onzième, la douzième et la 
treizième, Diospolites ou Thêbaines — la quatorzième, 
Choïte — la quinzième et la seizième, Hyksos ou Rois Pas- 
teurs — la dix-septième, Rois Pasteurs, renversés et rem- 
placés parles Diospolites, — la dix- hnitii'nne (1655-1327 
av. J.-C.) dans laquelle est compris Ramsès le grand con- 
quérant égyptien, identifié par plus d’un auteur avec Sésos- 
tris (1411 av. J.-C.), la dix-neuvième et la vingtième, Dios- 
polites — la vingt et unième, Tanite — la vingt-deuxième, 
Bubastite — la vingt-troisième, encore Tanite — la vingt- 
quatrième, Sa'ite — la vingt-cinquième, rois Ethiopiens, 
commençant avec Sabakôn, qu’Hérodote mentionne aussi — 
la vingt-sixième, Saïte, comprenant Psammétichus, Nechao, 
Apriès ou üaphris, et .\masis ou Amosis. Nous voyons par 
ces listes que, d’après la mauière dont Manéthon expliquait 
les antiquités de son pays, plusieurs autres cités de l’Egyte, 
outre Thèbes et Memphis, fournissaient des rois à tout le 
territoire. Mais nous ne pouvons reconnaître aucune corres- 
pondance entre les nomes qui fournissaient des rois, et ceux 
qu’Hérodote mentionne comme ayant été occupés exclusive- 
ment par la caste militaire. Un grand nombre de ces nomes 
séparés avaient une importance indépendante considérable, 
et un caractère local marqué particulier à chacun d’eux, reli- 
gieux aussi bien que politique; quoique l’Eg^'pte entière, 
depuis Elephantinê jusqu’à Péluse et Kandpe, ait, dit-on, 
toujours formé un seul royaume, depuis les temps les plus 
reculés que les prêtres indigènes pussent concevoir. 

Nous devons considérer ce royaume comme engagé, long- 
temps avant que les Grecs y fussent admis (1), dans un com- 


(1) ?nT cet ancien commerce entre antericor h toute relation avec lea 

rkgrpte, la rhiuicle et la Palctline, Grcca, V. Joièptio, coot. Apioo. I, IZ. 
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ineTce par caravanes constant avec la Phénicie, la Pales- 
tine, l'Araliîa et l’Assyria. I/ancienne Kpvpte n’avant ni 
vignes ni olive, importait et ilii vin et de riiuile (1) ; tandis 
qu’elle avait aussi besoin spécialement de l’encens dl des 
produits aromatiques particuliers à l'Arahia, pour ses céré- 
monies religieuses si comidiquées. Vers le dernier <|uart 
du huitième siècle avant J.-C. (un peu avant le temps où la 
dynastie des Mermnadæ, en Lydia. commençait dans la per- 
sonne de Gygès), nous trouvons des événements tendant à 
changer les rapnorts qui existaient antérieurement entre 
ces contrées, par des agressions continues de la part des 
monarques assyriens de Ninive, — Salmaiiasar et Sonna- 
chérit). Le premierayant conquis et emmené en captivité les 
dix tribus d’Israél. attaqua aussi les villes [ihéniciennes sur 
la cdte voisine : Sidon, Palæ-Tyrus et Akè se rendirent 
lui, mais Tyr seule résista, et a_vant eniluré pendant cinq 
ans les rigueurs d’un blocus avec une obstruction partielle 
de ses aqueducs continentaux, fut en état, grâce sa position 
insulaire, de conserver son indépendance. C’était préci.sé- 
ment à celte époque que se formaient les établissements 
grecs en Sicile, et j'ai déj'i fait observer t|ue l’oppression 
exercée par les Assj'nens sur la Phénicie eut probablement 
quelque effet sur la défermitiation qu’elle prit <le resserrer 
•es etablissements en Sicile, ce qui s’effectua réellement 
p^30-720 av. J.-C.). Quant à Seniiachérib, l'Ancien Testa- 
ment nous apprend qu’il envahit la Judée, et Hérodote ((|ui 
l'appelle roi des .Assyriens et des Arabes), nous dit qu’il 
attaqua le pieux roi Sethos en Egypte ; dans ces deux cas 
son armée éprouva une défaite et une destruction miracu- 
leuses. Après cela les Assyriens de Ninive, soit qu’ils aient 


(l) Hérodote signale Timportation 
considéMlIe de vin en Kjjyptft qui se 
faisait de sou temjts. de toute la (irèce 
comme de la Piidincic, aussi bien que 
remploi des va<cs <te terre dans les- 
quels ou l'avait apporté et dont un se 
•ervaii ensuite pour transporter l'eau 


dans les voyages de retour à travers le 
desert (III, 

Dans des temps ]»lus récents, Alexan- 
drie était fourme de vin surtout par 
I aodikeia, en Syria, près de Tembou- 
ciiure de l'Urou te trabon , X V I , p. 7 ô 1 } . 
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été déchirés par des dissensions \ntgstines, soit que les atta- 
ques des Mèdes les aient ébranlés, ne paraissent plus agir ; 
mais vers l’an 030 avant J.-C., les Assyriens ou Chaldæens 
de Rabylotie montrent un pouvoir formidable et croissant. 
C’est en outre pendant ce siècle que l’ancienne routine des 
rois égyptiens fut détruite, et qu’une nouvelle politique fut 
manifestée à l’égard des étrangers par Psamméticlins, — 
qui. tout en rendant l’Egypte plus formulable à la Judée et 
à la Phénicie, ouvrit à des vaisseaux et k des colons grecs 
le Nil jusqu’alors inaccessible. 

Hérodote établit une distinction marquée entre l’histoire 
de l’Eg) pte avant Psammétichus et la période suivante. Il 
donne la première comme le récit des prêtres, sans déclarer 
la garantir; — quant k la seconde, il croit fermement qu’elle 
est bien coii.statée (1). Et nous trouvons que, à partir do 
Psammétichus, Hérodote et Manéthon sont passablement 
d’accord, tandis que, même k l’égard des souverains occupant 
les cinquante dernières années avant Psammétichus, il y a 
entre eux beaucoup de différences inconciliables (2) ; mais 
ils s’accordent tous deuxàdire que Psammétichus régna cin- 
quanfe-quatre ans. 

Un événement aussi important que la première admission 
des Grecs en Egypte, dépendit, suivant les renseignements 
donnés à Hérodote, de deux prophéties. Après la mort de 
Sethos (prêtre d'Hephæstos aussi bien que roi) qui no laissa 
pas de fils, l’Egypte fut partagée entre douze rois, au nom- 
bre desquels était Psammétichus. Ce fut sous cette dodé- 
karcbie, selon Hérodote, qu’on construisit le merveilleux 
labyrinthe près du lac de Mœris. Les douze rois vécurent 
et régnèrent pendant quelque temps dans une parfaite har- 
monie. M.ais on leur avait fait connaître une prophétie, an- 
nonçant que celui qui ferait des libations dans le temple 
d'Hepha^tos au moyen d’un gobelet d’airain, dominerait sur 


(l) nûrodote, II, 117-151. ’Ani 'l'aji- (2) V. les diff<lrencct exposées et 
lnr,Tiyou — xivra x«l Ta üerspov im- examinées dans Boeckb, Manetlio und 
CTd(U<la dspcxéte;. die liundstern Période, p. 32ii-3Sd. 
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toute rEg5*pte. Or, un jqjir qu*ils étaient venus tous armés 
dans ce temple pour offrir un sacrifice, il arriva que le grand 
prêtre n’apporta par erreur que onze gobelets d’or au lieu 
de douze; et Psammétichus, qui se trouva sans gobelet, se 
servit à la place de son casque d’airain. Comme on jugeait 
qu’il avait ainsi, quoique sans intention, rempli la condition 
de la prophétie, en faisant des libations dans un gobelet 
d’airain, il devint un objet de terreur pour ses onze collè- 
gues, qui s’étant unis le dépouillèrent de sa dignité et le 
chassèrent dans des marais inaccessibles. Dans cefte extré- 
mité, il envoya demander conseil à l’oracle de Lêtô à Butô, et 
reçut pour réponse l’assurance que *< il serait vengé par les 
mains d’hommes d'airain qui se montreraient en venant par 
mer. » Sa foi fut un moment ébranlée par une idée aussi 
effrayante que celle d’avoir des hommes d’airain pour alliés. 
Mais la véracité prophétique du prêtre de Butô ne tarda pas 
à être prouvée, quand un serviteur vint tout étonné lui ap- 
prendre, dans sa retraite, que des hommes d’airain étaient 
en train de ravager la côte maritime du Delta. C’était un 
corps de soldats ioniens et kariens, qui avaient abordé pour 
piller; et le messager qui vint informer Psammétichus n’a- 
vait jamais vu auparavant d'hommes revêtus complètement 
d’une armure d’airain. Ce prince, convaincu que c’étaient 
les alliés que l’oracle lui avait désignés, entra immédiatement 
en négociation avec les Ioniens et les Kariens, les engagea 
A sou seiudce, et grAce à leur aide réunie A ses antres parti- 
sans, .il vainquit les onze autres rois, — se faisant ainsi le 
seul maître de l’Egypta(l). ^ 


<1) IlêrcHloto, II, 149-152. Ce nicit 
dUIérodoto, bien que peu satisfaisant 
considéré d'nn point de vue historique, 
porte des marques évidentes prouvant 
que c’était le coûte véritable qu’il en- 
tendit des prêtres d'Hephæstos. Dio- 
dorc fuit un récit plus historiquement 
plausible, mais il n’avait pas bien pu 
avoir d’autorités positives pour cette 
période, et il nous donne vraisembla* 


blcment les idées d'auteurs grecs du 
temps des Ptolémées. Psammétidius 
(nous dit-il), comme Tun des douxe rols^ 
régnait h Sais et dans la partie du 
Delta avoisinante : il ouvrit un com- 
merce , inconnu antérieurement on 
Rgj-pto, avec des Grecs et des Pbéni- 
cions, et qui fut si proâtable, que soi 
onze colU^K'S devinrent jaloux de ses 
richesses et so réuniront pour Vatta- 
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Tel était le conte par lequel on expliquait et ou rehaus- 
sait l’alliance primitive d’un roi égyptien avec des inerce- 
naireq grecs, et la première introduction de Grecs en 
Égypte. Ce qui suit est plus authentique et plus important. 
Psammétichus fournit ûu établissement et des terres à ses 
nouveaux alliés, sur la branche pélusiaque ou orientale du 
Nil, un peu au-dessous de Bubastis. Les Ioniens furent éta- 
blis d’un côté du fleuve, les Kariens de l’autre ; et le lieu fut 
destiné ü servir de position miliChire, non-seulement pour 
défendre la frontière orientale, mais encore pour soutenir 
le roi lui-même contre des mécontents à l’intérieur : on 
l'appela les Stratopeda, ou les Camps (1). De plus, il s’ap- 
pliqua à faciliter les relations entre eux et les habitants du 
voisinage, en faisant résider chez eux un certain nombre 
d’enfants grecs, afin qu’ils apprissent la langue de ces der- 
niers. Telle fut l’origine des interprètes, qui du temps d’IIé- 
rodote constituaient une caste ou race héréditiiire perma- 
nente. 

Bien que le but principal de ce premier établissement 
étranger en Égj'pte, entre Péluse et Bubastis, fut de créer 
une force militaire indépendante, et avec elle une flotte 
pour le roi, — cependant ce fut là naturellement, tant pour 
. les communications que pour le trafic, une voie ouverte à tous 
les Grecs et à tous les Phéniciens, voie qui jusqu’alors avait 
toujours été fermée. Et cette fondation fut promptement 
* suivie de l’ouverture du bras Kanôpique ou le plus occiden- 
tal du Nil, dans des vues de commerce spécialement. Selon 
une assertion de Strabon, ce fut sous le règne de Psammé- 
tichus que les Milésiens, avec une flotte de trente vaisseaux, 
firent une descente sur cette partie de la côte, qu’ils cons- 
truisirent d’abord un fort dans le voisinage immédiat, et 
bientôt ensuite fondèrent la ville do Naukratis sur la rive 


quer. Il la\'« une ermte do mercenaires méticims et du morceiiairei Itarieos 

dtnuigon et dùdt au ooUégnei (Dio> (VU, 3|. 

dore, I, 66, 67). Poljrou donne nue (1) Udrodote, II, 131. 

histoire differente au siûat de Psain- 
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droitf* (lu Nil Kan(‘)pique. 11 y a dans cette affirmation de 
Strabon beaucoup de choses (jui embarrassent; mais, à tout 
prendre, je suis disposé à croire que rétablissement des 
comptoirs et des marchands grecs à Naukratis peut être 
considéré comme datant du n'igne de Psamméticbus (1). 
Naukratis cependant doit avoir été une ville d’origine 
égyptienne, dans laquelle ces étrangers furent autorisés à 
établir leur demeure, — non une colonie grecque, comme 
Strabon voudrait nous le faire croire. Le langage d’Hérodote 
semble plutôt impliquer que ce fut le roi Amasis (entre 
lequel et la mort de Psamméticbus il s’écoubi jiresque un 
demi-siècle) qui le premier permit i\ des Grecs de s’établir 
à Naukratis. Cepenilant, en comparant ce que nous dit l’his- 
toire relativement à la courtisane Rhodôpis et au frère de 


(1) Stmbon, XVII, p. HOl. Kaî t6 
MOr.citiJv ■ «)£V'7avT£; yàp èrl 

Tpiaxovta vœu'tW Mi)r,<jioi 
xita Kua^apTi (ovto; twv Mf,- 
xaTsc/ov cl; ri «rtôjia t6 Uo).- 

CÎTivov • etT* cxCàvTc; hti/iaav tô 

Îtcy/Jcv xTiajia * Xfôvw fi’ àvattV £v<j«vt£; 
cl; TÔv Ix'.Tixôv vo{iôv, xaravauuax^j- 
covTc; ’lvapov, trô)tv Ixn'jav Xxvxfia- 
Tiv, oO wo>\/ rî^; X/eSta; ii:îeoO£v. 

Je no cuinprouds pn.s ce que signifie 
] alluf^ion a K yaxnrr*s ou à Iiiaros, dans 
ce passage. Xons ne savons pas qu'il ait 
existé des relations soit entre Kyaxarés 
et l’suinméticlius, s>>it eulro Kyaxurr?» 
et les Milêsicus; de plu», si par xatà 
on doit entendre du de 

1^ rendent les tmdao 
leurs, nous uvuiis dans une succession 
immédiate cri M’ajipyiTuou — xa?à 
KvttÇàyri, avec le môme sens, ce qui 
(pour no dire que cela) est une phrase 
bien maladroite. Les mots outo; oï 
Twv Mfjôtâjv paraissent avec quelque 
vraisemblance être un commentaire 
ajouté pur quelque ancien locuur de 
Strabon, qui ne pouvait comprendre 
pourquoi Kyaxarcs était mentionné ici, 
et qui signalait son embarras dans des 
mots qui, plus tard, se sont glissés dans 


le texte. Et puis Inaros appartient à la 
p»*riodc qui sépare la guerre des Perses 
de celle du Pélofamèse; du moins nous 
ne connaissons pfunt d’autre personne 
de oc nom que le chef de la révolte 
égypticniîH contre la Perse (Tlmcyd. I, 
114), dont il est parlé comme d'un 

• Libyen, fils de PHnmméticIius. • En 
cons«'quon(’c, la mention do Kyaxares 
paraît ici sans signiHcntinn, tandis que 
celle d’inaros est un annclironismc : il 
est p^issible que l'histoire rap]>ortant 
que les Milésicns fondèrent Naukratis , 

• a)in‘s avoir défait Iiiaros dans ime 
bataille navale, • soit provenu*' de Téty- 
mologie du nom Naukratis, dans l’es- 
prit de quelqu'un qui trouva Inaros le 
fiU de Psanunétlcbus mentionné deux 
siècles plus tard, et qui idontitia les 
deux Psamméticbus l'un avec Pautre. 

Le rensoignemeut de Stral>on a été 
copié par Etienne de Hyxancc, v. XaO- 
xpati;. Eusèbe aussi (Phron. I, p. 168) 
diklare les Milésicns fondateurs de 
Xaukfi tis, mai» il place l'événement 
en 7Ô3 avant J.-C., pendant ce qu'il 
appelle la t!ia!assoeratie inilésicune : 
V. M. Kyiics (‘limon a<l ann. 732 avant 
J.-C. dans les Fasti Hcllcnici. 
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SappJirt la poétesse, il est évident qu’il a dû exister un com- 
merce et des étîddissenients grecs dans cette ville longtemps 
avant qu’Amasis par\lntaii trdne. Nous |)Ouvons donc cr. dre 
que la bouche orientale, aussi bien que la bouche occiden- 
tale du Nil, fut ouverte aux Grecs du temps de Psamméti- 
chiis : la première comme conduisant au quartier géné’ral 
des troupes grecques mercenaires à la solde de l’Egjpte, — 
la seconde dans des vues commerciales. 

Tandis que cet événement procurait aux Grecs un agran- 
dissement précieux tant pour leur tPafic que pour le champ 
de leurs fdiservations, il semble avoir occasionné une révo- 
lution intérieure en Egypte. Le nome de Buhastis, dans 
lequel était établie la nouvelle colonie militaire d'étrangers, 
est compté parmi ceux qu'occupait la caste militaire égyjP- 
tienne (1). Une partie de leurs terres leur fut-elle enlevée, 
c’est ce que nous ignorons; mais l’introduction seule de ces 
étrangers iloit avoir paru une almmination au puissant sen- 
timent conservateur de l’ancienne Egypte. Et Psamméti- 
chus traitait les soldats imligènes d’une manière qui mon- 
trait que les soldats égyptiens étaient moins considérés, 
depuis que les » casipies d’airain " avaient pris pied dans la 
contrée. Jusque-I;\ il avait été d’usage de répartir lesportions 
de l’ordre militaire qui étaient en service actif, dans trois 
postes différents : à Daphnô près de Péluse, sur la frontière 
nord-est, — h Marea sur la frontière nord-ouest, prés de 
l’endroit ou Alexandrie fut bâtie plus tard, — et i\ Ele- 
phantinè , sur la frontière méridionale ou éthiopienne. 
FNammétichus, n’ayant plus besoin de leurs services sur la 
frontière orientale, depuis la formation du camp merce- 
naire, les accumula en grand nombre et les retint pendant 
un temps inusité dans les deux autres postes, particulière- 
ment à E|ephantinè. Là, comme nous le dit Hérodote, ils 
restèrent pendant trois ans sans être relevés. Diodore ajoute 
que Psammétichus assigna à ces troupes indigènes qui com- 
battaient conjointement avec les mercenaires le poste le 


(1) nérodotet II, 1G6. 
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moins honorable dans la ligne. A la fin le mécontentement 
les poussai émigrer au nombre de deux cent quarante mille 
en Ethiopie, laissant leurs épouses et leurs enfants derrière 
eux en Égj'pte. Psammétichus, malgré ses instances, ne put 
les déterminer à revenir. Ce mémorable incident (1), qui 
donna lieu, dit-on, à une colonie dans les régions les plus 
méridionales de l'Ethiopie, appelée par les Grecs les Auto- 
mbli (bien que les soldats émigrants s'appellent encore de 
leur ancien nom égyptien), atteste l'effet jiroduit par l'iu- 
troduction des mercenaires* étrangers dans l'abaissement de • 
la position de la caste militaire indigène. Toutefois le nom- 
bre des émigrants est un point auquel il ne faut nullement 
se fier. Nous verrons bientôt qu’il en resta assez derrière 
•ux pour renouveler d'une manière efficace la lutte au sujet 
de leur dignité perdue. 

Ce fut probablement avec ses troupes ioniennes et ka- 
riennes que Psammétichus accomplit, en Syria, ces opéra- 
tions guerrières qui remplirent une portion si considérable 
de son long et fortuné règne de cinquante-quatre ans (2). Il 
assiégea la ville d'Azôtos, en Syria, pendant vingt-neuf ans, 
et finit par s'en emparer, — le siège le plus long dont Héro- 
dote ait jamais entendu parler. De plus, il était dans cette 
contrée pendant que les nomades Scythes destructeurs (qui 
avaient défait le roi niède Kyaxarês et s'étaient emparés de 
la haute Asie), s'avancèrent pour envahir l'Egypte; projet 
que Psammétichus, par des présents considérables, les dé- 
terminai abandonner (3). 

Il y eut cependant des ennemis encore plus puissants, 
contre lesquels lui et son fils Nechao (qui lui succéda vrai- 
semblAbleinent vers 604 av. J.-C.) (4) eurent à combattre 


(1) WroJote, n, 30; Dioilorc, I, 67. 

(2) ’AjrpCr,; — 5; {iiti H'ami^iyov 

tiv £w0toù itpoitirop» t04a«- 

IwaaTxTo; Twv (Hé- 

(.3) Hérodote, I, 105; II. 157. 

( 1 ) Ia clironolopiedeijruisëp^'ptieni 
de l’uiumdticUu* A Amosis est donnée 


en quelques points d’une manière dif- 
férente par Hérodote et par Alanétlion 

KELOS HÉROnOTE 

rsauiméticlins régna 54 ans, 
Necliao s 16 ■ 

l’sammia s 6 s 

Apriès s 25 t 

Aniasis s 44 s 


'‘St. 


Â ■ 


iUÊÊlÊÊÊÊÈÊÊÈÈÊIÊÊi^ÊÊÊÉÊÊÊÊÊÊÊÊÊlÊÊÈÊll^Ê^IÊÊàÈÈÊÊÊÊÊÊIÊÊÊÊm^à^ÊÊ^ÊÊàÊÊÊlÊlaÊÊÊÊià 


ÉGYPTIENS 


47 


y-' 

en Syria et dans les paj-s adjacents. C'est précisément i\ 
cette époque, pendant les règnes de Nabopolassar et de son 
fils Nabuchodonosor (625-5G1 av. J.-C.)que les Chaldæens 
ou Assyriens de Babylone paraissent au maximum de leur 
puissance et de leurs dispositions agressives; tandis que les 
Assyriens de Kinus ou Ninive perdent leur position indépen- 
dante par suite de la prise de leur ville par K 3 ’axarôs (vers 
GOO av. J. -G.), — le point le plus élevé que la puissance mède 
ait jamais atteint. Entre l'Egyptien Néclio et son petit-fils 
Apriès (Pharaon Nechao et Pharaon Hopiira de l'.'Vncien Tes- 
tament) d'un côté, et le Babylonien Nabuchodonosor de 
l'autre, la Judée et la Phénicie forment le sujet intermé- 
diaire de querelle. L’indépendance politique des villes phé- 
niciennes est anéantie pour ne jamais être recouvrée. Au 


^ELOtr MA^ÉTIlO^f ap. AFRICAX. 
pMmméticbus 51 aus, 

Xeclifto 11 » 6 n 

Piammathis » 6 » 

l'aphrU » 19 » 

Aiuo-^ù » 44 » 

Diodora donne 22 ans pour Apriês et 
6 ans pour Amasis(I, 68). 

Or, la lin du règne d'Amosis est Hxés 
ù 526 avant J.-C., et |>ar conséqueitt le 
oonunencetaoDt de son règno (selon 
ManéthoD et Hêrodotel^ate de 570 ou 
569 avant J. *C. Suivant la oliroiiologie 
de PAiicien Testament, les batailles de 
Mageddo ut de Carchémis, livrées par 
Kechoo, tombent en 609-605 avant. I.-C- 
euvirou, et ceci coïncide avec le règne 
de Nechao tel que le date Hérodote, et 
non tel que le date Manéthoii. D'autrt 
part, il parait, d'après la preuve de cer>> 
taines inscriptions égyptiennes récem- 
ment découvertes, que rintenralle réel 
depuis le rommcnocmciit du règne de 
Kecliao jusqu'à la fin do celui d'Ua- 
phris n'est quo do qtiarante ans, et non 
de cinquante-sept, comme rétabliraient 
les dates d'Hérodote (Boockh, Mane- 
tbo imd die Hundstern|>enode, p. 341- 
34Bj, qui pioceraicut l'avéïicnent de 
Kecbaô en 610 ou 609 avant J.-C. 


Boeckh disente avec quelque étendue 
cette difTércnce de dates, et est disposé 
à supposer que Nechao régna neuf ou 
dix ans conjointement avec son père, et 
qii'Ilérodote a compté ces neuf ou dix 
ans deux fois, une fois dans le règno 
de Psammétiefaus, une fois dans celui 
de Nechao. Certainement Peaniméti* 
chus ne peut guère avoir été très-jeune 
quand son règne comment, et s'il 
régna oinqnante-qnatre ans, il doit 
avoir atteint uti âge extrêmement 
avancé, et peut avoir été aidé d'uno 
manière très-distingnée par son fils. En 
conséquence, adoptant h>s suppositions 
que les dix dernières années du règne 
de Psammétlclms peuvent être comp- 
tées tant pour lui que pour Kochno, — 
que pour Nec^hao séparément on oc 
doit compter que six ans, et que le 
nouibrc d'années depuis le commence- 
ment dn règne séparé de Nechao jus- 
qu'à la fin d’Uapliris est de quarante* 
— Boeckh place le comrooncemont de 
Psnmméticims en 6M avant .T.-C.,et 
non en 670 avant J.-C., comme l'éta- 
bliraient les données d'Hérodote (iè. 
p. 342-350). M. Clinton, Fast. Hellcu. 
616 avant suit Hérodote. 
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commencement (le son règne, ù ce (ju'il semble, Neclmo dé- 
sira surtout donner dè l'extension au commerce égyptien; 
dans ce but, il lit deux entrepiises, toutes deux d'une har- 
diesse étonnante pour cette époque. — un canal entre la 
partie inférieure du Nil oriental ou l’elusiaque et rextrémité 
la plus septenlrionale de la mer Rouge, — et la circumna- 
■vigation de l'Afrique; son grand objet étant d'obtenir une 
communication par eau entre la ^iédite^ranée et la mer 
Rouge. Il commença le canal (à peu près dans le même temps 
que Nabuchodonosor exécutait son canal de Babylone à 
Terôdon) avec une détermination si froide que 12,000 Egyp- 
tiens périrent, dit-on, pendant les travaux. Mais, soit par 
cette preuve désastreuse de la difficulté, soit (comme le re- 
pré.'^ente Hérodote) par les terreurs que lui inspira une pro- 
phétie menaçante qui parvint à ses oreilles, il fut obligé de 
renoncer à son projet. En>uite il accomplit la circumnaviga- 
tion de r.Afrique, à huiuelîe nous avons déjà fait allu.sion jilus- 
haut; mais de ce cOté aussi il trouva impraticable l'idée 
d'.avüir une communication utile telle qu'il la désirait (1). Il 
est évident que dans ces deux entreprises le roi agi.ssail à 
l'instigation des Phéniciens et des Grecs; et nous pouvons 
faire ‘observer que le point du Nil d'où partait le canal était 
tout près des camps des mercenaires ou Stratopcda. Ne pou- 
vant réunir les deux mers, il construisit et équipa une flotte 
arniée hint sur l’une que sur l’autre, et s’engagea dans des 
entrepri>es agressives, navales aussi bien que militaires. 
Dans sa marche vers la Syria, son armée fut rencontrée à 
f *' Mageddo (Hérodote dit Magdolum) par Josias, roi de Jrnla, 

’ f qui fut tué lui-méme, et si complètement battu, que Jérusa- 
? j* lem tomba au pouvoir du conquérant, et devint tributaire 
:Ù .^T-de l’Égypte. Il méi ite d'ètre remarqué que Nechao envoya 
le vêtement ([u’il avait piuté le jour de cette victoire en of- 
' fraude au saint temple d'Apollon, aux Branchidæ près de Mi- 


tu cüiikI «le Koi‘);bo, V. on de d'environ quatre-vingt-dix miliea 

lltfurick SOT Ctf chapitre d'ilérodutu. (144 kilom^trus ÜOO mctresj. 
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lètos (1), — premier exemple constaté d’une donation faite 
par un roi égyptien à un temple grec, et preuve que des affi- 
nités helléniques commençaient à agir sur lui. — Probable- 
ment nous pouvons conclure que ses troupes comprenaient 
des Milésiens dans une proportion considérable. 

Mais la carrière victorieuse de Nechao fut complètement 
arrêtée par la défaite qu’il essuya à Carchemis (ouCircesium), 
sur l’Euphrate, de la part de Nabuchodonosor et des Baby- 
loniens, qui non-seulement le chassèrent de la Judée et de 
la Syria, mais encore prirent Jérusalem et emmenèrent le 
roi et les principaux Juifs en captivité (2). De plus, Nabu- 
chodonosor attaqua les cités phéniciennes, et le siège de 
Tyr seul lui coûta de pénibles efforts pendant treize ans. 
Après cette longue et courageuse résistance, les T^riens 
furent forcés de se soumettre et subirent le nlênie sort que 
les Juifs. Leurs princes et leurs chefs captifs furent traînés 
dans le territoire bah^donien , et les cités phéniciennes 
furent comptées parmi les tributaires de Nabuchodonosor. 
C’est dans cet État qu’ils semblent être restés, jusqu’à la 
destruction de Babvlone par Cyrus : car nous trouvons dans 
ces extraits (malheureusement très-courts), que Josèphe a 
conservés en les empruntant des annales tyriennes, que pen- 
dant cet intervalle il y avait des disputes et des irrégularités 
dans le gouvernement de Tyr (3), — des juges étant pour 


(I) Hérodote, II, 159. Diodore m; 
fait pas mention de Xecho«). 

Le récit d’Héro<loto coïncide en p - 
néral avec l’Iiistoire de l’Ancien Testa- 
ment au sujet du Pharaon X<*cho et de 
dosinii. La prandc villo ‘le Syria, qti’il 
apptlle KdovTt;, semble être déni^alcm, 
bien que Wesaeling (a<l. Herod. lîl, 5) 
et d’autres habiles critiques contestent 
Pidenlilé. V. Volney, Kechorches sur 
rilist. ancienne, vol. II, c. 13, p. 239 : 
• Arabes ont conservé PI ahitude 
d’appeler Jérusalem la Sainte par ex- 
cellence, el Quods. Sans doute les ('liai- 
déens et les Syriens lui donnèrent le 

T. Y. 


même nom, qni dans leur dialecte est 
Q-uioula, dont Hérodote rend bien l’or- 
thographe quand il écrit KdduTi;. • 

|2) Jérémie, 16, 2, 2* liv. des Rois, 
XXlll et XMV; Josèphe, Ant. J. X, 
5, I ; X, 6, 1. 

Sur Xnhuchodono»er, V. le rrapment 
de Hérose, ap. Joseph, cont. Apion. 
I, 19, 20, et Autiq. J, X, U, 1, et 
Berosi Kmgm éd. Richter, p. 65-67. 

<3) Menandor ap. Joseph. Antiq. 
.1. IX, II, 2. ’Eni El6<ü6d)ou TGV pa<7i- 
)cu>c £tto)(6pxT;9t Na6uyo8ov6<TOpo; tViv 
TOpov étc’ dcxdtpta. Ce tiépe de 
treize ans se termina par Paasaut, la 
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«n tfmps Knbsütn<5s .lux rois; tandis que Merlwvl et llirom, 
deux princes de la lig-ne royale tyrieime, détenus captifs en 
llabylonia, furent envoj-és successivement sur la demande 
spéciale des Tyricns, et régulèrent i Tyr, le premier pendant 
quatre ans, le second pendant vingt, jusqu'à la conquête de 
Haliylone par Cvrus. Le roi égvptien Apriôs, en effet, fils 
de Psammis et petit-fils de N'echao, attaqua Sidon et Tyr 
par terre et par mer, mais vraisemblaldement sans aucun 
résultat (1). Aussitôt que Tyrus eut conquis Babylone, ils se 
soumirent (2) volontiers et spontanément à l'empire perse, 
ce qui fit qu’on accorda pnihablement aux Tyricns captifs la 
jx rmission de retourner dans leur patrie, comme on l'avait 
ac(;ordée aux Juifs captifs. 

Nechao, en Lgypte, eut pour successeur son fils Psammis, 
qui, à son tour, après un règne de six ans, fut remplacé par 
son fils Apriès. Hérodote parle entérinés généraux très-flat- 
teurs de la puissance et de la prospérité de ce dernier 
prince, bien que le petit nombre des particularités qu'il 
raconte soit d'un caractère opposé. Ce ne fut qu’après 


ou la soumission de Tyr au 
roi olmldipen (nous ignorons lequel des 
ii*t*Ls, et Volney va nu delà de l’dvi* 
dcnce quand il dit : • I.os Tyricns fu- 
rent emportés d'assaut par lo roi do 
llabyione, • Ueclicrdies sur niistoirc 
aucicmiOi vol. Il, c. 14» p. 2.*>0); le fait 
e>*t complétcnu'îit démontré par la 
luentioB qui vient ensuite des princos 
tyrieus diKenus cu|)tifs en Uabylcmia. 
llongistenberg (De Itelms Tyrionun» 
p. Hl-77) accumule mio masse d'argu- 
ments, dont la plupart sont tTrs-{>eu 
concluants» jKuir prouvtH* ce point, sur 
Kqiicl le passoge do Meuander que cite 
•îi.M'pbe ïio laisse oucun doute. Ce qui 
n'cHi vrai» c’est que Tyr ftit <4é- 
truite et désolée par Nabnchodono«or ; 
c:.c>oro moins pent-on croire que ce roi 
cï.nqnit l'Kgj'pto et la Libye, comme 
Mé-gasthene, ot même Bérose quant k 
s'Ottdi'aicui nous le faire 


croiro; — l’argiiTnent de Ijircher ad 
Jlérodot. 11» IGB n'est rien moins que 
satisfaisant. On n fait par exagération 
de la défaite du roi égj'ptien à rarcbc- 
mis» et do la perte de ses possessions 
étrangères en .huléo et en Syria, une 
conquête de TfCgyptc elle-même. 

0) Hérodote, II, Ibt . Il mentionne 
simplement ce que j'ai présenté dans 
le texte; tandis que Diodoro nous dit 
(l, 68) que le roi égyptien prit Sid<m 
d ossaut» terrifta les antres ville* phé- 
niciennes qui se soumirent, et défit les 
Pliénicions et les Cyprieus dans une 
grande bataillo na5'ale» en faisant un • 
butin considéFabte. 

(^iiolle autorité Diodore suivit-il ici, 
je l'ignore; mais le renseignement me- 
suré d’Hérodote est de bcaaoonp lo plus 
digne de fm. 

^3} Hérodote, lU, 19. 
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vin^-cinq austlo rf-gne qu’Apriès entreprit cette expédition 
contre les colonies grecques en Liln'e, — K yrènè et Barka. 
— expédition qui c^iusa sa ruine. — Les tribus libyennes in- 
digènes voisines de ces cités lui ayant envoyé des députés 
pour se rendre à lui et demander son aide contre les colons 
grecs, Apriês leur expédia une année considérable conijiosée 
d’Egyptiens indigènes, qui (ainsi que nous l'avons mentionné 
plus haut) stationnait sur la frontière nord-ouest de rÉgyjtte, 
et qui par conséquent était plus à portée de n archer contre 
Kyrènè. Les citoyens kyrénéens s'avancèrent pour s’opposer 
aux Egyptiens, et il s’ensuivit une bataille dans laquelle ces 
derniers furent complètement défaits avec une perte sé- 
rieuse. Ou affirme qu’ils furent mis en désordre parce qu’ils 
manquaient d’une connaissance pratique de la guerre grec- 
que (1), — ce qui prouve d’une manière remarquable que le.s 
meieenaires grecs (qui alors avaient été depuis longtemps 
au service de P.sainmétichus et de ses successeurs) étaient 
entièrement i.solés des Egyptiens indigènes. 

Ce rever.s désastreux proviKjtia une mutinerie en Egypte 
contre Apriès, les soldats prétendant qu’il les avait engagés 
dans cette entreprise avec le dessein arrêté de les faire 
périr, afin d'assurer son empire sur le reste des Egyptiens. 
Les mécontents trouvèrent tant de .sympathie dans la popu- 
lation en général, qu’Amasis, Egyptien saïtique de basse 
naissance, mais d’une intelligence sujKirieure , qu’Aprics 
avait envoyé pour les concilier, fut ou persuadé ou coii- 
tiaiiit de devenir leur chef, et se prépai-a à marcher im- 
médiatement contre le roi à Sais. Une soumission illimitée 
et respectueuse à l’autorité royale était une habitude si 
profoudémeat enracinée dans l’esprit égyptien, qu’Apriès 
lie put croire que la resistance fût sérieuse. Il envoya un 
officier de considération nommé Patarbêmis, pour amener 
Amasis devant lui. Quand Patarbêmis revint, ne rapportant 
du rebelle rien de plus qu’un refus méprisant de paraître, si 
ce n’est à la tête d’une armée, le roi exaspéré ordonna de 


^1) Ilûrodote, II, 161 ; IV, 159. 
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lui couper le nez et les oreilles. Cet acte d’airocité causa 
une telle indignation parmi les Egyptiens qui l'entouraient, 
que la plupart d’entre eux l'abandonnèrent et se joignirent 
aux révoltés, qui devinrent ainsi irrésistiblementformidables 
sous le rapport du nombre. 11 restait encore k Apriès les 
mercenaires étrangers,- — trente mille Ioniens et Kariens, 

— qu'il fit venir de leurs stratopeda sur le Nil Pélusiaque à 
sa résidence à Sais. Cette force, la création de son bisaïeul 
Psammétichus,' sur laquelle sa famille comptait le plus, lui 
inspirait encore une confiance si entière, qu'il marcha pour 
attaquer l’armée, bien supérieure en nombre, commandée 
par Amasis à Momemphis. Ilien que ses troupes se compor- 
tassent avec bravoure, la di.sparitédu nombre, combinée avec 
le sentiment qui animait les insurgés, triompha de lui; il fut 
défait et conduit prisonnier à Saïs, oii d’abord Amasis non- 
seulement éjiargna sa vie, mais encore le traita avec généro- 
sité (1). Cependant l'antipathie des Egyptiens était si grande 
qu'ils forcèrent Amasis remettre entre leurs mains son 
prisonnier, qu’ils étranglèrent immédiatement. 

Il n’est pas difficile de reconnaître dans ces actes l’explo- 
sion d’une haine longtemps contenue de la part de la caste 
militaire égyptienne à l’égard de la dynastie de Psamméti- 
chus, auquel elle devait sa dégradation relative, et qui avait 
introduit en Égypte ce courant d’hellénisme qu’on n’avait 
sans doute pas vu sans une grande répugnance. Il semblerait 
aussi que cette dynastie avait en elle trop peu de pur sen- 
timent égyptien pour trouver faveur auprès des prêtres. Du 
moins Hérodote ne mentionne aucun édifice religieux élevé 
par Nechao, par Psammis ou par Apriès, bien qu’il décrive 
beaucoup de dépenses semblables faites par Psammétichus, 

— qui bâtit les magnifiques propylées au temple d’Hephæs- 
tos à Memphis (2), et une nouvelle chambre ou étable ma- 
gnifique pour le bœuf sacré Apis, — et beaucoup d’autres 
encore faites par Amasis. 


(1) Hérodote, H, 162-169; Diodore, (2) Hérodote, II, 153. 
I, 68. 
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Néanmoins, bien qu’Amasis eût acquis la couronne par 
ce'tte explosion d’antipathie, il trouva les soldats étrangers 
réunis à son armée avantageux à un si haut point, que non- 
seulement il les protégea, mais encore qu’il en augmenta le 
nombre. L’Égypte jouit sous lui d’un degré de pouvoir et do 
considération tel quelle n’en avait pas possédé de pareil 
auparavant et qu’elle n’en conserva pas dans la suite, — car 
son long règne de quarante-quatre ans {570-5'iG av. J.-C.) 
se termina précisément six mois avant la conquête du paj’s 
par les Perses. Comme il était éminemment philhellène, les 
marchands grecs à Naukratis, — les colons permanents 
aussi bien que les 'visiteurs passagers, — obtinrent de lui 
un agrandissement important de leurs privilèges. Non-seu- 
lement il accorda à diverses villes grecques la permission 
d’élever des établissements religieux pour ceux de leurs 
citoyens qui visitaient la ville, il sanctionna encore la for- 
mation d’un marché ou comptoir organisé en forme, investi 
de privilèges commerciaux et armé d’une autorité qu’exer- 
çaient des fonctionnaires mis à la tète et régulièrement 
choisis. Ce comptoir se rattachait a un vaste édifice reli- 
gieux et à son enceinte, qui en étaient probablement le ber- 
ceau, et qui avaient été bâtis par neuf cités grecques à frais 
communs ; quatre d'entre elles ioniennes, — Chios, Tèos, 
Phokæa et Klazomenæ, — quatre dôriennes, — Rhodes, 
Knidos, Halikarnassos et Phasèlis, — et une æolienne, — 
Mitylènè. Ces neuf cités entretenaient le comptoir et le 
temple réunis et choisissaient les magistrats qui y prési- 
daient. Mais la destination, dans l’intérêt du coiunierce grec 
en général, semble indiquée par le titre imposant de - l'Hel- 
lênion. " Samos, .Milêtos et Ægina avaient fondé chacune un 
temple séparé à Naukratis pour le culte de ceux de leurs 
citoyens qui y allaient; il .se rattachait probablement (comme 
l’Hellènion) à une protection et à des facilités accordées à 
des desseins commerciaux. Tandis que ces trois cités puis- 
santes avaient établi chacune un comptoir particulier, pour 
garantir la marchandise et pour répondre de la conduite de 
leurs propres citoyens séparément, — la corporation de 
THellênion servait à la fois de sauvegarde et de contrdle à 
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tous les antres marchands gr-ecs. Mais rutilité, la célébrité 
et probablement le profit pécuniaire de la corporation furent 
tels que d’autres cités grecques réclamèrent un droit de 
partage, prétendant faussement avoir contnbué à la fonda- 
tion primitive (1). 

Naukratis fut pendant longtemps le port privilégié pour 
le commerce grec avec l'Egrpte. Aucun marchand grec 
n’avait la permission de livrer de marchandises dans un 
autre endroit, ni d’entrer dans une des bouches du Nil autre 
que la bouche Kanôpique. S’il était forcé de pénétrer dan» 
l'une d’elles par la violence du mauvais temps, il était obligé 
de jurer que son arrivée était due à la nécessité, et de trans- 
porter ses marchandises par mer dans la bouche Kanôpique 
à Naukratis. Si le temps s’opposait encore à cette opération, 
la marchandise était placée dans des barques et transportée 
à Naukratis par les canaux intérieurs du Delta. Un tel mo- 
nopole, qui fit de Naukratis en Égrpte quelque chose de 
semblable à Canton en Chine et à Nangasaki au Japon, ne 
durait plus du temps d’Hérodote (2). Mais le comptoir de 
ITIellênion était en pleine activité et dans tout son éclat, et 
très-probablement Hérodote lui-méme, comme natif de l’une 
des cités fondatrices, Halikarnassos, peut avoir profité de 
ses avantages. A quelle époque précise Naukratis fut-elle au- 
torisée pour la première fois à faire le commerce avec les 
Grecs, c’est ce que nous ne pouvons établir directement. 
Mais il semble qu’il y ait lieu de croire que c’était le port 


(1) Hérodote, H, 78. 1.e peu de mots 
de Vbistorien relatifii à ces établiiwc- 
neoiu grecs à Nnukratis sont extrO- 
mcmâDt importants, et nous ne pouvons 
que regretter qu*Il ne nous en ait pas 
dit davantage ; il en parle au présent, 
d'i^^rèe une ooimaiwanco {tersoimellc. 
— Tè pèv vOv «yTÊwv rgpsvo; 

xal eCivopouTTOTatov éév xad 
««fuétaxüv, xaXxu|s<¥Ov Si *EXXi^tov, 
a^e xôXic slocv al xapé^^oueai. — 
Touréürv piv i<m tovto to Tépevo;, xal 
«po«rdT«< teO Ipxopîou «vrai at iréXtç 


sîeiv al Trapr/ovaxt. "Oixai â/?.at 
x6).i; pcraxoteOvrat , oCiSÉv 
pcTtov ptraxoccvvTai. 

Nous sommes amenés ici à une veine 
de jalousie commerciale entre les cités 
grecques, au sujet de laquelle bous se- 
rions heureux d’avoir de plus amples 
renseignements. 

(2) Hérodote, H, 179, ’HvTOira- 
Xaiév |toO-vn "h Navxporic ipsràptev, 
xoi d).Xo O'jZh Outoj 

Navxpaxi; IxctlpT^TO. 
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auquel les marchands grecs arrivèrent, en premier Ueu , 
aussitôt que la liberté de trafiquer avec le paj s leur fut 
accordée; et ceci placerait la date de cette concession an 
moins aussi haut que la fondation de Kyrènè et le voj'age de 
l'heureux Kôlaeos, qui était en route avec une cargaison 
pour l’Égypte lorsque les tempêtes le surprirent, — vers 
(530 av. J.-C., pendant le règne de Psammétichus. Et du 
temps de la poétesse Sapplio et de son frère Charaxos, il 
parait évident que des Grecs avaient été pendant quelque 
temps établis à Naukratis(l). Mais bien que les prédécesseurs 
d’Aniasis eussent permis un tel établissement, on peut consi- 
dérer sans doute ce prince comme a^'ant donné une organi- 
sation aux comptoirs, et comme ayant mis les Grecs sur un 
pied meilleur de sécurité que celui sur lequel ils avaient 
jamais été auparavant. 

Ce roi égyptien donna plusieurs autres preuves de ses 
bonnes dispositions à l’égard 'des Grecs par des donations 


(1) La belle courtisane thracc, Hho- 
dûpU» fut achotée par uu marchand 
snniien nommé Xantliès, et conduite à 
Kaukratis, aHn (pie par elle il pût ga- 
gner de l’argent (x«t* ^ 

spéculation fut Uourcase: en effet, Clia- 
raxos, frère de Sapphû, venant h Nau- 
kratis avec une cargaison do vins, 
fut tellement épris do Rhodrtpis, qu’il 
l’lu^lleta f)our une somme d’argent très- 
considérablc, et lui donna la liberté. 
Alors elle exerva sa profession à Xau- 
kratis pour son propre compte, et réa- 
lisa une belle fortune, dont elle c«n- 
tacra le dixième à une offrande votive a 
Delphes. Elle acquit un tel renom, que 
les Grecs d’Egypte lui attribuaient la 
construction de l’une des pyramides, — 
supposition sur l’absurdité de laquelle 
Hérfvîotc fait de jiutcs commentaires, 
mais qui prouve la grande célébrité du 
nom de Uhodopis (Ilérodote, II, 134). 

Athénée l’appelle Dôricbé, et la 
distingue do Uhodopis (XIII, p. 596; 
cf. Suidas, v. *Po5«uioo; àvi6r,|ia). 
Lorsque Charaxos retourna ii Mity- 


lèné, sa soünrSappliô composa des vers, 
dans lesquels elle le raillait beaucoup 
pour cette conduite, — vers que sans 
doute connut Hérodote, et qui donnent 
à toute l’nnocdoto une anthcnticitécom* 
plète. 

Or, nous ne pouvons guère placer IV- 
poqu(? do SapphC plus bas que 600-5MU 
avant .l.-C. (V. M. Clinton, Fasti Hcî- 
len. ad ann. 595 av. .Î,-C., et Ulri* i, 
Geschichte der Griech. Lyrik, ch. ^.3, 
p. 360) • Alcéc aus.si, son coritempornii), 
avait lui-inéinc visité l’Egypte (Ai<\'«*i 
Kragm. 103, éd. Bergk; Strahon, I, 
p. 63). L’établissement grec à Naukratis 
doit donc décidément Stro plu.s ancieu 
qu’Amasis, qui commença à régner en 
.570 avant J.-C., et le séjour de Rho- 
dôpis dans cette ville doit avoir com- 
mencé avant Amasis, bien qn’lléro- 
dotc l’appelle xat’ ’A|j.affiv 
(II, 134). Nous ne pouvons expliquer 
rigoureusement les paroles d’Iîërodoie, 
quand il*dit que ce fut Amasis <jui 
aux Grecs de résider à Namkratls 
(II, 178). 
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faites à Delphes et à d'autres temples de la Grèce. Il épousa 
même une femme grecque de la cité de Kyrènè (1). De plus, 
il était flans une alliance intime et dans des relations d'hos* 
pitalité tant avec Polykratès, despote de Samos, qu'avec 
Crésus, roi de Lydia (2). 11 conquit l'ile de Kyproset la ren- 
dit tributaire de la couronne égyptienne. Il maintint dans 
‘ un bon état sa flotte et son année, non-seulement il conserva 
les mercenaires étrangers, la grande force de la dynastie 
qu'il avait remplacée, mais même il transporta leur camp 
voisin de Péluse dans la capitale Memphis, où ils servaient 
comme gardes particuliers d'Amasis (3). L’Égypte jouit sous 
son règne d’un degré de pouvoir au dehors et d.e prospé- 
rité à rintérieur'(le fleuve ayant débordé avec abondance) 
dont le souvenir fut bien plus profondément imprimé dans 
les esprits par la jiériode de désastre et d’asservissement 
qui suivit immédiatement sa mort. Et ce qu’il fit faire, en 
architecture et en sculpture, dans les temples de Sais (4) et 
de Memphis, était sur une échelle de grandeur surpassant 
tout ce qu’on avait vu auparavant dans la Da.sse-Égypte. 


(1) ITéro«îotc, ÎT, ÎRl. 

(i?) Hérodote, I, 77; lU, 39. 

<3) Hérodote, H, lôl, Ka-ot- 


xtcrs t; MsVçiv, foiùtoô t:ois6- 

|Agvo; Ttpô; AtYVWTitüV. 

(4) llêrotlotc, 11,175-177. 
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DÉCADENCE DE9 PHÉNICIENS. — DÉVELOPPEMENT DE CARTHAGE 


Entre 700-530 avant J.*C., d«k;1in des Phéniciens. Développement de la marine 
et du commerce des Grecs. — Influence des Plténlciens, dos Assyriens et des 
Eg^'ptiens sur l’esprit grec. — L’alpliabet.— I/échoUe de monnaies et de poids. 
— i^e gnomon — et la division du jour. «— Carthage. — Ere do Carthage. — 
Domination do Cartilage. « Didon. — Preiiiièru collision connue entre les 
Grecs et les Cartliaginuis. — Massalia. — Relations amicales entre Tyr et 
Carthage. 


La précédente esquisse de cet important système de 
nations étrangères, — Phéniciens, Assyriens et Egyptiens, 

— qui occupaient la portion sud-est du monde habité (oûou- 
ftivï), tel que le connaissait un ancien Grec, les amène à peu 
près à l'époque où elles furent toutes absorbées dans le puis- 
sant empire des Perses. En suivant la série des événements 
qui eurent lieu entre 700 et 530 avant J.-C., nous observons 
un accroissement- considérable de pouvoir tant chez les 
Chaldæens que chez les Égyptiens, et une immense exten- 
sion de l’activité et du commerce maritime chez les Grecs, 

— mais nous remarquons en même temps la décadence de 
Tyr et de Sidon, et en puissance et en trafic. Les armes de 
Nabuebodonosor réduisirent les cités phéniciennes au niêine 
état de dépendance que celui que subirent les cités ioniennes 
un demi-siècle plus tard de la part de Crésus et de Cyrus; 
tandis que les vaisseaux de Milôtos, de Phokæa et de Sa- 
mos se répandirent graduellement sur toutes ces eaux du 
Levant qui avaient jadis été exclusivement phéniciennes. 
Dans l’année 704 avant J.-C., les Samiens ne possédaient 
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pas encore une seule trirème (1) ; jusqu’à l'année 030 avant 
J.-C., pas un seul vaisseau grec n’avait encore visité la Li- 
hj e. Mais quand nous arrivons à 5p0 avant J.-C., nous trou- 
vons les vaisseaux ioniens prédominants' dans la mer Ægée, 
et ceux de Corinthe et de Korkyra maîtres à l’oue.st du Pélo- 
ponèse: — nous voyons les cités flori.ssantes de Kyrènê et de 
Barka déjà enracinées en Libj'e, et le port de Naukratis un 
actif 'marché de commerce grec avec l’Eg^'pte. Le commerce 
par terre — le seul dont l’Égypte eût joui avant P.samméti- 
chus. et qui était exclusivement dirigé par des Phéniciens, 
— est changé en un commerce par mer, au<iuel les Phéni- 
ciens n’avaient qu'une part, et vrai.semhlahlement une part 
plus petite que les Grecs. De plus, la conquête que fit Amasis 
de nie de Kypros, — à demi remplie d’établissements phéni- 
ciens et jadis dépendance tributaire de Tyr, — offre un nou- 
veau signe du déclin comparatif de cette grande cité. Dans 
son commerce avec la mer Rouge et le golfe Persique, elle 
resta toujours sans compétiteur, les desseins du roi égyp- 
tien Nechao ayant avorté. Même du temps d’Hérodote, les 
épices et l’encens de l’ Arabia étaient encore apportés et dis- 
tribués par les marchands phéniciens seuls (2). Mais, en 
général, le développement tant politique qu’industriel de 
Tyr est maintenant entravé par des obstacles, et comprimé 
par des rivaux, qui n’avaient pas agi auparavant ; de sorte 
que le rôle que nous la verrons jouer dans la Méditerranée, 
pendant tout le cours de cette histoire, n’est plus que subor- 
«lonné et d’une importance réduite. 

Le cours de l'histoire grecque n’est pas afifecté directe- 
ment par ces contrées. Cependant leur influence sur l'esprit 
grec fut très-considérable, et l'ouverture du Nil par Psam- 
métichus constitue une époque dans la pensée hellénique. 
Elle fournit à leur observation un champ étendu et varié de 
réalité présente, tandis quelle fut en même temps une 
grande source de ces tendances au mysticisme qui corrom- 
pirent un si grand nombre de leurs esprits spéculatifs. Mais 


(1) TImeydidr, 1, 13. 


(2) Hùrodote, III, 107. 
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c’est à la Phénicie et à l’Assyria que les Grecs doivent deux 
acquisitions nuiritant bien une mention spéciale, — r l'alplia- 
bet, et le premier étalon et la première échelle de poids 
aussi bien que d'argent monnayé. Nous ne pouvons recon- 
naître la date précise ni de l’une ni de l'autre de ces deux 
acquisitions. L’analogie des deux alphabets prouve, sans 
qu’on puisse le contester, que celui des Grecs vient de celui 
des Phéniciens, bien que nous ne sachions comment ni dans 
quel lieu fut fait cet inestimable présent, dont on ne peut 
trouver ie traces dans les poëmes homériques (1). L’alplia- 
bet latin, qui est presque Identique à la plus ancienne variété 
dôrienne du grec, dérivait de la même source; — il en était 
de même de l’alphabet étrusque, bien que (si la conjecture de 
O. Millier est exacte) il ne le fût que de secfindemain au moyen 
de l’alphabet grec (2). Si nous ne pouvons pas établir à quelle 
époque les Phéniciens firent cette importante commuuica- 


(1) Les diverses assertionsoulesâîver- 
ses conjectures que Ton peut trouver 
dans les auteurs grecs (tons relative* 
Ment modernes), an sujet de Tonginc de 
Talphabct grec, sont rdunies par Franz, 
ËpigraphicA Grn'ca, sect. 3, p. 12*20 : 
« (hnninn Grapci alphabet) ut certa pri- 
iDordia sunt i& origine Pbœnieijl, ita 
ccTtus terminus in litteratiinl lonicft seu 
Simonideâ. Qu» inter utrumque po* 

nuntur, incerta omnia et fabulosa 

Non comœoramur in iis qu» de littera- 
mm origine et propagatioue ex fabolosil 
Pelasgorum historié (cT. Koight, p. 119- 
123; Raoul Rochette (p. 67-B7), neque 
in lia qiue de Cadmo narrantur, qnem 
imquam fuisse hodie jsm nemo eredi- 

derit Alpliabcti Pbœnicii omnes 

22 literas etnn nntiquis Grarcis con- 
gniere, bodic neino est qui ignore! • 
(p. 14, 15). Franz donne de bons 
renseignements an sujet des cban- 
gementa introduits par degrés dans 
Palpliabct grec, et aux assertions er- 
roudea des grammairiena quant à bi 
quation de savoir queUes «tnieia les 
lettres originales et quelles étaient 


celles qui furent ajoutées dansla suite. 

Kruse aussi, dans sa • Ilellas • (vol. I, 
p. 13, et dans sa première Beylagc, 
auuexée à ce volume), présente une 
comparaison instructive de Talphabet 
grec, du latin et dn phénicien. 

Les auteurs grecs, comme on pouvait 
s*y attendre, aimaient bcauconp plus 
on général rapporter Torigine des let- 
tres à des héros ou b des dieux Indi- 
gènes, tels que PiUamédès, PromC*- 
tbons, Musros, Orplieus, Linos, etc., 
qu'aux Phéniciens* Le reoseignemetit 
le “plus ancien que Toii connaiasc (celui 
de Stésiebore, Scbol. ap. Bcbker Anec- 
dot. Il, p. 786) les attribue à Pala- 
mêdda. 

Franz et Krnse soutiennent tous 
deux ardemment Pexistcnce et Pusage 
de récriture ches les Groea à une épo- 
que de beaucoup antériemre à Homère ; 
point snr lequel je suis en désaccord 
avec eux. 

(2) V. O. Müller, Die Etni^kcr 

(IV, 6), où se trouvent beaucoup de 
oenseignemeiita sus Piüpiuiùet tosoau. 
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tion aux Grecs, encore bien moins pouvons-nous déterminer 
quand ou comment ils l’acquirent eux-mêmes, — s’il est d’in- 
vention sémitique, ou dérivé d’un perfectionnement des hié- 
roglyphes phonétiques des Egy ptiens (1). 

Outre les lettres de l’alphabet, l’échelle des poids et celle 
des monnaies passèrent de Phénicie et d’Assyria en Grèce. 
Boeckh a démontré dans sa » Métrologie » que l’échelle Ægi- 
næenne (2) — avec ses divisions, talent, mna et obole — 
sont identiques à celles de Phénicie et de Babylone, et que 
le mot vina, qui forme le point central de l’échelle, est d’o- 
rigine clialdæenne. J'ai déji touché ce point dans un précé- 
dent chapitre, eu rapportant I hisloire de Pheiddn d’Argos, 
qui promulgua le premier ce qu’on appelle l’échelle Ægi- 
næeuiie. 

Ainsi, en suivant l’influence exercée sur l’esprit grec par 
les anciens rapports avec les diverses nations asiatiques, nous 
trouvons que, comme lesGrecs établirent leul*échelle musicale 
(élément si important de leur première culture intellectuelle) 
en l’empruntant en partie des Lydiens et des Phrygiens, — 
de même aussi leur système de monnaies et de poids, 1-eur 
éci'iture alphabétique, et leur division duodécimale du jour 
mesurée par le gnomon et l’ombre, dérivaient tous des Assy- 
riens et des Pliéuiciens. L’ancienne industrie et l’antique 
commerce de ces contrées furent ainsi de bien des manières 
profitables aux progrès des Grecs, et l’auraient probable- 
ment été encore davantage si la grande et rajiide élévation 
des Perses, plus barbares, ne les avait toutes réduites à la 
servitude. Les Phéniciens, bien que rivaux peu aimables, 
servaient en môme temps d’exemple et de stimulant aux as- 
pirations maritimes des Grecs'; et le culte phénicien de cette 
déesse que les Grec;s connaissaient sous le nom d’Aphroditê 
fut communiqué à ces derniers à Kypros, à Kythêra, en 
Sicile, — peut-être aussi à Corinthe. 


(1) ('ette quoetion est soulcvéo et diê- 
cutée .Instus Oisliauwii, Ueber den 
UrapruDgdes Alphabetes (p. 1-10) dans 


lesKiolcr rbilologischc Studien, 1841. 

(2) V. Itoecklif Métrologie, c. 4,5, 6. 
(V. vol. II, c, 6.) 
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Le sixième siècle avant J.-C., bien qu’il fût ùne période 
de déclin pour Tyr et Sidon, fut une époque de développe- 
ment pour leur colonie africaine Carthage, qui parait pen- 
dant ce siècle comme engagée dans un trafic considérable avec 
les villes tyrrhéniennes sur la côte méridionale de l'Italie, 
et comme repoussant les colons phôkæens d’Alalia en Corse. 
Les guerres des .Carthaginois avec les colonies grecques en 
Sicile, autant qu’elles nous sont connues, commencent peu 
après 500 avant J.-C., et continuent, par intervalles, avec 
des succès variés, pendant deux siècles et demi. 

La fondation de Carthage par les Tyriens est placée à des 
dates différentes, dont la plus basse est toutefois 819 avant 
J.-C.; d’autres auteurs la placent en 878 avant J.-C., et 
nous n’avons aucun moyen de décider entre eux. J’ai déjà 
fait remarquer que ce n’est nullement la plus ancienne des 
colonies tyriennes. Mais quoique Utique et Gadês fussent 
plus anciennes que Carthage (1), cette dernière les surpassa 
tellement en richesse et en puissance, qu’elle acquit une 
sorte de prééminence fédérale sur toutes les colonies phéni- 
ciennes de la côte d’Afrique. Dans les temps plus rapprochés 
où la domination de Carthage avait atteint son maximum, 
elle comprenait les villes d’Utique, d’Hippone.d’Adrumèteef 
de Leptis — toutes fondations pliéniciennes primitives, et 
jouissant même probablement, comme dépendances de Car- 


(î) Utiqne fut, dit«on, fondée 287 guis 
avant Carthage, Tauteur qui Tavance 
déclarant tirer son renseignement do 
récits phéniciens (Aristot. Mirah. Ans* 
eiilt. c. 134). VeUeins Paterculns dit 
qne Gadés est plus ancienne qu'Utiqne, 
et place la fondation de Carthage en 
819 avant J.-C. (l, 2, «). Il semble 
«nivre en général la mémo autorké que 
Taiiteur de la compilation aristotélique 
mentionnée ci-dessus. Selon d’autres 
aeeertions, la fondation do Carthage 
date de 878 avant J.-C. (Heeren, Ideen 
uebor den Verkebr, etc., part. 11,1. I, 
p. 99). Appien place la date de la fon- 
dation 50 ane avant la guerre de Troie 


(De Rcb. Pan. c. 1); Pbiliste, 21 ans 
avant le même événement (Philist, 
Fragm. 50, éd. Goeller); Tiraée, 38 ans 
avant la première Olympiade fTiimvi 
Fragm. 21, éd. Didot)^ Justin, 72 ans 
avant la fondation de Rome (X VIII, 6). 

La citation que donne Josèphe d'un 
ouvrage de Ménandre, tirée des àva- 
Ypaçai tyrieunes, plaçait la fondation 
de ('artliage 143 ans après la construc- 
tion dn temple de Jérusalem ^Joseph, 
cont. Apion. I, e. 17, IH). Apion disait 
<^e Carthage fui fondée la premièro 
année de la septième olympiade (748 
av. J.-C.) (Joseph, cont. Apion. Il, 2). 
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tliilge, d'une certîiiue aut/ononiie restreinte, — outre un grand 
nombre de villes plus petites qui s'étaient éUiblies seules, et 
habitées par une population mixte ajipelée Libyco-I'héuiciens. 
Trois cents villes de cette sorte, — un territoire diq>endant 
couvrant la moitié de l'espace qui est entre la petite et la 
grantie Syrte, et dans plus d'un endroit renianinablement 
fertile, — une ville contenant, dit-on, sept,ceut niille habi- 
tants, active, riche, et vraisemblablement homogène, — et 
des dépendancfîs étrangères en Sicile, en Sardaigne, dans les 
îles IJaléares et en Espagne, — tout ccd; agrégat de jiouvoir 
sous une seule administration politique était sufüsaut pour 
rendre la lutte de Carthage même avec Rome pendant qùel- 
que temps douteuse. 

^lais par quels moyens les Carthaginois .s'élevèrent-ils à 
ce faite de gramleur, c'est un ]>oint sur lequel nous n'avons 
pas de renseignements. I^ous .sommes même réduits à conjec- 
turer quelle partie de cette pui.ssance Carthage avait déjà 
acquise au sixième siècle avant J.-C. Comme dans le cas de 
tant d'autres cités, nous avons une légende sur la fondatiorv. 
ornant le moment de la nais--ance, et ensuite rien de plus. 
La princesse tyrienne Didou ou Elisa, tille de Rélu.s, sœur 
de Pygmalion, roi de Tyr, et épouse de l'opulent Sichée, 
prêtre d'ilèraklês dans cette ville. — resta veuve, dit-on, 
par suite du meurtre deSichée par Pygmalion, qui s'empara 
des trésors a})partenant à sa victime. Mais Didon trouva 
moyen de lui enlever son butin, s'empara de l’or qui avait 
tenté Pygmalion, et émigra en secret, emporfcuit avec elle 
les insignes sacrés <rHèraklès. Un corps ■ considérable de 
Tyriens la suivit. Elle s’étaldit à Carthage, sur une petite* 
péninsule montueuse réunit' au coutineut i>ar une langue de 
terre étroite, en achetant des indigènes autant de terre que 
pourrait en enh'urer une peau de bœuf, qu’elle fit couper en 
bandes les plus minces possible, et à laquelle elle donna une 
étendue suffisante pour établir sa première citadelle, Pyrsa, 
qui dans la suite, en se développant, devint la grande cité de 
Carthage. Aussitôt que sa nouvelle colonie eut pris r, urine, 
Didon fut demandée en mariage par plusieurs princes dos 
tribus indigènes, particulièrement jKir le Uœtule larbas, qui 
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la menaça de la guerre si elle le refusait. Pressée ainsi parles 
cris de son propre peuple, qui désirait faire alliance avec les 
indigènes, cependant déterminée irrévocablement à conser- 
ver uiie fidélité exclusive k son premier mari, elle échappa 
au conflit en mettant fin à son existence. Elle feignit d'ac- 
quiescer à la proposition d’un second mariage, demandant 
seulement un délai suffisant pour offrir un sacrifice expia- 
toire aux mânes de Sichée. On éleva un vaste bûcher funè- 
bre, et on y tua un grand nombre de victimes, au milieu 
desquelles Didon se perça le sein d'une épée et périt dans les 
flammes. Telle est la légende à laquelle Virgile a donné une 
nouvelle couleur en y mêlant les aventures d'Æneas, ratta- 
chant ainsi les légendes de la fondation de Carthage â celles 
de Rome, sans s’inquiéter de cette modification qu’il apporte 
à la chronologie mythique admise. Didon fut adorée comme 
dée.sse k Carthage jusqu’à la de.'»truction de la cité (1); et on 
a imaginé avec quelque probabilité qu’elle est identique à 
Astartè, la divine protectrice sous les auspices de laquelle 
la colonie fut établie dans l’origine, comme Gailès etTarsos 
furent fondées sous ceux d’Hèraklès. — le conte du bûcher 
funèbre et du suicide par les flammes paraissant dans les 
cérémonies religieuses d’autres villes ciliciennes et syrien- 
nes (2). La religion et 1e culte des Phéniciens se répandirent 
avec les colonies phéniciennes dans la plus grande portion 
de la Méditerranée. 

t Les Phôkæens d’Iônia, qui dans leurs voyages aventureux 

à l’ouest établirent la colonie de Mas.salia (dès l’an 600 av. 
J.-C.), ne purent accomplir cette œuvre qu’en remportant 


(1) > (^uamdiu Cart4iago inviota fuit, 
pro l')eu culta est. > (.Justiu, XVIII, 6; 
Virgile, .KneiUe, 1. ."i 10-370.) Xous fai- 
sons roinontur cetto légende sur Didon 
à Tiiïiée (Tiinad Frag. 23, éd. Didot). 
Philisto .semble avoir suivi un récit 
diff»'*rcnt : — U disait que Carthage 
avait été fondée par .\7.orct KarchCtKm 
(PliiliM. Fr. 50). Appien mentionne 
deux histoires (De Ueb. Pun. 1) : celle 


do Didon, quittait répendne et cher, 
les Koinaiiis et chez les Cartlmgiiiois : 
celle de Zônis (ou KsTorua) et de Kar- 
chédon ; la seconde est évidemment do 
fabrication grecque, la première semble 
purement phénicienne : V. Josèplie 
cont. Apion. I, c. 18-21. 

(2) V. Movers. Die Phoenizier, p. G0‘J- 
61G. 
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une victoire sur les Carthaginois, — le premier exemple qui 
nous ait été conservé d’une lutte entre Grecs et Carthagi- 
nois. Les derniers virent avec jalousie une rivalité commer- 
ciale, et leur trafic avec les Toscans et les Latins en Italie, 
aussi bien que leur lucrative exploitation de mines eu» 
Espagne, date d’une époque où le commerce grec dans ces 
régions était à peine connu. Chez les auteurs grecs, la déno- 
mination de Phéniciens est souvent employée pour désigner 
les Carthaginois aussi bien que les habitants de Tyr et de 
Sidon, de sorte que nous ne pouvons pas toujours distinguer 
de qui des deux il est question. Mais il est remarquable que 
l’établissement éloigné de Gadês, et les nombreuses colonies 
fondées dans des vues commerciales le long de la côte occi- 
dentale de l’Afrique et au delà du détroit de Gibraltar, soient 
expressément attribués aux Tj’riens (1). Beaucoup d’entre 
les .autres établissements phéniciens situés sur la côte méri- 
dionale de l’Espagne semblent avoir dû leur origine àCarthage 
plutôt (prà Tyr. Mais les relations entre les deux villes, au- 
tant que nous les connaissons, furent constamment amicales, 
et Carthage même, à l’époque de sa plus haute gloire, envoya 
des théores avec un tribut de reconnaissance religieuse à 
l’Hôraklês tyrien : la visite de ces députés coïncida avec le 
siège de la ville par Alexandre le Grand. Dans cette occa- 
sion critique, on expédia à Carthage les épouses et les 
enfants des Tyriens pour y trouver ^sile. Deux siècles avant, 
lorsque l'empire des Perses était dans la période de son dé- 
veloppement et de son expansion, les Tyriens avaient refusé 
d’aider Kambysês de leur flotte dans ses projets de conquête 
sur Carthage, et avaient probablement ainsi préservé leur 
colonie de l’asservissement (2). 


(1) Etrabon, XVII, p. 826. (2) Hérodote, 111, 19. 
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CHAPITRE IV 


COLONIES OCCIDENTALES DE LA GRÈCE — EN ÉPIRE , EN ITALIE, 
EN SICILE ET EN GAULE. 


Ancienne éraif^ration de Grèce non prouvée. — Population antéliollénlque de la 
Sicile. — Sikeli. — Sikanes. — Elymi. —Phéniciens. — Œnotria.— Italie. — 
Pélasges en Italie. — latins, — (Enotriens. — Êpirotes, — alliés sous le rap- 
port ethnique. — Analogie de langage, — latin et osque. — Colonisatîoa 
grecque en Sicile d’nne date constatée, — commence en 735 avant J.-C. — 
Cuma* on Campania — plus ancienne; — date inconnue. — Prospérité de Cuma 
entre 7(>0 et 500 avant J.-C. — Déclin de (,'umœ à partir de 500 avant J.-C. 

— Révolution. — Despotisme d'Aristodemos. — Invasion de C'umîc par des 
Étrusques et des Samnites venus de Tintérieur. — Multiplication rapide des 
colonies grecques en Sicile et en Italie, h partir de 735 avout J.-C. — Fondation 
de Kaxos en Sicile par Theoklés. — Endroit où les Grecs ahordèreut pour la 
première fois en Sicile, — mémorable dans la suite. — Distribution antéhel- 
léniquc de la Sicile. — Fondation de Syracuse, 73-1 avant J.-C. — lÆontini et 

‘'Kataua. — Sicile mégarienne. — Gela. — Zaïikld, pins tard Mcssvué (Mes- 
sine). — Sous-colouies — Akræ, Kasmenæ, Kamarinn, etc. — Agrigente, Séli- 
nonte, llimcra, etc. — Prospérité des Grecs siciliens. — Caractère mixte de 
la population. — Particularité du s^’steme de monnaies et de poids chez les 
Grecs îtaliéns et siciliens. — Sikels et Sikanes graduellement hellénisés. — 
Différence entre les (irecs en Sicile et les Grecs dans la Grèce propre. — Popu- 
lation indigène en Sicile non asser. nombreuse pour devenir formidable aux 
colons grecs. — Duketius prince sîkel. — ('olonics grecques dans ITtalie méri- 
dionale. — Population indigène et territoire. — Sybarii et Krotdn. — Terri- 
toire et colonies de Syl>aris et de Krotôn , — 710 avant J.-C. — Lokrcs épiaé- 
phyrienne. — Premiers colons de Lokres , — leur caractère et leur position. 

— Perfidie à l’égard des Sikels indigènes. — Mélange de Sikels dans leur terri- 
toire. — Coutumes des Sikels adoptées. — Zalcukos, législateur lokricn. — 
Rigueur de ses lois, — gouvernement do Lokres. — Rhçgium. — Etablisse- 
ments chalkidien» en Italie et en Sicile. — Khegium, Zanklè, Xaxos, Katana, 
Leontijii. — Kaulôuia et Skyllotium. — Siris ou Hêrakleia. — Metapontium. 

— Tarente, — circonstances de sa fondation. — Les Parthenia?. — Phalantlios 
PGlkiste. — Situation et territoire de Tarente. — lapygiens. — Mossapiens. 

— Pro5p4*rité des Grecs italiens entre 700 et 500 avant J.-C, — Ascendant sur 
la popuiation cxmotrienne. — Krotôn et Sybaris, — h leur apogée A partir do 
560-510 av. J.-C. — Ixs Sybarites, — leur luxe, leur organisation, lear indus- 

T. V. 5 
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trie et leur ponvoir — Monde grec vers l’an 560 avant J.-C. — Grecs ionien» 
et itali(iues les plu» saillants alors parmi les (irocs. — Consi‘quenees do la clmto 
de Sybaris. — Krotoniates. — Salubrité de leur l»ys, — leur force, leur» 
succès aux jeux Olympiques, etc. — Massalia. 


Le courant de colonisation grecque à l’ouest, autant qu’il 
est possible de dire que nous le connaissions d’une manière 
authentique, avec des noms et des dates, commence à la 
onzième Olympiade. Mais on peut croire avec raison qu’il y 
a eu d’autres tentatives antérieures à celle.s-ci, bien que 
nous devions nous contenter de les reconnaître comme pro- 
bables en général. C’étaient sans doute des bandes détachées 
d’émigrants volontaires ou de maraudeurs, qui, se fixant 
dans quelque situation favorable au commerce ou à la pira- 
terie, se mêlaient aux tribus indigènes, ou parvenaient pai* 
des renforts successifs à former une ville reconnue. Ne 
pouvant se vanter d’aucune filiation avec le Pr^-taneion 
d’une cité grecque connue, ces aventuriers étaient souvent 
disposés à se rattacher à la légende inépuisable de la guerre 
de Troie, et à attribuer leur origine à un des héros victo- 
rieux de l’armée d’Agamemnôn, également distingués par 
leur valeur et par leur dispersion en tous lieux après le 
siège. On trouvait un grand nombre de ces établissements 
prétendus fondés par des héros grecs ou troyens fugitifs sur 
divers points de tous les rivages de la .Méditerranée; et même 
plus d’une ville non hellénique prétendait à la même origine 
honorable. 

.\u huitième siècle avant J.-C., quand ce courant occiden- 
tal de colonisation grecque commence à prendre une forme 
authentique (7<Î5 av. J.-C.), la population de Sicile (autant 
que nous permettent de le déterminer les renseignements 
peu abondants que nous possédons) consistait en deux races 
complètement distinctes l’une de l’autre, — SikelsetSikanes, 
— outre les Elymi (race mêlée apparemment distincte des 
deux autres, occupant Eryx et Egesta, près de l’extrémité la 
plus occidentale de l’ile), etles colonies phéniciennes et leurs 
établissements sur les cotes, qui avaient été formés dans 
des vues commerciales. Suivant l’opinion et de Thucydide et 
de Philiste, ces Sikanes, bien qu’ils se donnassent comme 
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indigènes, étaient ccj>endant d'origine ibérienne (1) et des 
immigrants d’une date plus ancienne que les Sikels, — par 
qui ils avaient été envahis et liinités à la plus petite partie 
occidentale de l’ile. On disjiit que les Sikels avaient franchi 
la mer dans l’origine en venant de l’extrémité sud-ouest de 
la péninsule de la Calabre, où une portion de la nation habi- 
tait encore du temps de Thucydide. Le territoire connu 
d’écrivains grecs du cinquième siècle avant J. -C. par les noms 
d’Œnotria sur la côte de la Méditerranée, et d’Italie sur 
celle des golfes de Tarente et de S<iuillace, renfermait tout 
ce qui se trouve au sud d’une ligne tirce en travers de la 
largeur du pays, depuis le golfe de Poseidônia (Pæstum) et 
le fleuve Silarus, sur la mer Méditerranée, jusqu’à l’extrémité 
nord-ouest du golfe de Tarente. Il était borné au nord par 
les lapygiens et les Messapiens, (pii occupaient la péninsule 
de Salente et la contrée immédiatement adjacente à Tarente, 
et par les Peukétiens sur le golfe ionien. Selon les logogra- 
phes PluTécyde et Hellanicus (2), Œnotros et Peuketios 
étaient fils de Lykaôn, petits-fils de Pelasgos, et à une 
époque très-reculée ils avaient quitté l’Arkadia pour s’éta- 
blir dans ce territoire. Un renseignement important qui se 
trouve dans Étienne de Byzance (3) nous apprend que la po- 
pulation de serfs, — emplo 3 'ée à la culture des terres par 
les grandes cités helléniques dans cette partie de ITtalie, — 
était appelée Péla.sges, vraisenddablement même dans les 
temps historiques. C’est sur ce nom probablement qu’est 
construite la généalogie mytliique de Phéréci'de. Cette race 
œnotrienne ou pélasge était la population qiie les colops 


Tlairyditle , VI, 2; Pbilisti 
Fra^n. 3, écl.» Goeller, «f. Diodor. 
V. 6, Timéc adoptait rq>inion opposée 
(Diodore, f^phoro aussi, si nous 

pouvons en juper par nn passape peu 
distinct de Strabon (VI, p. 270). I)eny« 
d’Haliknrnasac luit Tliucydido (A. il. 
1 , 22 ). 

l/opiniou de Philiste est d"une frrande 
imporUDct.aur ce poiixti puisqu'il cou^^ 


naiswit, ou ponrait avoir coniin per- 
sonnellement des mercenaires ibeneng 
an service de l)ioBysios (Peny?) PAp^ 
cien. 

( 2 ) Phcrôcyd. Fragm. 85, éd. Pidot; 

Helîaric. Fr. 53, éd. Dîdot; rionyi. 
Ilolik. A. K. 1, 11, 13, 22; Skvinnut 
de Chio», v. 362; Pansan . VllI, 3, 3. 

(3) Stepliftn* }>yz. v. Aîoi. 
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grecs y trouvèrent à leur arrivée. Ils étaient appareninient 
connus sous d’autres noms, tels que les Sikels (mentionnés 
même dans l’Odyssée, bien que, l’aide de ce poënie, leur 
localité exacte ne puisse être déterminée), les Italiens ou 
Itali , proprement appelés ainsi , — les Morgêtes et les 
Chaones, — tons noms de tribus soit de môme race, soit 
formées de sulidivisions (1). On trouve aussi les Chaones ou 
Chaoniens non-seulement en Italie, mais en Epire, comme 
l’une des plus considérables des tribus des Epirotes ; tandis 
qne Pandosia, l’ancienne résidence des rois œnotriens dans 
l’extrémité méridionale de l’Italie (2), était aussi le nom 
d’un municipe ou localité en Epire , avec un fleuve Achéron 
voisin de l’une et de l’autre. De là, et d'après d’autres simi- 
litudes de nom, on a imaginé qu’Ëpirotes, Œnotriens, Si- 
kels, etc., étaient des noms de peuples de même race, et 
tous a}ant droit à être compris sous l’appellation générique 
de Pélasges. Qu’ils appartinssent à la même parenté ethni- 
que, il semble qu’il y ait de bonnes raisons pour le présu- 
mer; et on peut croire aussi que, sous le rapport du langage, 
des coutumes et du caractère, il n’y avait pas une très-grande 
distance entre eux et les branches plus grossières de la race 
hellénique. 

Il semblerait aussi (autant qu’on peut se former une opi- 
nion sur un point essentiellement obscur) que les Œ.no- 
triens étaient alliés sous le rapport ethnique à la population 
primitive de Rome et du Latium d’un crtté (3), comme ils 


(1) Arîitotc^ PoUt. Vil, 9, 3. 'theow 
Sè xh TTpô; rry xaî *l6viov 

Xûvc; (ou Xxovt;) x«).ovjiivr,v Stptv • 
Si xai ol Olvb>rpoi tô 

Antiocliu* Fr, 3,4,6, 7, é<l. l)idot{ 
Strabon, VI, p. 254; IIc« 3 ’cli. v, Xw- 
vr,v; Uioiiys. Hal. A. R. 1, 12. 

(2( Tite-Iivo, VllI, 24. 

(3) Au iujet du premier »t*jonr des 
Fikels ou Siculi dans la J,atium et la 
Canipnnia, V. Uiony». Uni. A. H. I, 
1*21; il est curieux que les l^icuU et les 


Sicani, qu’ils soient les mômes on qu’ils 
différent, cette première prquilation an- 
tèhellêniquo de la Sicile, soient aiis&i 
comptés comme étant la population 
antéromaine de Home i V. Virgile, 
.F.néide, VllI, 328, et Ser\ius oj 
.Kneid. XI, 317. 

L’ancienDo émigration prétendue 
d’I^vandre d^Arkadia dans le Latium 
fait un pendant à IVmigration d’Œno- 
tros d*Arkndia dans l’Italio méridio- 
nale, telle que la raconte Phérécyde ; 
«Ue semble avoir ét>i mentioiméo déjà 
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l’étaient aux Epirotes de l’autre, et que des tribus de cette 
race, comprenant des Sikels et.des Itali, proprement appe- 
lés ainsi comme sections, avaio!»t à une époque occupé la 
plus grande paptie du territoire s'étendant de la rive gauche 
du Tibre vers le sud entre les Apennins et la Méditerranée. 
Hérodote et son contemporain plus jeune, le S_yracusain An- 
tiochns, font aller rtEnotria aussi loin au nord que le fleuve 
Silarus (1), et Sophocle comprend toute la côte de la Médi- 
terranée, depuis le détroit de Messine jusqu'au golfe de 
Gènes, sous les trois noms successifs d'Œnotria, de golfe 
Tyrrhénien et de Liguria (2). Avant ou pendivnt le cinquième 


mOnio dai}S4in dos ]M>ërae9 hOsiotÜqucs 
(Scn ius ad Virg. .Eiicid. VIII, 138) i 
cf. Stcph. llyz. V. Ila))avTtov. Les 
plus ancien.^ auteurs latins paraissent 
tous avoir recomm Êvandre et ses Ar- 
kndieiis immigrants : V. Uionys. lialic. 
1, 3i, 32, II, 9, et les passages où il 
mentionne Fabius Pictor et .F.llus 
Tubero, 1, 75, 80; et Caton ap. Soli- 
num, c. 2. Si raricîcnne levoii ’Ap-xi- 
Itùiy dansThucydide, VI, 2 (qucRekker 
a changée maintenant on ItxsA^v)^ est 
conservée, Thucydide serait aussi un 
témoin on faveur A’mic émigration 
d’Arkadia eu Italie. l*no troisième émi- 
gration do Pi-lasges, du Pélopunèse au 
fleuve Surnos, dans ITtalio méridio- 
nale (près de Pompcii), était men- 
tionnée par Conon (ap. Ser\*ium, ap, 
A'irg. ,Ku. VII, 730), 

(1) Hérodote» (I, 24-lü7) comprend 
Elea (ou Velia) dans IHKnotria, — et 
Tarcnte dans ITtalic; tandis qu* An- 
tiochus considère Tarente comme 
étant en lapygya, et la frontière mé- 
ndtoualo du territoire tarentiii comme 
la frontière septentrionale de ITtalio : 
I>enyt dTliUikariiassc (A. R. 1) 
semble copier Antiochus quand il pro- 
longe les Œnotriens le long de toute 
rextrémité sud-ouest de ITtalio , en 
deçà de la ligne tirée de Taaente à 
Poseidônia ou P.-rstum. De là la déno- 
mination de Olvwtfi'îï; vt'.'So; d^hnée 


aux deux Iles sitaéos vjs-à-vis d’EIea 
(Stra)>on, VI, p. 25.3). Skyinnus d« 
Cbios (v. 217) reconnaît les mémos li- 
mites. 

Douze cités oMiotricnnes sont citéea 
do nom (dans Etienne du Byzance) 
d’après rÉvpwTry, dTlékaléo (Fragm. 
30-39, éd. Didot) : Skylax, dans son 
Périple, ne nomme pas d’(Enotriens ; il 
énumère des Carapaniens, des Samnites 
et «les Lucanicn^ (cap. 9-13). L’intime 
connexion qui rattachait Milétos ù Sy- 
baris (>emiettaità Hékatéo de s’éclairer 
au sujet de la contrée cenotrienue in- 
térieure. 

LHKnotria et ITtalia réunies (dans la 
conception d'Antiochus et dTIérodotc) 
comprenaient tout ce qui fut connu un 
siècle après, comme Lucania et Hrut- 
tium : V. Mannert, Gcograpbic der 
Griech. und Roemer, part. IX, I. 9, 
c.*l, p, 8t>. Tito-Livo, parlant a propos 
do 317 avant . T. -C., où la nation Inca- 
nicnne, aussi bien que les Brutiens, était 
en pleine vigueur, représente souic- 
ment la côte maritime du la mer infé- 
rieure comme grecque — • cum omni 
orA Græcorum inferi maris a Thuriis 
yenpolira et Cnmas • (IX, 19). Verrius 
Flaccus considérait les Sikels comme 
ijTxd (Festus, V. Major Grœcia, avec 
une note de Muller). 

(2) Sophocle, Triptolem. Fr. 527, 
éd. Dindorf. Il place le lac Avemus, 
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siècle avant J.-C. cependant, une population dilTérente ap- 
pelée üpiques, Osques ou Ausoniens était def-ccndue de ses 
demeures primitives sur les Apennins (1) ou au nord de ces 
montagnes et avait conquis le territoire situé entre le La- 
tium et le Silarus, chassant ou subjuguant les habitants œno- 
triens, et établissant des colonies avancées même jusqu’au 
détroit de Messine et aux îles Lipari. C’est d’après cela que 
Thucydide, plus précis, désigne le territoire campanien, où 
était Cunup, comme étant le pays des Opiques; dénomina- 
tion qu’Aristüte étend jusqu’au Tibre, de manière à y com- 
prendre Rome et le Latium (2). Non-seulement la Canipa- 
nia, mais dans des temps plus anciens même le Latium, 
occupé dans l’origine ))ar une population de Sikels ou 
d'Œnotriens, semblent avoir été envahis et subjugués en 
l>artie par des tribus plus farouches des Apennins, et avaient 
reçu ainsi un certain mélange de la race asque. Mais dans 
les régions situées au sud du Latium, ces conquêtes osques 
furent encore plus éci’asan tes; et c’est a cette cause (dans 


qui êUiit tout prèB de la cam]uuiiciiue 
Cumæ , en Tyrrheuia : V. Lexicon 
Sophocleum f ad cale. éd. t. 

'Aopvo;. Kuripido (Medca, 1310-1326) 
semble proloiiffcr la Ty rrhenia j us<{u au 
détroit de Messine. 

(1) Aristote, Polit. VII, 9, 3. "Uxouv 
ôt to rpô; TT, s Top^TjVÎay ’Oicixet, 
xat npÔTCpov xai vùv xaloûjuvoi 
èitîx/T,i7iv Avoovc;. Festus î • .4n«miam 
ap)>ellavit Auson, Ulyssis et Valypsùs 
Blius, eam primiuii )>artein Itulüc ^ 
quâ Bunt urbes IVetieveutum et Cales; 
deindc paulatim tota quoque Italia 
quœ Aponnino bnitur, dicta est Auso-> 
nia, • etc. I/Ansouia primitive coïnci- 
derait ainsi presque avec le territoire 
appelé Samnium, après la conquête de 
ce pays par les éinigrants subins : V. 
Tita-Live, VIII, 16 ; Strabon, V, p.2ô0: 
V’ir^. Æn. Vil, 727, avec Senius. 
Skymons de Cliios (v. 227) a puisé k 
U même source que Festus. Au sujet 
de l'extension d'Ausoiiiens le long do 


diverses parties do la côte d'Italie plus 
mérélioiuilo, mémo jusqu’à Kiiegiiim 
aussi bien que jusqu'aux lies Fi{«n, 
V. Difxlorc, V, 7, 8; Caton, ürig. Fr. 
lib. III, ap. Probum ad Virgil. Hucol. 
V, 2. I.a prêtresse pytliieiiDo, eu diri- 
geant vers Khegiuni les émigrants de 
Chalkis, leur dit: — 'KvOa r6).tv olxt^c, 
otfict de 001 AOoova lI>iodor. 

Fnigin. XIH, p. 11, ap. Script. Vatic. 
éd. Mail). Tcinesa est UMSonienne dans 
StralK>n, VI, p. 2ô5. 

(2) Thucyd. VI, 3; Aristot. ap. 
Dionys. liai. A. 11. 1, 72. 'Axatwv vivoç 
7<ôv àxà Tpotr,^ iv«xo(u!lopivo>v — èX- 
6iiv ei; tàv tôttov tovtov ri;; 'Oxixi;;, 
o; xaXttTai Aéno-w. 

Mêiïlc du temps de Caton l'Ancien, 
les (irecs comprenaient les Komaint 
sous la désignation générale, et chez 
eux méprisante, d'Opict (Caton, ap. 
Plin. H, X. XXll, 1 : V. Amiochus, ap. 
Strab. V, p. 212). 
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l’opinion dos Grecs du cinquième siècle av. J.-C. qui le re- 
cherchaient) (!) que furent dues les premières émigrations 
de la race œnotrieune hors de ritalie méridioijale, qui enle- 
vèrent la portion la plus considérable de la Sicile aux Sika- 
niens préexistants. 

Cet exposé imparfait, représentant les idées de Grecs 
du cinquième siècle avant J.-C. quant à l’ancienne popula- 
tion de l’Italie méridionale, est justifié par la comparaison 
la plus complète que l’on puisse faire entre les trois langues 
grecque, latine et osque, — les deux premières è coup sûr, 
et la troisième probablement, sœurs de la même famille indo- * 
européenne de langues. Tandis que l’analogie de construc- 
tion et de racines, qui existe entre le grec et le latin, éta- 
blit complètement cette communauté de famille, — et tandis 
que la philologie comparée .prouve que sur bien des points 
le latin s’écarte moins d’un t} j>e commun et d’une langue 
mère .supposés que le grec, — il existe aussi dans le premier 
un élément non grec et des classes de mots non grecs, qui 
paraissent impliquer une rencontre de deux peuples diffé- 
rents ou d'un plus grand nombre ayant des langues distincr 
tes. Le même élément non grec, qu’on reti'ouve ainsi dans le 
latin, semble s’offrir développé plus amplement encore dans 
les restes peu abondants de l'osque (2). De plus, les colonies 


{\\ Thncvtl. Vï, 2. 

’lra/i'o; çevyovre; *07nxo*j; ôu6r,<rcr; 
iC (V. !in fragment du géo* 

graphe >î«nippe« de Pcrgainos, dans 
les G^>gr. Minor. trUodson» I» p. 76). 
Antiochus disait que les Sikeh fnreut 
chassés «VItalic en Sicile par les Opi- 
qnes et les (Enotriens ; mais les Sikeîs 
enx-mém^s, s^on hù, étaient aussi 
<EiiotriciîS 'Dionys. Haï, I, 12-22). Il 
est remartiuable qn’Antiochws {qui écri- 
•vait à une époque où le nom de Rome 
n'avait pas encore commencé à exercer 
aur les esprits des hommes oette fasci- 
nation que la puissance romaine pro- 
duisit plus tard), en exposant fancieu- 
iielé mythique ilea îfikcis et des (Eno- 


triens, représente l’éponyme Sikelos 
comme un exilé de Rome, qui vint dans 
le sud de Tltnlie vera le roi Morgés, 
snceessenr d’italos. — *Ewgt os 'lTa)o; 
xirty^pa, ÈCaoO-sursv. ’E:ti 

TOUTOU 2s àrrjp àçixsTo ex *p6»pr,; 
ltx:)ô; ôvofiaaÙTw (Antiochus ap. Dio- 
nys. Mal. 1. 73; clf. c. 121. 

Philisto considérait Sikclos comme 
fils d'Italos; lui et Hcîlanicus croyaient 
à d’anciennes émigrations d’Italie en 
Sicile, mais ils déerhTiient les émi- 
grants d’uno manière différente (Phi- 
liste, Fragm. 2, éd. Didot). 

(2) V. les savantes observations snr 
les anctenncB langues do l’Italie et delà 
Sicile, que Muller a mises en tOte do 
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grecques en Italie et en Sicile prirent plusieurs mots parti- 
culiers (le leur association avec les Sikels, mots qui dans la 
plupart (les cas se rapprochent de très-près du latin, — de 
sorte qu’une Ressemblance se montre ainsi entre le langage 


BO!i ouvrage sur les Ètnisqiies (Einlei- 
tnngf I, 12). .Te transcris le sommaire 
suivant de scs idées relatives aux pre- 
miers dialectes et aux premières races 
de ritalio : • Les notions que nous 
* obtenons ainsi relativement aux anciens 
langages de Vltalie sont ainsi qu’il 
suit : le sikely langue sœur du grec ou 
pdlasgique, auquel il est étroitement 
allié; le la/iu, composé du sikel et du 
dialecte plus rude des lionimcs appelés 
Aborifjineêf Yofqut^ parent du latin 
dans les deux cléments; le langage 
parlé par les émigrants sabins dans 
leurs divers territoires conquis, Vonqui; 
lu propre, langage distinct et 

j)Articulicr, cependant rattaché étroite- 
ment tt l’élément non grec qui sc trouve 
dans In latiu et Posque, aussi bien 
qu’au langage des Ausohiens et des 
Aborigiues les plus anciens. » 

[jV. li. Cette dernière aDlrmation re- 
lative au langage sabin primitif est 
étnbl io très-imparfaitement; il semble 
également probable que les Sabellieut 
peuvent n’avoir pas plus différé des 
Otqucs que les Dûriens des Ioniens; 
V. Kiebubr, Koern. (icscli. t. 1, p. 69.] 
• <’ette compamisondo langages nous 
présente une certaine idée, que j’expo- 
serai ici brièvement, de 1» plus ancienne 
lùstoire des races italiennes. A une 
époque antérieure à toute annale, un 
seul peuple, parent des Grecs, s’éten- 
dant depuis le sud de la Toscane jus- 
qu’au détroit de Messine, ii’occupc^dans 
la partie supérieure de son territoire 
• • que la vallée du Tibre ; — plus bas il 
occupe les districts montagneux éga- 
lement, et au sud, il s’étend en tra- 
vers d’une mer û Tautre; — il s’ap- 
pello Sikels, CEnotriens ou Peucétions. 
I>‘aulres tribus do montagnes, puis- 


santes bien que no s’étendant pas au 
loin, vivent dans l’AbniS7.e septentrio- 
nale et dans son voisinage : à Peat les 
.Sabins, au sud d’eux les Marses de 
même race, plus à Poiiest les Abori- 
gines, et parmi eux probablement les 
anciens Ausoniens ou Osquet. Environ 
mille ans avant Père chrétienne, il 
commence à se faire panni Ces tribus 
(d'où sont parties presque toutes lus 
émigrations des i>cuples dans Pancicuue 
Italie) un mouvement par lequel les 
Aborigines plus au nord, les Sikels 
plus au sud, sont précipités sur les 
Sikels des plaines au-dessnos. Hien des 
milliers d’hommes de la grande nation 
des Sikels se retirèrent vers leurs frè- 
res les QCnotriens, et par degrés allè- 
rent en franchissant le détroit jusqu'à 
Plie de Sicile. D’autres pormi eux res- 
tent stationnaires dans leurs résiden- 
ces, et forment, en s’unissant avec les 
Aborigines, la nation latine, — en s’u- 
nissant avec les Ausoniens, la nation 
osquo : cette dernière s’étend sur ce 
qui fut appelé dans la suite Saronium 
et Campania. ( ependant la population 
et la puissance de ces tribus monta- 
gnardes, spécialement de celle des Sa- 
bins, vont perj)étucllement en augmen- 
tant : de même qu’ils poussèrent eu 
avant vers le 1'ibrc, à l’époque où Home 
n’était qu’une ville, de même ils avan- 
cèrent aussi vers le sud et conquirent, 
— d’abord, la montagneuse Opica; 
puis, quelques siècles plus tard, la 
plaine npique, la ( ampania; eiitin, 
i’ancicn l»ays des Œnotrions, appelé 
dans la suite Eucanla. • 

Cf. Xiebulir, Hoemisch. (iesch. vol. I, 
p. 80, 2* écl. et, le premier chapitre de 
Varroiiianus de M. Donaldson. 
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du Latium d’un cOté, et celui des Œnotriens et des Sikels 
(dans l’Italie méridionale et en Sicile) de l’autre, avant l’é- 
tablissement des Grecs. Ce sont les deux extrémités de la 
population des Sikels; entre elles paraissent, dans la contrée 
intermédiaire, les tribus et la langue osques ou ausoniennes; 
et ces dernières semblent avoir été dans une large mesure 
des tribus conquérantes venues par intrusion des montagnes 
centrales. Ces analogies de langage viennent à l’appui de la 
supposition de Thucydide et d’Antioclius, qui pensent que 
ces Sikels avaient été jadis répandus sur une portion encore 
plus considérable de l’Italie méridionale, et avaient émigré . 
de là en Sicile par suite d’invasions osques. L’élément d’affi- 
nité existant entre les Latins, les Œnotriens et les Sikels, 

— et Jusqu’à un certain degré entre eux tous et les Grecs, 
mais ne s’étendant pas aux Opiques ou Osques, ni aux la- 
pygiens, — peut s’appeler pélasgique, faute d’un nom meil- 
leur. Mais de quebiue nom qu’on l’appelle, la reconnaissance 
de son existence rattache et explique bien des circonstances 
isolées dans l’ancienne histoire de Rome aussi bien que dans 
celle des Grecs italiens et siciliens. 

Lapins ancienne colonie grecque en Italie ou en Sicile dont 
nous connaissions la date précise, est placée vers 73.Ô avant 
J.-C., dix-huit ans après l’ère de Rome selon Varron; de 
sorte .que les causes tendant à soumettre et à helléniser la 
population des Sikels dans la région méridionale commen- 
cent à agir presque en même temps ([ue celles qui tendaient 
graduellement à élever et à agrandir la variété modifiée de 
celle qui existait dans le Latium. A cette époque, selon le 
renseignement donné à Thucydide, les Sikels avaient été 
établis pendant trois siècles en Sicile. Hellanicus et Philiste, 

— qui tous deux reconnaissaient une émigration semblable 
dans cette lie venant de l'Italie, bien qu’ils donnent des 
noms différents tant aux émigrants ([u’à ceux qui les chas- 
saient, — assignent à la migration une date antérieure de 
trois générations à la guerre de Troie (1). Antérieurement 


(1) ThucytUdo, VI. 2; Philisto, Kragin. 2, é*l. Didot. 
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à 735 avant J.-C., cependant, bien que nous ne sachions pas 
rére précise de son coniniencement, il existait un établisse- 
ment grec isolé sur la mer Tyrrhénienne, — la campanienne 
Cumæ , près du cap Misenum , qui , suivant l’opinion la plus 
commune des chronologistes, avait été fondée, supposait-on, 
en 105U avant J.-C., et que quelques auteurs môme faisaient 
remonter à 1139 avant J.-C. (1). Sans attacher aucune foi à 
cette ancienne chronologie, nous pouvons du moins pressen- 
tir comme certain que c’est le plus ancien établissement grec 
dans une partie quelconque de l'Italie, et qu’un temps consi- 
dérable s’écoula avant que d'autres colons grecs fussent as- 
sez hardis pour sè séparer du monde hellénique, en occu- 
pant des demeures de l’autre coté du détroit de Messine (2), 
avec tous les dangers que présentait la piraterie tyrrhénienne 
aussi bien que Skylla et Charybdis. La campanienne Cu- 
mæ (connue presque uniquement par sa désignation latine) 
reçut son nom et une partie de ses habitants de l’æolienue 
Kymô en Asie-Mineure. Une bande réunie de colons, en par- 
tie de cette dernière ville, en partie de Chalkis , en Eubœa, 
— les premiers sous le Kymæen Hippoklês, les seconds sous 
le Chalkiilien Megasthenês, — étant convenus de former 
la nouvelle ville, elle fut fondée en vertu de cet accord, 
que Kymê donnerait le nom, et que Chalkis jouirait du titre 
et des honneurs de la métropole (.3). 

Cumæ, située sur la langue de terre de la péninsule qui 
se termine par le cap Misenum, occupait une colline élevée 
et plusieurs rochers surplombant la mer (1), et d’un accès 
difficile du coté de la terre. La fertilité incomparable des 


(1) Strabon, V» p.243; Velleius Pn- 
torcul. I, 5; Ku^*be, p. 121. M. lUoul 
Rocbctto, adoptant une computation 
diiférento pour la date de la ^errode 
Troie, recule celle de Cudkc encore 
plu» Imut, jusfpi’en 113U avant 
{Histoire des colonie» grecque», liv. IV, 
p. UK»), 

Ix*s mythes de (’umn* shHendaient 
jusqu’à lino épO(|tie précédant la colo- 
nie de Chalkis. V. les histoires d'Aris* 


tamsot de DohIuIus ap. Sallust, Frajim. 
lücert. p. 204, éd. Delphin. ; et Sorv ius 
ad Virg. ^Enéide, VI, 17. On supposait 
que les fabuleux Tlicspiadæ, ou pre- 
iiiiers colonsgrecscn Sardaigne, avaient 
dan» des temps reculés quitté cette lie 
pour »e retirer à CuniJC (Diodor. V, 15). 

(2) Kphore, Kragm. 52, éd. Didot. 

(3) Strabon, V, p. 243; Velleius J*a- 
torculus, I, 5. 

(4) V. la situatiou de Cum» tello 
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plaines phlégræennes dans le voisinage immédiat de la cilÉ, 
la quantité abondante de poissons fournis par le lac Lu- 
crin (1), et les mines d’or dans l'ile voisine de Pithekusæ 
servaient à la fois à nourrir et à enrichir les colons. Etant 
rejoüitspar de nouveaux colons venus de Chalkis, d'Eretria, 
et même de Sainos, ils devinrent assez nombreux pour for- 
mer des villes distinctes à Likæarchia et à Neapolis, se 
répandant ainsi sur une partie considérable de la baie de 
Naples. Dans le rocher creux, sous les murs mêmes de la 
ville, était située la caverne de la Sibylle prophétique, — pen- 
dant et reproduction de la Sibylle gergithienne, près de 
Kyinô en Æolis. Dans le voisinage immédiat, aussi, étaient 
les bois sauvages et le sombre lac de l’Avernus, consacrés 
aux dieux souterrains et offrant un établissement de prêtres, 
avec des cérémonies évoquant les morts, soit j)our donner des 
jirophéties, soit pour éclaircir des doutes et des mystères. 
C’est h'i que l’imagination grecque plaçait les Cimmérieiis et 
la fable d’Odysseus ; et les Cuimeens tiraient des profits des 
visiteurs qui aflluaient en grand nombre à ce saint lieu (2), 
peut-être presque autant que ceux des habitants de Krissa, 
du voisinage de Delphes. Quant aux relations de ces Cuimeens 
avec le monde hellénique eu général, nous ne savons mal- 
heureusement rien. Mais ils semblent avoir eu des rapports 
intimes avec Rome fi l’époque des Rois, et surtout du temps 
du dernier roi Tarquin (3), formant entre le monde grec et 
le monde latin le lien intermédiaire par lequel les sentiments 
des Teukriens et desGergithiens voisins de l’aiolienne Kymô, 
et les récits légendaires de héros troyens aussi bien que 


qu'elle est décrite par A^tliias (a rt)C- 
casion du siège de la ville par Narsés, 
en .'ÎÔ2 ap. .5.-C.)» Histor. T, 8-10; 
également par Stnilnm, V, p. 211, 

(1) Uiolore, IV, 21 ; V, 71 ; Tolybc, 
III, 91; II. K. III, 5; Tiw-Uve, VIH, 
22. • In Baiatm süiu Campaiiia* contra 
l’uieolanam civitaum laciis sunt duo, 
Avernus et I.ucrinus : qui oliin propter 
piscium copinm vectignlia mngna præs- 


tabant • ^Servius ad Virgü. (ioorg. II, 
161). 

Strabou, Y, p.243. Kal £to£?t),£Ôv 
fc oi 7rpo0vo6|uvot xat D.aoôgcvot 
xaTO*/ 0 ûviov; oatpovo;, ôvtwv t£>v vçti- 
yo’jpivwv Toiacc 

XÔTtOV kÔTtOV. 

(3) Dionys. H. IV. 61. 62; VI, 21; 
Tite-Live, II, 34. 
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grecs, — Æneas et Üdysseus, — passèrent dans l'iniagina- 
tion des antiquaires de Rome et du Latium (1). Les écrivains 
de l'époque d’Auguste ne connurent Cumæ qu’i\ son déclin, 
et s’étonnaient de la vaste étendue de ses anciennes mu- 
railles, qui restaient encore de leur temps. Mais pendant les 
deux siècles qui précèdent l’an .'300 avant J.-C.,ces murailles 
renfermaient une population nombreuse et florissante, dans 
la plénitude de la prospérité, — avec un territoire environ- 
nant étendu aussi bien que fertile (2), oii se rendaient des 
marchands de blé venant de Rome dans des années de disette, 
et que n’avaient pas encore attaqué de formidables voisins, 

— et avec un littoral et des j>orts propres au commerce ma- 
ritime. A cette époque, la ville de Capua (si effectivement 
elle existait) était de bien moindre importance. La principale 
partie de la riche plaine qui l’entourait était comprise dans 
les possessions de Cunue (3), qui n’était probablement pas 
indigne, dans le sixième siècle avant J.-C. d’être comptée 
avec Sybaris et Krotôn. 

Le déclin de Cumæ commence dans la première moitié du 
cinquième siècle avant J.-C. (.500-400 avant J.-C.), d’abord 
par suite des progrès de puissances hostiles dans l’intérieur, 

— les Toscans et les Samnites, — en second lieu pai>suite de 
violentes dissensions intestines et d’un despotisme destruc- 
tif. La ville fut assaillie par une formidable armée d’envahis- 
seurs venus de l'intérieur, de Toscans renforcés d’alliés om- 
briens et dauniens ; événement que Denys rapporte à la 


(1) V., relativement à la trafismUi^ioii 
et do fables de ræolienne Kym& 
à Cumæ en Campania, le l'*" chapitre 
du 2* volume de cette histoire. 

Le p6re d’Hésiode était natif de 
ra.H)licuno Kymé : nous trouvons dans 
lu Tliéo;;oiiiu liésHMliqiio (nd fin,) une 
mention du Latimns comme lilsd'Odvs* 
teus et de Circé : Servius cite lu même 
chose d’après d’IUûode 

{Ser\iu8 ad Virp. Æn. XII, 162; cf. 
Caton, Kragm. p. 33, éd‘. Lion). Ï.A 
grande famille des Mamilii à Tusculum 


tirait aussi son origine cFOdysaeus et 
de Cire? {Titc-Live, I, 49). 

On montrait à Circeii du temps de 
Th«W>phrasle la toml>€ d’Elpènôr, 1« 
compagnon qu’î’lyssc avait perdu (llist. 
riant. V, 8, 3) et .Skylnx (o. 10). 

Hésiode mentionne le promontoire 
de Peiôros, le détroit de Messine, ot 
niot d’Ortvgia à Svracuso (l)iodore, 
IV, 8.5; Stmbon,!, p.23). 

(2) Titc-Live, II, 9. 

(3) Niebuhr, lloemisch. Gcschich. 
vol. I, p. 76, 2^ éd. 
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64® Olympiade (524-520 avant J.-C.), bien que nous ne sa- 
chions pas sur quelle autorité chronologique, et bien que 
ce même temps soit marqué par Eusèbe comme la date de la 
fondation de Dikæarchia, née de Cumæ. Les envahisseurs, 
malgré une grande disparité de nombre, furent bravement 
repoussés par les Cumæens, surtout grâce à l’héroïque exem- 
ple d’un citoyen connu et distingué alors pour la première 
fois, — Aristodêmos Malakos. Le gouvernement de la cité 
était oligarchique, et à partir de ce jour l’oligarchie devint 
jalouse d’Aristodêmos ; celui-ci, de son côté, acquit une po- 
pularité et une influence extraordinaires dans le peuple. 
Vingt ans plus tard, la cité latine d’Aricia, ancienne alliée 
de Cumæ, étant attaquée par une armée de Toscans, implora 
le secours des Cumæens. L’oligarchie de ces derniers regarda 
le moment comme favorable pour se débarrasser d’.\ristodè- 
mos, et elle l’expédia par mer vers Aricia, avec des vais- 
seaux pourris et un corps insuffisant de troupes. Mais leur 
stratagème échoua et causa sa ruine; car l’habileté et l’in- 
trépidité d’Aristodèmos suffirent pour délivrer Aricia. Il ra- 
mena ses troupes victorieuses et qui lui étaient dévouées per- 
sonnellement. Alors, en partie par force, en partie par 
stratagème, il renversa l’oligarchie, mit à mort les princi- 
paux chefs, et se fit despote. Par une énergie jalohse, par 
un corps de mercenaires, et en désarmant le peuple, il se 
maintint dans cette autorité pendant vingt ans, parcourant 
sa carrière d’ambition et d’iniquité jusqu’à la vieillesse. Enfin 
une con.spiration do la population opprimée ourdie contre lui 
eut une heureuse issue : il fut tué avec toute sa famille et 
un grand nombre de ses principaux partisans, et le premier 
gouvernement fut rétabli (1). 

Le despotisme d’Aristoilèmos tombe pendant l’exil do 
Tarquin chassé de Rome (2) (auquel il donna asile), et pen- 
dant le gouvernement de Gelôn à Syracuse. Une période si 
calamiteuse de dissensions et de désordrq fut une des grandes 


(1) Uhifltoire <l‘Aristo*lômos Malakos Donys <rilalikarna&.se (VIII, 3-10). 
donnve avec queltjuo longueur par (2) Titc-Uve, II, 31. 
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causes du déclin de Cumæ. Presque dans le même temps, la 
puissance étrusque, tant sur terre que sur mer, parait être à 
son maximum ; tandis que l'établissement étrusque Capua 
commence également, si nous adoptons Père de la ville telle 
que la donne Caton (1). Ainsi fut créée aux dépens de Cumæ 
une cité puissante, qui fut encore plus agrandie dans la suite 
quand elle fut conquise et occupée par les Samnites, dont les 
tribus envahissantes, sous leur propre nom ou sous celui de 
Lucaniens, s’étendirent pendant le cinquième et le quatrième 
siècle avant J.-C. jusqu’aux rivages du golfe de Tarente (2). 
Cumæ fut aussi exposée à de formidables dangers du côté de 
la mer : une flotte, soit d’Étrusques seuls, soit d’Etrusques 
et de Carthaginois cealisés, l’attaqua en 474 avant J.-C., 
et elle ne fut sauvée que par l’intervention active de Ilierôn, 
despote de Syracuse, dont les forces navales repoussèrent 
les envahisseurs, en faisant d’eux un grand carnage (3). Ces 
incidents servent en partie à indiquer, en partie à expliquer 
le déclin du plus ancien établissement hellénique en Italie, 
— déclin dont il ne se releva jamais. 

Après avoir brièvement esquissé l’histoire de Cumæ, nous 
pa.ssons naturellement à cette série de puissantes colonies 
qui furent établies en Sicile et en Italie à partir de 735 avant 
J.-C., — entreprises dans lesquelles Chalkis, Corinthe, 
Megara, Sparte, les Achæens du Péloponèse et les Lok riens 
hors du Péloponèse furent tous intéressés. Chalkis, la mé- 
tropole de Cumæ, devint aussi celle de Naxos, la plus an- 
cienne colonie grecque en Sicile, sur la côte orientale de 
nie, entre le détroit de Messine et le mont Ætna. 

Le grand nombre d’établi-sseinents grecs, fondés par diffé- 
rentes villes, qui paraissent s’être effectués dans un petit 
interv.alle d’années sur la côte orientale de l’Italie et de la 
Sicile, — du cap lapygien au cap Pachynos, — nous amène à 
supposer que la propriété extraordinaire du pays à recevoir 


(1) Wllcins Patcrciilns, I, 5. (3) Diodorc, XI, 51; Pindarc, Pyth. 

(2) Cf. Strabon, V,p.2ü4. • Cnmanoa I, 71. 

O'Ca niutavit vicinia, ■ dit Vtdleius, 1. c. 
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(le nouveaux colons n’avait été connue que tout à coup. Les 
colonies se suivent de si près, que l’exemple de la première 
ne peut avoir été le seul motif déterminant pour celles qui 
vinrent ensuite. J’aurai occasion de signaler, même un siècle 
plus tard (à propos de l’établissement de Kyrênè), le cercle 
étroit de la navigation grecque ; de sorte que l’igno- 
rance antérieure supposée ne serait pas du tout incroyable , 
si nous ne rencontrions le fait de la colonie préexistante de 
Cumæ. Suivant l'habitude universelle des vaisseaux grecs, 
— qui se permettaient rarement de perdre la côte de vue, 
excepté dans des cas d’absolue nécessité, — tout homme 
qui se rendait par mer de Grèce en Italie ou en Sicile, com- 
mençait par longer les côtes de l’Akarnania et de l'Épire 
jusqu’à ce qu’il eût atteint la latitude de Korkyra; ensuite 
il touchait d’abord à cette lie, puis au promontoire lapy- 
gien, d’où il s’avançait le long de la côte orientale de l’Ita- 
lie (les golfes de Tarente et de Squillace) jusqu’au promon- 
toire méridional de la Calabre et au détroit de Sicile ; il 
faisait alors voile, toujours en longeant la côte, soit vers 
Syracuse, soit vers Curna’, selon sa destination. Les habi- 
tudes nautiques sont tellement différentes aujourd'hui, que 
ce fait mérite une mention spéciale. Nous devons de plus 
nous rappeler qu’en 735 avant J.-C. il n’y avait encore d'é- 
tablis-sements grecs ni en Épire ni à Korkyra; de l’autre 
côté du golfe de Corinthe, le monde était non hellénique, 
avec la seule exception de la lointaine Cumæ. Un peu avant 
la période que nous venons de mentionner, Theoklês (d’A- 
thènes ou (le Chalkis — probablement de cette dernière 
ville), jeté par des tempêtes sur la côte de Sicile, apprit à 
connaître le caractère séduisant du sol, aussi bien que l’état 
dispersé et à demi organisé des petites communautés de Si- 
kels qui l’occupaient (1). L’oligarchie de Chalkis, agissant 
d’après le renseignement qu’il rapportait, envoya sous sa 
conduite des colons (2), de Chalkis et de Naxos, qui fondè- 
rent Naxos en Sicile. Theoklês et ses compagnons, en abor- 


(1) Tliucydiclo, VI, 3; Strabon, VI, (2) Le mélange de colons iiaxiciis 
p. 2tiT. peut être admis, aussi bicu sur la pré- 
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(lant. commencèrent par occuper l’éminence de Tauros, sur- 
plombant immédiatement la mer (où quatre siècles plus tard 
fut établie la ville de Tauromenium, après que Naxos eut été 
détruite par le despote syracusain Denys); car ils avaient à 
défendre leur position contre les Sikels, qui occupaient le 
voisinage, et qu’il était nécessaire soit de déposséder, soit de 
subjuguer. Lorsqu’ils eurent acquis une possession assurée 
du territoire, l'emplacement de la ville fut transporté dans 
un endroit convenable adjacent; mais la colline occupée en 
premier lieu resta toujours mémorable, tant pour les Grecs 
que pour les Sikels. On y éleva l’autel d'.\pollon Archêgetês, 
le divin patron qui (par son oracle à Delphe.s) avait sanc- 
tionné et déterminé une colonisation hellénique dans l’ile. 
L’autel resta d’une manière permanente comme sanctuaire, 
commun à tous les Grecs Siciliens, où les Théores ou en- 
voyés sacrés de leurs diverses villes, quand ils visitaient les 
Jeux Olympiques et autres fêtes en Grèce, avaient toujours 
l'habitude d’offrir un sacrifice immédiatement avant leur 
départ. Pour les Sikels indigènes qui conservèrent leur au- 
tonomie, d’autre part, la colline fut un objet de souvenir 
durable mais odieux, comme étant l’endroit où avaient com- 
mencé pour la première fois la conquête et l’intrusion grec- 
ques; de sorte qu’à la distance de trois siècles et demi de 
l'événement, nous les trouvons encore animés de ce sen- 
timent quand ils s’opposent ;i la fondation de Taurome- 
nium (1). 

A l’époque où Theoklês aborda, les Sikels étaient en pos- 
session de la plus grande partie de l'ile , habitant surtout à 
l'est des monts Heræens (2), — chaîne continue s’étendant 
du nonl-ouest au sud-est, distincte de cette chaîne de mon- 


jomption fournie par le nom^ que d’epr^ 
l’afscrtion (nicllanicus ap. Stcplian. 
Jiyz. V. X»)xt;. 

Kpliorc réunit en une IVmigration 
clialkiduMine et Immigration m*'ga- 
rienne que Thucydide représente comme 
distinctes (K}diore np. Strah. VI. p. 267). 

{ 1 ) Tlmcyd. VI, 3;Diod., XIV,59*8«. 


|2) Manncrt place la limitedcs Sikels 
et des Sikanes à ces montagnes : Otto 
Siefert (Akrogas und soi Gebict, Ilam- 
burg, 1W5, p. S3) la place aux Gcmelli 
Colles, un peu plus à Touest, — rt'sser- 
mnt ainsi le domaine des Sikanes : cf. 
Diodoro, IV, 82-83. 
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tagnes détachées, beaucoup plus hautes, appelées les Ne- 
hrodes , (jui courent presque parallèles au rivage septen- 
trional. A l’ouest des collines Ileræennes étaient situés les 
Sikanesi et à l’ouest de ces derniers, Eryx et Egesta, pos- 
sessions des Elynii. Le long de la partie occiilentale de la 
côte septentrionale étaient aussi placées Motyè, Soloèis et 
Panormos (aujourd'hui Palernie), ports de mer phéniciens 
ou carthaginois. Toutefois la formation (ou du moins l'ex- 
ten.sion) de ces trois ports que nous venons de mentionner 
en dernier lieu, fut une conséquence des colonies grecques 
multipliées; car les Phéniciens, jusqu’à cette époque, n’a- 
vaient pas fondé d’ét.ablissements territoriaux ou permanents, 
mais ils s’étaient contentés d'occuper d'une manière tempo- 
raire divers caps ou divers Ilots circonvoisins, dans le dessein 
de commercer avec l’intérieur. L’arrivée de formidables 
colons grecs, marins comme eux, les engagea à abandonner 
ces comptoirs avancés et à concentrer leur force dans les 
trois villes considérables mentionnées plus haut, qui toutes 
étaient voisines de cette extrémité de l'ile la plus rappro- 
chée de Carthage. Le côté oriental de là Sicile et la plus 
grande partie du sud restèrent ouverts aux Grecs, sans au- 
cune opposition, si ce n’est de la part des Sikels et des Si- 
kanes indigènes , qui furent graduellement écartés de tout 
contact avec le bord de la mer , excepté vers la côte sep- 
tentrionale de nie, — et qui en effet étaient .si inexpérimentés 
sur la mer aussi bien que dépourvus de vaisseaux, que, dans 
le récit de leur ancienne émigration d’Italie en Sicile , on 
affirmait qu’ils avaient traversé le détroit resserré sur des 
radeaux au moment d’un vent favorable (1). 

Dans l’année môme (2) qui suivit la fondation de Naxos, 
Corinthe commença son rôle dans la colonisation de l’ile. Un 
corps de colons , sous l’œkiste Archias , abonla dans l’ilot 
d’Ortygia, plus au sud sur la côte orientale, chassa les Sikels 


(1) Thucydide, VI, 2. J.-C., et le ' mfime ouvrage, vol. U, 

(2) M. d''yn' 8 Clinton diiscnto l’cre d^ App, XI, 264, 

Syracuse, Kosti Ilellciiici, ad 734 avant 



, et posa la première pierre de la puiRsantè ji' 
Urtygia, d’une circonférence de deux milles an-^- 
kil. 200 m.), n’était séparée de l’ile principale, 
que par un étroit canal , sur lequel un pont fut jeté quand ' 

Gelôn occupa la A ille et l’agrandit, dans la soixante-douzième 
Olympiade, sinon plus tôt. Elle ne formait qu’une petito-t 
partie, bien que cette partie fût la plus sûre et la mieux for- 
tifiée, du va.ste espace que couvrit la cité dans la suite. Mais 
elle suffit seule aux habitants pendant un temps considérable^' 
et la ville actuelle, dans sa décadence moderne, est retour- 
née à ces mêmes limites modestes. De plus, Ortygia offrait 
im autre avantage qui n’avait pas moins de valeur. Elle se 
trouvait en travers de l’entrée d’un port spacieux, auquel 
ou arrivait par une embouchure étroite, et sa fontaine d’Aré- 
thuse était mémorable dans l’antiquité, tant pour l’abondance,. 
que pour la bonté de son eau. Nous aurions été heureux 
d’apprendre quelque cho.se relativement au nombre, au câ-t-'^’^*' 
. ractère, à la position, à la naissance, etc., de ces émigrants ■“ 
primitifs, les fondateurs d’une cité comprenant dans la suite . 
une vaste enceintè de murailles, qui, selon Strabon, avait'../ - 
cent quatre-vingts stades, mais qui, d’après les observations 
modernes du colonel Leake, était de quatorze milles an-, 


glais (1), ou environ de cent vingt-deux .stades (=22 kil..; 
530 m.). On nous dit seulement qu’un grand nombre d’entre * ^ 


eux venaient du village corinthien de ïenea, et que l’un d’eux ,"î 


vendit à un compagnon de voyage son lot de terre en pers- 




pective, au prix d'un gâteau de miel. Le peu que nous ap- , V' 
prenons sur les motifs déterminants (2) de la colonie se rap-^ 

’ porte au caractère personnel de l’œkiste. Archias, fils*’'^*^^ ’ 
d'Euagètos, un des membres de Ja gens des Bacchiadæ do- 
' , minant k Corinthe, dans les poursuites violentes d’une pas-' /(J' 


sion effrénée, avait causé, bien qu'involontairement, la mort * 

îlui-ci; 


d’un jeune homme libre nommé Aktæon: le père decelui- 
Meli.ssos, après avoir essayé en vain d’obtenir une répara- 


(I) V. lo colonel l.eakc, \otr.s on tho 
Topograpliy of Syracuse, p. 41 . 

ï, r." 


(2) Atheus. rV, 167; Straboo, IX, . 
p. 380. 
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tion, se tua aux jeux Isthmiques, invoquant la vengeance de 
Poseidôn contre l'agresseur (1). Les effets destructifs de 
cette malédiction paternelle furent tels, qu’Archias fut con- 
traint de s’expatrier. Les Bacchiadæ le mirent à la tète des 
émigrants qui partaient pour Ortjgia, en 734 avant J.-C. 
Probablement, ü cette époque, c’était une sentence de ban- 
nissement à laquelle aucun homme d’une position supérieure 
ne se soumettait, h moins qu’il n’y fût forcé par la né- 
cessité. 

Il y avait encore place pour de nouveaux établissements 
entre Naxos et S3 racuse, et Theoklès, l’œkisto de Naxos, 
se trouva en état d’occuper une partie de cet espace cinq 
ans seulement après la fondation de Sv’racuse; peut-être 
a-t-il été rejoint par de nouveaux colons. Il attaqua les Si- 
kels (2) et les chassa de l’endroit fertile appelé Leontini, 
vraisemblablement à peu près à mi-chemin .sur la côte orien- 
tale, entre le mont Ætna et Syracuse; et aussi de Katana, 
immédiatement adjacente au mont Ætna, qui conserve encore 
son nom et son importance. Deux nouvelles colonies chal- 
kidiennes furent ainsi fondées, — Theoklès lui-raôme, deve- 
nant œkiste de Leontini, et Euarchos, choisi par les colons 
katanæens eux-mèmes, de Katana. 

I.,a cité de Megara ne resta pas en arrière de Corinthe et 
de Chalkis pour fournir des émigrants à la Sicile. Lamis le 
Jlégarien , kant alors arrivé avec un corps de colons , prit 
possession d’abord d’un nouvel endroit appelé Trotilos, mais 
plus tard sc joignit au récent établissement chalkidien à 
Leontini. Toutefois, les deux troupes de colons ne vivan 
point en bonne intelligence, Lamis. avec ses compagnons, 
fut bientôt chassé ; il occupa alors Thapsos (3), à une petite 
distance au nord d’Ortygia ou Syracuse, et mourut peu 
après. Ses compagnons firent alliance avec Hyblôn, roi d’une 
tribu voisine des Sikels, qui les invita à s’établir dans son 


0) Diodore, Fra^. Lit. VllI, p. 24; gômc do Tlieoklès à cotte occasion. 


Plnt. Karrat. Amator. p. 772; ?chol. 
Apollon. Hhod. IV, 12L2. 

(2) Polyon (V, 5, 1) décrit le ftrata- 


(3) Polycn détaille nn ttratagémo 
perfide au mojfm duquel avait été ac- 
complie, dit*on, cotte expulsion (V, 5, 2) . 
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territoire. Ils acceptèrent la proposition, abandonnèrent 
Tliapsos, et fondèrent, conjointement avec Hj'blôn, la cité 
appelée l'hvblæenne Megara, entre Leontini et Syracuse. 
Cet incident est d’autant plus digne de remarque, que c’est 
un des exemples que nous trouvons d’une colonie grecque 
commençant par une fusion amicale avec les habitants pré- 
existants. Thucydide semble croire que le prince Hyblûn 
avait livré aux Grecs, par trahison, ses sujets, contre leur 
volonté (1). 

C’était ainsi que, pendant l’espace de cinq ans, plusieurs 
corps distincts d’émigrants grecs s’étaient rapidement suc- 
cédé en Sicile. Pendant les quarante années suivantes, nous 
n’entendons parler d’aucune nouvelle arrivée; ce qui est 
d’autant plus facile à comprendre, qu’il y eut pendant cet 
intervalle, sur la cote d’Italie, plusieurs fondations considé- 
rables, qui probablement enlevèrent les colons grecs dispo- 
nibles. Enfin, quarante-cinq ans après la fondation de Syra- 
cuse, arriva un nouveau corps de colons, en partie de Rhodes 
sous .\ntiphômos, en partie de Krôte sous Entiinos. Ils fon- 
dèrent la cité de Gela sur la face sud-ouest de l’île , entre 
le cap Pachynos et Lilybæon (690 av. J.-C.), — encore sur 
le territoire des Sikels, bien que s’étendant à la fin jusqu’à 
une partie de celui des Sikanes (2). La cité reçut le nom du 
fleuve voi.sin Gela. 

Il nous reste à mentionner une autre émigration nouvelle 
de Grèce en Sicile, bien que nous ne puissions lui assigner 
une date exacte. La ville de Zanklê (aujourd'hui Messine), 
.sur le détroit qui sépare la Sicile de l’Italie, fut occupée 
d’abord par certains corsaires ou pirates de Cumæ, — la 
situation étant éminemment convenable pour leurs opéra- 
tions. Mais le succès des autres établissements chalkidiens 
donna à ce nid de pirates un caractère plus grand et plus 
honorable. Un corps de nouveaux colons les rejoignit, venant 


(1) Thucyd. VI, 3. "rOwvo; toü Cet- (2) Thucydide, VI, 4; Diodorc, Ex- 
0 t).éo>; îTfooôvTo; rr.v xaOr,- cerpt. Vatican, éd. Mali, Fragm. XIII, 

•(T,isa\iiwQ\i. p. 13; PausanUs, Vlll, 46, 2. 
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de Chalkis et d’autres villes d’Eubœa, la terre fut réguliè- 
rement divisée, et deux œkistes réunis furent chargés de 
donner à la ville les qualités requises pour être membre 
de la communion hellénique, — Perièrôs de Chalkis, et Kra- 
tæmenès de Cumæ. Le nom do Zunklè avait été donné par 
lès premiers Sikels qui occupaient la place, nom signifiant 
dans leur langage w\q faucille ; mais il fut changé plus tard 
en Mcssênê par Anaxilas, despote de Rhegium, qui, lors- 
qu’il s’empara de la ville, introduisit de nouveaux habitants 
d’une manière qui sera signalée ci-après (1). 

Outre ces émigrations directes venues de Grèce, les colo- 
nies helléniques en Sicile devinrent elles-mêmes les fonda- 
trices de sous-colonies. C’est ainsi que les Syracusains, 
soixante-dix ans après leur propre établissement (6G1 av. 
J.-C.), fondèrent Akræ, Kasmenæ, vingt ans plus tard 
(G44 av. .T.-C.), et Kamarina quarante-cinq ans après Kas- 
nenæ (599 av. J.-C.): Daskûn et Menekôlos furent les œkistes 
de la dernière, qui devint, avec la suite des temps, une ville 
indépendante et considérable, tandis qu’Akræ et Kasmenæ 
semblent être restées sujettes de Syracuse. Kamarina était 
sur le côté sud-ouest de l’ile, formant la frontière du terri- 
toire syracusain vers Gela. Kallipolis fut établie par Naxos, 
et Eubœa (ville portant ce nom) par Leontini (2). 

Jasqu’à ce moment les Grecs avaient colonisé uniquement 
sur le territoire des Sikels. Mais les trois villes qui restent 
î\ mentionner furent toutes fondées sur celui des Sikanes (3), 
— Agrigentum ou Akragas, — Sélinonte — et Himera. 
Le.s deux premières étaient toutes deux sur la côt.e sud- 
ouest, — Agrigentum confinant avec Gela d’un côté et 
avec Sélinonte de l’autre. Himera était située sur la portion 
occidentale de la côte septentrionale — le seul établissement 


(1) Thucj-a. VI, 4. 

(2) Strabon, VI, p. 272. 

\S) Stcpïianiia Byz. Itxarâix, ^ «ep(- 
Xcopo; Hérodote, VU, 

170; üiodore, IV, 78. 

Vet»a, le plus coiiàidérable dca luu- 


nicipcs on villagca aikanieos, avec sou 
prince Teutos, fut, dit-on, conquis par 
Bhalarts, despote d'Agrigente, grâce à 
nu mélange de ruse et de force {Bol von, 

V, 1, II. 
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hellénique, du temps de Thucydide, que présentât cette 
longue ligne de côtes. Les habitants de l’hyblæenne Megara 
furent fondateurs de Sélinonte, vers G!50 avant J.-C., un 
siècle après leur propre établissement. L'œkiste Paniillos, 
suivant Tusage hellénique habituel, fut appelé de leur mé- 
tropole Megara en Grèce propre, mais ou ne nous dit pas 
combien de colons nouveaux vinrent avec lui : le langage de 
Thucyilide nous amène à supposer que la nouvelle ville fut 
peuplée surtout par les Mégariens Hyblæens eux-inènies. La 
ville d’Akragas ou d'Agrigente, appelée d'ajirès le fleuve voi- 
sin porüint le premier nom, fut fondée par Gela en 582 avant 
J.-C. Ses œkistes furent Aristonoos et Pystilos, et elle 
reçut les statuts et le caractère religieux de Gela. Ilimei'a, 
d’autre part, fut fondée par Zanklè, sous trois œkistes, 
Eukleidès, Simos et Sakôn. La majeure partie de ses habi- 
tants était de race clialkidienne, et son caractère légal ainsi 
que son caractère religieux était chalkidien. Mais une por- 
tion des exilés se composait d’exilés syracusains, appelés 
M^dêtidæ, qui avaient été cha.ssés de leur patrie j>ar une 
sédition, de sorte que le dialecte himéræen était un mé- 
lange de dûrien et de chalkidien. llimera était située non 
loin des villes des Elynii, — Eryx et Egesta. 

Tels furent les principaux établissements fondés par les 
Grecs en Sicile pendant les deux siècles qui suivirent leur 
premier établi.ssement en 735 avant J.-C. Le petit nombre 
de détails que nous venons de présenter à leur sujet sont 
dignes de toute confiance — car ils nous viennent de Thu- 
cydide; mais par malheur ils sont trop peu nombreux pour 
.satisfaire le moins du momie notre curiosité. On ne peut 
douter que ces deux premiers siècles n’aient été des périodes 
de prospérité et de progrès constants chez les Grecs siciliens, 
périodes (jue ne troublaient pas ces distractions et ces cala- 
mités qui survinrent dans la suite, et d'où résulta en efl'et 
l’agrandis.sernent considérable de quelque.s-unes de leurs 
communautés, mais aussi la ruine de plusieurs autres. De 
plus, il semble que les Carthaginois en Sicile ne les inquié- 
tèrent pas avant l’époque de Gelôu. Leur position en effet 
paraîtra singulièrement avantageuse, si nous considérons la 
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fertilité extniordinair« du sol dans cette belle lie, surtout 
près de la mer, — sa propriété à produire du blé, du vin et 
(le l’huile, espèces de culture auxquelles le laboureur grec 
avait été accoutumé dans des circonstances moins favorables, 
— les abondantes poissonneries sur la côte, si importantes 
dans 1e régime grec, et qui ont continué sans diminution 
même jusqu’au temps actuel, — avec les moutons, le bétail, 
les peaux, la laine, et le bois venant de la population indi- 
gène de l’intérieur. Ces indigènes .semblent avoir eu des 
habitudes pastorales grossières, étant dispersés soit dans de 
petits villages situés sur des collines, soit dans des cavernes 
creusées dans le roc, comme les habitants primitifs des lies 
Baléares et de la Sardaigne; de sorte que la Sicile, comme 
la Nouvelle-Zélande dans notre siècle, voyait alors pour la 
première fois une industrie et un labourage organisés (1). 
Leurs progrès durant cet intervalle le plus jirospère (entre 
la fondation de Naxos’ en 7B5 av. J.-C. jusqu’au règne de 
Gelon à Syracuse en 48,ô av. .T.-C.) ne .sont pas à comparer, 


(1| Il reste cncorq de nombreuses 
trâoes de ces c«ver))cs dot Sikels oo dos 
Siluines : V. Ouo Siefert,» Akra^s uml 
sein Gebict, p. 39, 15, 49, 55, et l'ou- 
vrA^e du capittino W. II. Smyth, — 
Sirily and its Islands, Loudon, 1824, 
\ p. 190. 

• Ceteryptes (fait obscn*cr le dernier) 
paraissent avoir le plus ancien effort 
fait par un peuple primitif et pastoral 
pour former une ville, et sont en gé- 
néral tans régularité ({liant à In forme 
et il la grandeur : dans lea temp.s pos- 
tértenrs, peut-étro servaient-elles de 
retraite an moment du danger, et de 
lieu de sûreté, eu cas d’alarme extraor- 
dinaire, pour lea femmes, les enfantt 
et les objets précieux. Smis ce point do 
vne, je fnt particulièrement frappé de 
la ressomblance qne prétenüüont ces 
habitations grossières avec les cavernes 
que j’avais vues à Owbyltee, pour des 
usages semblables. Les villagos troglo- 
dytes de ^Afrique septentrionale, dont 


j'ai va plusieurs, sont aosst exactement 
les mêmes. 

Les cavernes des rochers en Sicile 
sont remarquables. Les murailles nu*- 
lidionales d'Agrigeote sont formées 
d'iiiie ligne continue de rochers qui snp- 
|K>rtaiont la ville. A l'inurrieur de ce 
mur naturel sont creusées les tombes 
des principaux citoyens probahlomeiit. 
i.es tK'S-intéressautct mines de la pe- 
tite Akitc, sur les liautcon de la chaîne 
berteoniie , sont tnspeiiducs sous un 
rocher oii sont creusées des tombes 
nombreuses. Iji nécropedis de Syracuse, 
entre Acliradina et le Grand-Port, 
est composée d’excavations semblables 
faites dans le roc; et il y a aussi des 
galeries souterraines ou catncoml>os on 
haut dans Kpi]>oIffi. 

Au sujet des anciennes résidences 
dans des oavemos eu Sardaigne et dans 
les Iles Baléares, consulter Diodore, 
V, 15-17. 
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bien que considérables, à ceux des colonies anglaises en Amé- 
rique ; mais ils furent néanmoins très-grands, et ils parais- 
sent encore plus grands parce qu’ils étaient concentrés dans 
un petit nombre de cités et à l’entour d’elles. Il était rare 
de voir des individus se répandre et résider séparément : 
cela ne s’accoi'dait non plus ni avec la sécurité ni avec les 
sentiments sociaux d’un colon grec. La cité laquelle il 
appartenait était le point central de son existence : c’est là 
qu’il apportait au logis, pour les amasser ou les vendre, les 
produits qu’il faisait venir; c’est là seulement que se passait 
sa vie active, politique, domestique, religieuse, récréa- 
tive. etc. Il y avait dans tout le territoire de la cité de pe- 
tites places fortifiées et des garnisons dispersées (1), servant 
de protection temporaire aux cultivateurs en cas d’invasion 
soudaine; mais il u’y avait pas de résidence permanente 
pour le citoyen libre, si ce n’est la ville elle-môme. C’était, 
jieiit-être, même encore le cas dans un établissement colo- 
nial, où tout commençait et se répandait en partant d’un 
point central, plutôt qu’en Attique, où les villages séparés 
avaient jadis nourri une population indépendante sous le 
rapport politique. C’était conséquemment dans la ville que 
se concentrait d’une manière palpable le progrès collectif 
de la colonie, — propriétés aussi bien que population, — bien- 
être et luxe privés non moins que force et grandeur publi- 
ques. Ce développement et ce progrès étaient naturellement 
soutenus par la culture du territoire, mais les preuves en 
étaient plus manifestes dans la ville. La population considé- 
rable que nous aurons occasion de mentionner comme ap- 
partenant à Agrigente, à Sybaris et à d’autres cités, servira 
à éclairer cette assertion. 

Il y a un autre point de quelque importance à mention- 
ner au sujet des cités italiennes et siciliennes. La population 
de la ville elle-même peut avoir été grecque, en grande 
]>artie, sinon complètement; mais la population du terri- 
toire appartenant à la ville, ou celle des villages dépendants 


|1) TIlucvJide, VI, 15. Tà Kipt7;ô)t« t* iv Syracuse). 
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• 

qui le couvraient, doit avoir été dans une grande mesure 
comjiosée de Sikels ou de Sikanes. On en trouve la preuve 
dans une circonstance commune à tous les Grecs siciliens et 
italiens, — la particularité de leur système de poids, de 
mesures et de monnaies, et de leur langage. La livre et 
l'once sont des divisions et des dénominations appartenant 
entièrement à l'Italie et à la Sicile, et inconnues primitive- 
ment aux Grecs, dont l’échelle consistait en obole, drachme, 
mine et talent. Chez les Grecs aussi le métal employé d’abord 
et le plus communément pour les monnaies était l’argent, 
tandis qu’en Italie et en Sicile le cuivre fut le métal dont on 
fit usage primitivement. Or, chez tous les Grecs italiens et 
. siciliens, il naquit une échelle de poids et de monnaies tout 
à fait différente de celle des Grecs dans leur propre pays, et 
qui était formée par la combinaison et l’ajustement de l’un 
de ces systèmes avec l’autre. C’est une question sous bien 
des points complexe et difficile à comprendre, mais en défi- 
nitive le système indigène semble être prédominant, et le 
système grec subordonné (1). Une telle conséquence n’au- 
rait pu s’ensuivre, si les colons grecs en Italie et en Sicile 
s’étaient tenus à part comme communautés, et avaient sim- 
plement fait du commerce et des échanges avec des commu- 
nautés de Sikels. Ceci implique une fusion des deux races 
dans le même tout, bien que sans doute avec le rapport de 


(l) IteUtivement aa système des 
poids et des monnaies, qui prévalait 
chez les Grecs italiens et siciliens, V. 
Aristote, llepl Ilo)vrst<Iv, éd. 

Xeumann, p. 102*, Pollux,lV, 171, IX, 
BO-67 ; et surtont Rocckli, Metroloj^ie, 
c. 18, p. 292, et TamUyse et l’examen 
de cct ouvrage dans le Classical Mu- 
séum , n* 1; aussi O. M'iUlor, Din 
Ktrusker, vol. 1, p. 309. 

Los Grecs siciliens comptaient par 
talents, consistant chacun en 120 litnc 
ou libræ : l’obole a*ginæenne était 
l’équivalont de la litra, ayant été la 
valeur en argeut d*un poids de cui- 


vre, & l’époque où se Ht l’évaluation. 

Les dénominations communes de 
monnaie et de poids (à l’exception du 
talent, dont le sens fut changé tandis 
que le mot fut conscr%*é) semblent avoir 
été empruntées toutes par les Grecs 
italiens et siciliens de l’échcIlc des 
Sikels et des Italiens, non de celle des 
Grecs — voOpvo;, Xrpa, ocxdD.tTpov, 
icev?T^xorrà).iTpov, TcsvrovY’tiov, iÇà;,Tt- 
TpiCi Tpiôg, f.juva, é.piXtTptov (V . Frag- 
ments d'Kpicbanno ot de Sophron, np. 
Ahrens, De Dialecto norlcA, Appendix,* 
p. 435, 471, 472, et Athciue. XI, p. 
479). 
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supt'rieurs et de sujets, et non avec celui d'égaux. Les Grecs, 
eu arrivant dans l'ile, cha.ssèrent les indigènes de la ville, 
peut-être aussi des terres qui l’enkiuraient immédiatement. 
Mais quand ils étendirent graduellement leur territoire, ils 
le firent probablement, non pas en chassant, mais en .sub- 
juguant ces tribus de Sikels, dont ils touchaient succe.ssi— 
veinent dans leurs agressions les villes très-.subdi visées et 
petites individuellement. 

X l'époque oii Theoklês aborda à la colline près de Xaxos, 
et Archias dans l'ilot d’Ortygia, et oü chacun d'eux chassa 
les Sikels de cet endroit particulier, il y avait des villages 
ou de petites communautés de Sikels répandus dans tout le 
p.ays environnant. Par les em])iétements graduels de la co- 
lonie, quelques-uns de ces villages pouvaient être dépossé- 
•lés et chassés hors des plaines voisines de la côte dans les 
régions plus montagneuses de l'intérieur. Mais un grand 
nombre d'entre eux sans doute trouvèrent convenable de se 
soumettre, de céder une portion de leurs terres, et de tenir 
le reste comme villageois subordonnés d’une communauté 
municipale hellénique (1). îsous trouvons môme à l'époque de 
l’invasion athénienne (114 av. J.-C.) des villages existant 
avec une identité distincte comme Sikels, et cependant 
sujets et tributaires de Syracuse. 

De plus, l’influence qu’exerçaient les Grecs, bien que 
flans le principe elle fût obtenue par la force, finit aussi en 
partie pai- agir par elle-même; — c'était l'ascendant d’une 
civilisation plus élevée sur une civilisation inférieure. 
C’était r.action d’habitants cencentrés dans des villes, jouis- 
sant de la sécurité entre eux grâce à leurs murailles et 
à une mutuelle confiance, et entoures de plus ou de moins 
d’ornements, publics aussi bien que privés, ■ — sur des vil- 
lageois dispersés, sans protection, sans arts, qui ne pou- 
vaient être insensibles au charme de cette intelligence, <le 
cette imagination, de cette organisation supérieures, dont 
l’empire était si puissant sur tout le monde contemporain. 

• • 


(1) Tlmcyditîe, Vî, 88. 
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Pour comprendre l'influence de ces immigrants supérieui’s 
sur les Sikels indigènes, mais inférieurs, pendant ces trois 
premiers siècles (730-430 av. J.-C.) qui suivirent l'arrivée 
d'Archias et de Theoklès, nous n’avons qu’à étudier la con- 
tinuation de la même action pendant les trois siècles 
suivants qui précédèrent celui de Cicéron. A l’époque où 
Athènes entreprit le siège de Syracuse (415 av. .I.-C.), l’in- 
térieur de l’ile était occupé par des communautés de Sikels 
et de Sikanes, autonomes et conservant leurs coutumes et 
leur langage indigènes (1). Mais du temps de Verrès et de 
Cicéron (trois siècles et demi plus tard) l’intérieur de l’île, 
aassi bien que les régions maritimes, avait fini par être hellé- 
nisé ; les villes de l’intérieur n'étaient guère moins grecques 
que celles de la côte. Cicéron oppose favorablement le carac- 
tère des Siciliens à celui des Grec.s en général {i. e des Grecs 
hors de Sicile), mais il ne distingue nulle part les Grecs eu 
Sicile d’avec les Sikels indigènes (2) ; ni Enna ni Centuripi 
d'avec Katana et Agrigente. Les petits villages des Sikels 
devinrent graduellement à demi hellénisés et se transfor- 
mèrent en sujets de villes grecques; pendant les trois pre- 
miers siècles , ce changement s’opéra dans les régions de la 
côte ; — pendant les trois siècles suivants, dans les régions de 
l’intérieur; et probablement avec une rapidité et un effet 
plus grands dans la première période, non-seulement parce 


(1) ThucyilHe, VI, 62-87; VII, 13. 

(2) (’icijron, in Vcrrem Act. Il, lib. 
IV_, c. 20-51 ; Dimlorc, V, 6. 

Comp. la manibrc dont Cicéron parle 
d'Ag^'riuni, de Centuripi et d'Enna 
avec hi dc'icription de ces endroits en 
tant {^u'habités par des Sikels auto- 
nomes , 396 avant J.-C., dans les 
gticrres de Denys l’Ancien (Diodoro, 
XIV, 55, 58, 78). Sîknnes et Sikels 
étaient à cette époque complètement 
distingué! des Grecs, dazis le centre de 

nie. 

O. Muller dît que - .Syracuse, 70 ans 
après sa fondation, colonisa Akra*, et 
aussi Emia, située <^ns le centre de 


nie » (Hist. of Dorians, 1, (5, 7). Enna 
est mentionnée par Kiieune deByzonce 
comme une fondation syracusahic, nmîs 
sans indication de la date de sa fonda- 
tion, qui doit avoir étéclToctiiéebien pins 
tard que MUller ne rafiirme ici. St^rra 
di Falco (Antichilîi di Sicilia, Introd. 
t. I,p. 9) donne Enna comme ayant été 
finidéo postérieurement ii Askræ, niais 
avant Kasmena*; date pour laquelle je 
ne trouve aucune autorité. Talarîa (V'. 
Steph. lîyr. ml ror ] est aussi men- 
tionntVî comme tmc autre cité syracu- 
sainc, dout la fondation nous est in- 
connue quant à sa date et iz scs détails. 



92 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


que l'action des communautés grecques était alors plus raji- 
prochée, plus concentrée et plus violente, mais aussi parce 
que les trilms obstinées pouvaient alors se retirer dans l’in- 
térieur. 

Ainsi l'on ne doit pas considérer les Grecs en Sicile comme 
purement grecs, mais comme modifiés par un mélange de 
langage, île coutumes et de caractère empruntés des Sikels 
et des Sikanes. Chaque ville comprenait dans sa population 
non privilégiée un nombre de Sikels (ou de Sikanes, suivant 
le cas) à demi hellénisés, qui, bien que dans un état de dé- 
pendance, contribuaient mélanger la race et à influer sur 
la masse entière. Nous n’avons pas de raison pour supposer 
que le langage sikel ou o?notrien ait jamais été écrit, comme 
le latin, l’o.sque ou l’ombrien (1). Los inscriptions de Se- 
gesta et d’Halesos sont toutes en grec dôrien, qui se substi- 
tua à la langue indigène dans ce qui concernait les choses 
publiques comme langage séparé, mais non sans se modifier 
lui-mème au contact. En suivant la succession toujours re- 
nouvelée de violents changements politiques, l’aptitude infé- 
rieure à avoir un gouvernement populaire , pacifique et 
régulier, et la licence voluptueuse plus efl'rénée — que mon- 
trent les Grecs siciliens et italiens (2) en tant que comparés 
à Athènes et aux cités de la Grèce propre, — nous devons 
nous rappeler que nous n’avons pas aflliire à un hellénisme 
pur; et que l’élément indigène, bien qu’il n’entravàt pas 
l'activité ni les progrès de la richesse, empêchait le colon 
grec de prendre une part complète à cette organisation amé- 
liorée que nous reconnaissons si distinctement dans Athènes 
à partir de Solon. Le caractère de leur littérature et de 
leur poésie montre combien le goût, les habitudes, les idée.s, 
la religion et les mythes locaux des Sikels indigènes passèrent 
dans les esprits des Grecs sikeliotes ou siciliens. La Sicile 
fut le berceau de cette gaieté rustique et de cette bouffon- 


(1) Ahrens, De Dialecto PoricA, sect. Plaute, Uiuleus, Act. I, sc. I, 56* 

I, I'. 3. Act. 11, SC. VI, 58. * 

(2) Platon, VU, p. 326; • 
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nerie villageoise qui donnèrent naissance à la comédie pri- 
mitive, — devenue politique et changée à Athènes, de manière 
à convenir aux gens du marché, de l’ekklesia, du dikasterion, 
alliant, dans les comédies du Syracusain Epicliarme, d'abon- 
dants détails sur les plaisirs de la table (pour lesquels les an- 
ciens Siciliens étaient renommés) à la philosophie de Pytha- 
goras et à des maximes morales, — mais donnée avec toute 
la simplicité nue de la .vie commune, dans une sorte de 
prose rhythmique, sans même subir la gêne d’un mètre fixe, 
par le Syracusain Sophrôn dans ses mimes aujourd’hui perdus, 
et plus tard polie aussi bien qu'idéalisée dans la poésie buco- 
lique de Théokrite (1). Ce qui est communément appelé la 
comédie dôrienne était, en grande partie du moins, la co- 
médie sikel, empruntée par des compositeurs dôriens, — la 
race et le dialecte dôriens prédominant en Sicile d’une ma- 
nière prononcée. Les mœurs représentées ainsi appartenaient 
à'cette veine grossière «le gaieté qui était commune aux Grecs 
dériens de la ville et aux Sikels à demi hellénisés des villa- 
ges circonvoisins. En outre, il semble probable que cette 
population rustique permit aux despotes des villes gréco- 
siciliennes de former aisément et à peu de frais ces corps 
de troupe mercenaires qui soutenaient leur pouvoir (2), et 


(1) Tiiuokrcon, Frajçm. 5 ap. Ahrens, 
De Dialccto DorîcA, p. 478. — ItxtXôç 
àvTjp Mot» ràv {laTtp* êpa. 

Hornlianîy,Grm)drissder(teschichtc 
der Griech. Littemtur, vol. II, c. 120, 
sccl. 2-5; Grysar, Do Doriensium Co- 
mœdin. Cologne, 1B28, c. 1, p. 41, 55, 
57,210; liocckli, De Graecæ Tragicd. 
Princip. p. 52; Aristot. ap. Atheiiæ. 
XI, 505. Le xérraCo; semble avoir été 
une mode indigène 4lcs Sikels, emprun- 
tée par les Grecs (Athoncc, XV’, p.6h6- 
668). 

Le ^ovxoXia<T{i.ô; sicilien était une 
modo usitée parmi les bergers siciliens 
avant Kpicliarmc, qui en signalait l'in- 
venteur supposé, Diomus, le povxo)o; 
SixeXtuini; (Atlicnæ. XIV, p. 6J9). Les 


mtpiirs et le langage rustique reprt- 
sp.ntés dans la comédie sicilienne sont 
opposés aux mœurs et au langage de la 
ville dans la comiVlie attlqiie , par 
Plaute, Persæ, Act. III, sc. 1, 31 : — 

« LIbrorum cccillum habco plénum 
jsoracum. 

Dabuntur dotis tibi inde sexcenti 

Atqiie Attici omnes, nullum sîculuiu 
(nccoperis. • 

Comp.le commencement du prologue 
des Mena^chmi de Plaute. 

Le pOOo; comique oommença à .Syra- 
cuse avec Kpicharme et Phormis (Aris- 
tot. Poct. V, 5). 

(2) Zenobius, Proverb, V, 84 — li- 
xi>ô; OTpaTiwtr,;. — 
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dont la présence rendait la continuité du gouvernement 
populaire, même en supposant qu’il eût commencé, presque 
impossible. 

Ce fut la destinée de la plupart des établissements colo- 
niaux grecs de périr par .suite du développement et des agres- 
sions de ces pui.ssanccs de l’intérieur dont ils avaient occupé 
les côtes; puissances qui, grâce au voisinage des Grecs, ac- 
quirent une organisation militaire et politique, et un pouvoir 
d’action concentrée, tels qu’elles n'en avaient pas possédé 
de pareils dans l’origine. Mais, en Sicile, les Sikels n’étaient 
pas assez nombreux môme pour conserver d’une manière 
permanente leur propre nationalité, et ils finirent par être 
pénétrés de tous les côtés par rascendant et les coutumes 
helléniques. Nous arriverons néanmoins à une remarquable 
tentative, faite par un prince sikel imligène, dans la 82' Olym- 
piade (455 av. J.-C.), — l’entreprenantDuketius, — pour réu- 
nir un grand nombre de petits villages sikels et en former 
une seule ville considérable, et élever ainsi ses compatriotes 
jusqu’au niveau de la politique et de l’organisation grecques. 
S’il y avait eu un prince sikel quelconque doué de ces idées 
supérieures â l’époque où les Grecs s'établirent pour la pre- 
mière fois en Sicile, l’histoire subséquente de l’ile aurait 
probablement été très-différente. Mais les projets de Duke- 
tius étaient nés du spectacle que lui offraient les villes grec- 
ques qui l’entouraient, et ces dernières avaient acquis un 
pouvoir bien trop grand pour lui permettre de réussir. Tou- 
tefois la description de la tentative avortée, que nous trou- 
vons dans Diodore(l), quelque maigre qu’elle soit, forme un 
point intéressant dans l’histoire de l'ile. 

La colonisation grecque en Italie commença presque en 
même temps qu’en Sicile, et fut marquée par les mêmes cir- 
constances générales. Nous plaçant â Rhegium (aujourd'hui 
Reggio) sur le détroit de Sicile, nous reconnaissons des 
cités grecques établies par degrés sur divers points de la 
côte jusqu'à Cumæ sur l’une des deux mers et jusqu’à Ta- 


(1) Diodorc, XI, BO, 91; XII, 9. 
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rente (Tarante) sur l’autre. Entre les deux mers s'étend la 
haute chaîne des Apennins , calcaire dans la partie supé- 
rieure de son cours, dans l'Italie mo_venne, — granitique 
et schisteuse dans la partie inférieure, où elle traverse les 
territoires appelés aujourd’hui la Calabre citérieure et la 
Calabre ultérieure. Les plaines et les vallées de chaque côté 
des Apennins calabrais présentent une végétation luxuriante, 
vantée par tous les observateurs, et surpassant même celle 
de la Sicile (1); et, quelque grandes que soient aujourd’hui 
les propriétés productives de ce territoire, il y a tout lieu de 
croire qu’elles doivent avoir étç beaucoup plus grandesdans 
* les temps anciens. Car il a été éprouvé par des tremblements 
de terre répétés, dont chacun a laissé des traces calamiteuses 
de dévastation. Ceux de 1038 et de 1783 (particulièrement 
le dernier, dont les effets destructifs furent ruineux sur une 
échelle effrayante tant pour la' vie que pour le.s biens (2), 
sont d’une date a.s.sez récente pour permettre de constater 
et de mesurer le dommage fait par chacun d’eux, et ce 
^dommage, dans maintes parties de la côte sud-ouest, était 
grand et irréparable. Aussi, quelque animées que soient les 
épithètes avec lesquelles le voyageur moderne dépeint la 
fertilité actuelle île la Calabre , nous sommes autorisés 


(l) V. Dolomieu, Oissertation on the 
Karthqiiakes of (‘alabna Ultra ia 17H3, 
ilaii» l’iukcrton, (’ollcction of Voyagea 
and Travel*, vol. V, p. 2H0. 

• Il est ij^possible (fuit-il observer) 
do SC faire \mc idée complète de la fer- 
tilité de la Calabre ultérieure, particu- 
lièrement do cette partie appelée la 
Plaine (au S.-O. des Apennins au- 
tlassous du golfe de Sainte- lliiplieniia). 
I.CS champs, qui portent des oliviers 
de plus grande taille que partout ail- 
leurs, produisent encore du grain. Des 
vignes chargent de leurs branches les 
arbres sur lesquels elles croissent, 
sans cependant diminuer leur récolte. 
Tout y vient, et la nature semble pré- 
venir les désirs du laboureur. II n’y a 


jamais a.sscz de mains pour recueillir 
toutes les olives, qui finissent par tom- 
ber et pourrir au pied des arbres qui les 
portaient, dans les mois do février et 
de mars. Des étrangers, principalement 
des Siciliens, y noiincnt en foule pour 
les récolter, et eu partager lo produit 
avec le cultivateur. l.Miiiilc est leur 
principal article d’exportation; partout 
leurs vius sont bons et précieux. » Cf. 
p. 278-282. 

(l) M. Keppol Cmvcn fait obser\'er 
(Tour ihrough the Southern provinces 
of Kaples, c. 13, p. 251) : « On peut dire 
que le tremblement de terre de 1783 a 
changé la face de tonte la Calabro ul- 
térieure, et ^endn ses ravages vers lo 
norl aussi loin que Cosenza. * 
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à «^tendre leur signification quand nous concevons la con- 
trée telle qu'elle était entre 720 et 320 avant J.-C., période 
de l’occupation et de rindépendance grecques; tandis que 
l’air malsain qui, aujounriuii , désole les plaines en gé- 
néral, semble alors n’avoir été senti que dans une étendue 
limitée et dans des localités particulières. Les fondateur.^ 
de Tarente, de Sybaris, de Krotén, de Lokri et de Rho- 
gium s’établirent dans des situations pleines d'espérances 
incomparables pour le cultivateur industrieux, et dont les 
habitants antérieurs avaient tiré peu de profit; bien que,- 
depuis l’assujettissement des cités grecques, ces posses- 
sions, jadis si riches, .soient tombées dans la pauvreté et le * 
dépeuplement, surtout pendant les trois derniers siècles, 
par suite de l’insalubrité , de l'indolence, d’une mauvaise 
administration et de la crainte des cor.saires barbaresques. 

Les Œnotriens, les Sikels ou Italiens, qui possédaient ces 
territoires en 720 avant J.-C., semblent avoir été de petites 
communautés grossières, se procurant la sécurité en résidant 
sur des éminences élevées — plus pa.storales qu’agricoles, 
et dont quelques-unes consommaient le produit de leurs 
champs dans un repas commun, sur un principe analogue aux 
sissytia de Sparte ou de Krète. Le roi Italus introduisit, dit- 
on, cette particularité (1) dans la portion la plus méridio- 
nale de la population œnotrienne, et en même temps il lui 
donna le nom d’Italiens, bien qu’elle fût connue aussi sous 
le nom de Sikels. Dans tout le centre de la Calabre, entre 
les deux mers, la chaîne élevée des .\pennins as.surait une 
protection dans une certaine mesure huit leur indépcn- 
• dance qu’à leurs habitudes pastorales. Mais ces 'hauteurs 
sont faites pour qu’on en jouisse conjointement avec les 
plaines situées à leur pied, de manière à alterner l’été et 
l’hiver le pâturage pour le bétail. C’est de cette manière que 
la richesse de la contrée e.«t rendue profitable, pui.squ’une 
grande partie de la chaîne est ensevelie sous la neige pen- 
dant les mois d’hiver. Une diversité si remarquable de sol et 


(1) Aristote, Polit. YIl^ 9, 3. 
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de climat rendait la Calabre une terre de promission pour 
une colonie grecque. Les plaines et les éminences plus basses 
étaient aussi fertiles en blé, en vin, en huile et en lin, que 
les montagnes l’étaient en p.àturages d’été et en bois de cons- 
truction, — et il tombe sur les terrains plus élevés une pluie 
abondante, qui ne demande que du travail et du soin pour 
qu’elle arrive à donner aux terrains plus bas leur maximum 
de fertilité. De plus, une longue ligne de côtes maritimes 
(bien que peu garnie de ports) et une grande quantité de 
poissons venaient s’ajouter aux avantages du sol. Tandis que 
les hommes libres plus pauvres des cités grecques étaient à 
même d’obtenir dans le voisinage de petits lots de terre fer- 
tile, pour les cultiver de leurs propres mains, et de se pro- 
curer la plus grande partie de leur nourriture et de leurs 
vêtements, — les propriétaires plus riches tiraient un bon 
profit des portions plus éloignées du territoire au moyen de 
leur bétail, de leurs moutons et de leurs esclaves. 

Des villes grecques situées sur cette côte favorisée, les plus 
anciennes aussi bien que les plus prospères étaient Sybaris 
et Krotôn, toutes deux sur le golfe de Tarente, — toutes 
deux d’origine achæenne, — et confinant l’une à l’autre, 
sous le rapport du territoire. Krotôn était située non loin, à 
l’ouest de l’extrémité sud-est du golfe, appelée dans les an- 
ciens temps le cap Lakinien, et rendue célèbre par le temple 
de Hêrè Lakinienne, qui fut également vénéré et orné par le 
Grec établi dans l'ile aussi bien que par le navigateur passa- 
ger. Une seule et unique colonne du temple, l’humble reste 
de ta magnificence passée, marque encore l’extrémité de ce 
promontoire Jadis célèbre. Sybaris semble avoir été fondée 
dans l’année 720 avant J.-C., Krotôn en 710 avant J.-C.; 
Iselikeus futœkiste de la première (Ij, Myskellos, de la se- 


(1) Strabnn, VI, p. 263. Kfamcr dans 
sa nouveiîe édUiondeStrabon, hrexcm- 
plo do Kurny, doute de l'exactitude du 
rom ’lTe)ixcù;, , certainement, 
s'éloigne de Tanalogic habituelle des 
noms grecs. Cependant, en admettant 

T. V. 


quMl soit incorrect, il n’y a pas moyen 
de le rectifier : Kramor imprime — ol- 
xiorr;? 5è aùrri; 6 ’Jo-... ‘Ehxcù; *. fai- 
sant ainsi do *K)(xcù; Tcthnicon de la 
ville achœcnne Helikô. 

11 y avait aussi dea légendes ratti^ 
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coude. Cette considérable éuiigraüon ach;eenne semble avoir 
été rattachée à l'expul-sioii antérieure de la population 
aoliieeiine de la région la plus méridionale du Péloponè.se 
par les Dûriens, bien que nous ne puissions voir de quelle 
manière précise. Les villes achaoennes du Pcloponè.se parais- 
sent, dans les temps jdus récents, Uaip peu importantes pour 
fournir des émigrants, mais probablement au huitième siècle 
avant J.-C., leur population peutavoir été plus considérable. 
Lu ville Je Sybaris fut fondée entre deux rivières, le Sybaiùs 
et le Krathis (1) (le nom de cet^ dernière étant emprunté 
d’une rivière d’Auhaia); la ville de Krotôn à une distance 
d’environ vingt-cinq milles (= 40 kiloni.) sur la rivière Æsa- 
ros. Les premiers colons deSybaris consistaient en [lartio en 
Trœzéniens, qui furent cependant chassés dans la suite par les 
Achæens plus nombreux; — acte de violence qui, ainsi que 
l’explique le sentiment religieux d’Antiochus et de quelques 
autres historiens grecs, attira sur eux la colère des dieux, 
manifestée, par la destruction définitive de la cité par les 
Krotoniates (2). 

La lutte faüile entre ces deux villes, qui se termina par la 
ruine de S^'baris, fut engagée en 510 avant .L-G., après que 
cette dernière avait existé pendant 210 ans avec une prospé- 
rité croissante. Et la prospérité étonnante à laquelle elle.s 
parvinrent toutes les deux est une preuve suffisante qui dé- 
montre que pendant la plus grande partie .de cette période 
elles étaient restées au moins en paix, si elles n'étaient pas 
unies par une alliance et par une fraternité achæcnne com- 
mune. Par malheur, le fait général de leur grandeur, de 
leurs richesses et de leur puissance considérables est tout ce 
qu’il nous est permis de savoir. Les murs de Sybaris em- 
brassaient un circuit de cinquante stades, ou prèa de six 
milles (= 9 kilom. 1/2 environ), tandis que ceux de Krotdn 


ciiftut la fondation Kix>tôn à UdraUO‘8, 
qui, af^rmait'on, avait reçu un abri 
hospitalier du héros éponyme Krotén. 
llémkicâ était oiuîo; n Krotôn : V. 
Ovide, Metaui. XV, l'bO; Jambliquc, 


Vita 1‘ythagor. c. 8, p. 30, c. 9, p. 37, 
éd. Kuster. 

(1) Hérodote, 1, 145. 

(2) Aristote, J*olit. V, 2, 10. 
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<*taient même pins étendus, comprenant un peu moins de 
douze milles (c= 19 kilom.) (1 Une vaste enceinte entourée 
de murs était avanta.L'euse pour donner abri aux biens meu- 
bles du territoire, environnant, qui y étaient transportés à 
l'arrivée d’un envaliisseur. Les deux villes j)Ossédaient un 
empire étendu dans la largeur de la péninsule de la Calabre, 
d’une mer à l'autre. Mais les possessions territoriales de 
Sybaris semblent avoir été plus grandes et ses colonies plus 
spacieuses et plus éloignées, — fait qui peut expliquer le 
circiUt plus i>etit de la ville. 

Les Sybarites fondèrent Laos et Skidros, sur la mer Mé- 
diterranée dans le golfe de Policastro, et môme Poseiclonia, 
plus éloignée, — connue aujourdliui par son nom latin de 
Pa-stum. aussi bien que par les temples qui restent encore 
pour orner sa place déserte. Ils possédaient vingt-cinq villes 
dépendantes, et régnaient sur quatre tribus ou nations indi- 
gènes distinctes. On ne nous dit pas quelles étaient ces na- 
tions (2); mais c'étaient probablement différentes sections 
du nonf œnotrien. Les Krotoniates aussi s’étendaient en tra- 
vers du pays jusqu’à la Méditerranée et fondèrent (sur le 
golfe appelé aujourd’hui Sainte-Euphemia) la ville de Terina, 
et vraisemblablement aussi celle de Lametini (3). Les habi- 
tants de Lokres Épizéphyrienne, qui était située dans la 
partie plus méridionale de la Calabre ultérieure, près de la 
ville voisine de Gerace, s’étendaient de la meme manière en 
travers de la péninsule. Ils fondèrent sur la côte de la Médi- 
terranée les villes d'Hippôniiim, de Medma et de Matau- 
rum (4), aussi bien que Melæ et Itoneia, dans des localités 
qui ne sont pas aujourd'hui exactement reconnues. 

My skellos de Hhypes en Achaia, qui fond.-j Krotôn sur 
l'indication expresse de Foracle de Delphes, jugea, dit-on, 
(710 avant J.-C.), l’emplacement de Sybaris préférable, et 


fl) Straboii, VI, p. 262; Tite-Live, 
XXIV, 3. 

(2) Strabon, TI, p. 2G3; V, p. 251; 
Skymnus de Oiioa, v. 211; Ilérudotc*, 
VJ, 21. 


(3) Stopîmn. Byz.. v. Tepiva-AajAr,- 
Ttwi, STtym. Clii. 3()5. 

(1) Tbucyd. T, 5; StrftJton, VI, 
p. 256; Pkyinn. Oii. 307. Stepb. 
Byz. appelle Matauruin wô).i; 
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sollicita de l'oracle la permission d’y établir sa colonie ; mais 
il reçut l’avis d’obéir strictement aux ordres qui lui avaient 
été donnés d’abord (1). On affirme de plus que la fondation de 
Krotdn fut aidée par Archias, qui passait alors le long de la 
côte avec ses colons en destination pour Syracuse, et qui est 
aussi également rattaché à la fondation <le Lokres; mais ni 
l’une ni l’autre de ces assertions ne semblent admissibles 
sous le rapport chronologique. 

La Lokres italienne (appelée Épizéphyrienne, à cause du 
voisinage du cap Zeph^'rium) fut fondée dans l’année G83 
avant .l.-C. par des colons venus de chez les Lokriens, 
— soit des Lokriens Ozoles dans le golfe de Krissa, soit 
de ceux d’Oponte sur le détroit eubœen. Ce point était 
contesté même dans l’antiquité, et peut-être les uns et les 
autres y ont-ils contribué : Euanthos fut l’œkiste de la 
ville (2). Les premières années de Lokres Epizéphyrienne 
furent, dit-on, des années de sédition et de discorde. Et le 
caractère vil que nous trouvons attribué aux colons primi- 
tifs, aussi bien que leur conduite perfide avec les indigènes, 
est d’autant plus à signaler que les Lokriens, à l’époque qt 
d’Aristote et de Polybe, ajoutaient une foi entière ces as- 
sertions relatives à leurs propres ancêtres. 

Les premiers émigrants qui vinrent à Lokres étaient, se- 
lon Ari.stote, un corps d’esclaves fugitifs, de voleurs d’hommes 


(l) Hérodote, VlIIt 47. K^oTü>vtf,?ait 
Ytvo; eiiîv 

rlation est fournie par Denys d'IIaii' 
karniiftse |A. K. H, 59). 

Les ordres donnés à MyskcHos par 
Torade so trouvant au long dans les 
Fragments do Dlodorcs publiés par 
Maii (Script. Vet. Fragm. 10, p. 8) ; c’f. 
Zênob. Proverb. Centur. III, 42. 

Bien que Myskdlos soit présenté 
ainsi comme l'a'kistc de Krotôn, ce- 
pendant nous trouvons une munnaic 
krotoniate avec Pinscription *llpax>»5; 
OlxtcTa; (Kckliol,I>oclrin. Xumm.Vct. 
Tol. I, p. 172); le culte d’Héraklés à 
KrotOn sous ce titre est analogue ù 


celui d’Arro))wv Oixiorr); xai At>>p,a- 
‘citr,; à .Fgina tBytbænétns ap. Schol. 
Pindar. Nom. V, 81). H y avait di- 
verses légendes relatives a llêrakJôs, 
a Péponyme Kroiûi; et ii Lakinios. Ile- 
radide do Punt, Fragm. 30, éd. Kocl- 
1er; Diodore, IV, 24 ; Ovide, Metam. 
XV, 1-53. 

(2) Strabon, VI, p. 239. Kuaiithcia, 
Ifyantlioia ou Œantheia était iino des 
villes des Lokriens O/oles sur le c«it© 
septentrional du golfe de Krissa, d'où 
partirent peut être les émigrants em- 
portant avec eux le nom et îc patro- 
nage do son trkiste épfinyme (Plut. 
Qua-st. Gnec. c. 15; Skylax, p. 14). 
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et d’adultères, qui n’avaieut de connexion légitime avec une 
racine hellénique honorable que par un certain nombre de 
femmes lokriennes tle bonne naissance qui les accompa- 
gnaient. Ces femmes apjiartenaient à ces familles d’élite ap- 
pelées les Cent Maisons, qui constituaient ce qu’on peut 
appeler la noblesse des Lokriens dans la Grèce propre, et 
leurs de.scendants continuèrent è jouir d’un certain rang et 
d’une certaine prééminence dans la colonie, même du temps 
de Polybe. L’émigralion fut occasionnée, dit-on, par des 
relations immorales entre ces femmes lokriennes nobles et 
leurs esclaves, — peut-être par des mariages avec des femmes 
de rang inférieur là oü il n’y avait pas eu de connuhiiim 
reconnu (1); fait rapporté, par ceux de qui l’ap|)rit Aristote, 
à la longue durée de la première guerre mcssênienne, — les 
guerriers lokriens étant pour la plupart restés dans le terri- 
toire messênien comme auxiliaires des Spartiates pendant les 
vingt années de cette guerre (2), ne se permettant que de 
rares et courtes visites à leurs foyers. C’est uife histoire qui 
ressemble à celle que nous trouvons dans l’explication de la 
colonie de Tarente. Elle nous arrive trop imparfaitement 
pour permettre une critique ou une vérification; mais le ca- 
ractère peu aimable des premiers émigrants est un rensei- 
gnement qui mérite créance, et il est très-peu vraisemblable 
qu’il ait été inventé. Leurs premiers actes en s’établissant 
en Italie montrent une perfidie qui est d’accord avec le carac- 
tère qu’on leur attribue. Ils trouvèrent le territoire dans 
cette portion méridionale de la péninsule de Calabre po.s- 
sédé par des Sikels indigènes, qui, alarmés à la vue de leur 
force et redoutant de tenter les hasards d'une résis’tance, 
consentirent à les admettre à un partage et à une résidence 
commune. Le pacte fut conclu et juré par les deux parties 
dans les termes .suivants ; - Il y aura amitié entre nous, et 


;1) Polybe, XII, 5, 8, 0; Diony». I*e- 
rieget. V. 36â. 

(2) Co fait peut rattaelier la foTuln* 
tion »lo la colonie de Lokrcs ii Sparte; 
mais l’askiertiou de Puusanias, dit 


{ITI, 3, l) que les Spartiates, sons lo 
règne du roi Polydoros, fondèrent et 
L^ikrcs et Krotôn, senildu appartenir à 
une conception liiatorique dUîénuile. 
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nous jouirons du pays en conimun, aussi longtemps que nous 
serons sur cette terre et que nous aurons des tètes sur nos 
épaules. » Au moment oii ou recevait le serment, les Lo- 
kriens avaient mis de la terre dans leurs souliers et avaient 
des tètes (gousses) d'ail sur leurs épaules: de sort<‘ que, 
quand ils se furent débarrassés de ces accessoires, ce ser- 
ment fut considéré comme n’étant plus obligatoire. Proiitant 
de la première occasion favorable, ils attaquèrent les Sikela 
par surprise et les chassèrent du territoire, dont ils acquirent 
ainsi la possession exclusive (1). Leur premier établissement 
fut formé sur la terre la plus avancée elle-même, le cap Ze- 
plivrium (aujourd'hui Bruzzano). ISlais après trois ou quatre 
ans la situation de la ville fut portée sur une éminence ilaus 
la plaine voisine, et ou dit que les Syracusains les y aidè- 
rent (2). 

Eu décrivant les colons grecs en Sicile, j'ai déjà dit qu’il 
faut les considérer comme Grecs ayant reçu des Sikels indi- 
gènes une infusion considérable de sang, d’habitudes et de 
nueurs. Le cas est le même chez les Grecs italistes ou ita- 
liens,- et par rapport à ces Lokriens Epizéphy riens jiarticu- 
lièreinent, nous le trouvons mentionné expressément par 
Polybe. Composée comme l'était leur bande d’hommes igno- 
bles et vils, non liés ensemble par les forts liens de tribu ou 
par des coutumes traditionnelles, ils étaient d'autant plus 
disposés à adopter de nouveaux usages, aussi bien religieux 
que civils (3). empruntés des Sikels. L’historien en signale 
un en particulier — la dignité religieuse appelée le Pliialê- 
phoros ou portij-encensoir, dont jouissait chez les Sikels 


(1) l’olylio, Xll, 5-12. 

(2) Slralwn, VI, p. 251). Xous trou- 
voiiR que flans les rvcits qn’on fait de* 
la fondation do Korkyra, de Krotôn et 
de lyokrcs, il est fait allusion aux co- 
lons syracusaius, soit comme contt*mpf>- 
raius, on jcidse de compagnons, soit 
comme auxiliaires : peut-être les récits 
vieunent-iU tous do riiisturien syra- 
cnsiiia Antiochus, qui exagérait Hn- 

e 


tervontion de ses propres ancêtres. 

(3) < Xil patrlum. nisi mrnieu, liabet 
rtiinanus nliimmis, > fait observer Pro> 
l>crce (IV, 37) relativement aux Ko- 
mains : répété avec une amertume plus 
gnuidc encore dans la lettre de Mitliri- 
dntês à Arsaeês dans Salluste (p. 101. 
éd. Dorph.). I.A rcnuirque est bianap- 
fdicalde à Lokrcs, ^ 
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hulifrèiies un jeune homme de naissance noble, accomplis- 
sant dans leui’s. sacrifices les devoirs qui en dépendaient^ 
mais les Lokriens, tout en s'identifiant avec la cérémonie 
religieuse, et en adoptant à la fois et le nom et la dignité, 
changèrent le sexe et conférèrent la charge à une de ces 
femmes do sang noble qui étaient rornement de leur colo 
nie. Même jusqu’à l’époque de Polybe, quelque jeune fille 
descendant de l’iino de ces Cent iSIaisons d’élite continuait 
encore à porter le%itre et à accomplir les devoirs de Phialê- 
phoros dans les cérémonies. Ces renseignements nous ap- 
prennent quelle portion considérable de Sikels iloit avoir 
fini par être incorporée coftfme dépendante dans la colonie 
des Lokriens Epizéphyriens, et combien le mélange de leurs 
habitudes avec celles des colons grecs fut fortement marqué; 
tandis que le fait de faire remonter parmi eux toute gran- 
deur de race à un petit nombre de femmes émigrantes de 
noble naissance est une particularité appartenant exclusi- 
vement à leur cité. 

Qu’un corps de colons formé d’éléments donnant si peu 
d’espérances soit tombé dans une licence et un désordre ex- 
trêmes, c’est ce qui n’est en aucune sorte surprenant ; mais 
ces méfaits parais-sent être devenus dans les premières an- 
nées de la colonie intolérables au point d’imposer à chacmn 
la nécessité de quelque remède. Telle fut l’origine d’un phé- 
nomène nouveau dans la marche d’une société grecque, — la 
première promulgation de lois écrites. Les Lokriens Epizé- 
phyriens, s’étant adressés à l’oracle de Delphes pour obtenir 
quelque conseil qui les soulageât dans leur détresse, reçu- 
rent l’ordre de faire des lois par eux-mêmes (1); et ils reçu- 
rent les lois d’un berger nommé Zaleukos, qui déclarait les 
avoir apprises de la déesse Athènê dans un songe. Ces lois, 
dit-on, furent écrites et ])romulguécs en Gü4 avant J.-C. 
quarante ans avant celles de Drakon à Athènes. 

Nous pouvonsêtve suffisamment assurés que ces premières^ 
de toutes les lois grecques écrites étaient simples et peu 


(U Aristote, op. Schol. Pindnr. Olyinp. X, 17. 
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nombreuses (1) : elles semblent avoir ordonné l'applicïition 
jfe la lex talionis, comme punition pour des injures person- 
nelles. Par ce caractère. général de .ses lois. Zaleukos fut le 
pendant de Urakdn. Mais on connaissait relativement à lui 
si peu de chose de certain, on avançait tant de fausses assor- 
tions, que Timée l'iiistorien alla jusqu'il mettre en question 
son existence réelle (2), — contre l'autorité non-seulernent 
d'Epliore, mais encore d'Aristote et de Théophraste. Cepen- 
dant les lais doivent être restées pendait longtemps sans 
changement formel; car telle était l'aversion, nous dit-on, 
des Lokriens pour toute loi nouvelle, que l'homme qui se 
hasardait à en proposer une plft-aissait en public avec une 
corde autour du cou, qui était immédiatement serrée s'il ne 
réussissait pas à convaincre 1'a.ssemblée «le la nécessité de sa 
proposition (3). Quant au gouvernement de Locres Epizé- 
phvrienne, nous savons seulement que dans des temps plus 
récents il comprenait un grand conseil de mille membres, et 
un principal magistrat exécutif appelé Kosmopolis; on dit 
aussi qu'il était administré avec soin et rigueur. 

La date de la ville de Rhegium (Reggio), séparée du ter- 
ritoire de Lokres Epizéplivrienne par le fleuve Halex, doit 
avoir été non-seulement plus ancienne que Lokres, mais 
même que Syharis, — si ce que dit .\ntiochus est exact, à 


(1) Provcrb. Zcnob. (. entur. 20. 

Za).£vy.o’j éîtt Ttov àitoTÔ|«i»v. 

(2) Slraboîi, VI, p. 259; Skyrnnus 
île Cliios, V. 3Î3; Cicéron, Do Leg. II, 
6, o£ Kpi&t. ail Atticnm, VI. 1. 

Heyne, Opusciila, vol. II; Kpimo- 
tnim H, p. (loellcr ail Tima*i 

Fragm. p. 220*259. Bentley (<*u tho 
Epistles of Phalarii, c. 12, p. 2711 
semble (léfondre, Kans raison siiffîsantc, 
le doute de Timée au sujet de l’cxis- 
touco de XaleukoH. Mais le renseigne* 
ment d’Epborc, qui avance qtio Zaleu- 
kos avait formé sts lois do contnmcs 
kr^toises , laconiennes et aréopagi- 
Hques, si on le compare au renseigne- 
ment • simple et bien plus croyable 


d’Aristote cite pins haut, prouve com- 
bien les affirmations relatives au légis- 
lateur lokrien étaient pou précises (ap. 
Sirab. VI, p. 260). D’autres renseigne- 
ments le concernant aussi, auxquels 
Aristote fait allusion (PoUtic. Il, 9, 3), 
étaient distinctement contraires ù la 
cbronologie. 

Cbarondas, le législateur des villes 
chalkidiennes en Italie et en Sicile, nu- 
tnnt que nous en pouvons juger au 
milieu de témoignages trés-confus, 
semble appartenir à une époque ]dus 
récente que Zaleukos; je parlerai de 
lui ci-après. 

(S) Démosth. eonl. Timokrat. p. 714; 
Polyb. XII, 10. 
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savoir, que les colons furent rejoints par ces Messôniens, 
qui, avant la première guerre inessônienne, désiraient faire 
réparation aux Spartiates de l’outrage qu’avaient subi les 
Jeunes filles Spartiates dans le temple d’ Artémis Lirnnatis, 
mais qui furent accablés par leurs compatriotes et forcés de 
s’exiler. Cependant Pausanias donne une version différente 
de cette émigration de Messèniens à Rhegium, adfnettant 
toutefois encore le fait de cotte émigration à la fin de la 
première guerre messèniennc, ce qui placerait la fondation 
de la cité plus tôt que 720 avant J.-C. — Bien que Rhegium 
fût une colonie clialkidienne, cependant une portion de ses 
habitants semble avoir été indubitablement d’origine messê- 
nienne , et de ce nombre était Anaxilas , despote de la ville 
entre 500 et 470 avant J.-C., qui faisait remonter sa lignée, 
à tl’avers deux siècles, jusqu’à un émigrant messènien nommé 
Alkidamidas (1). La célébrité et le pouvoir d'.\naxilas, pré- 
cisément au moment où l'ancienne histoire des villes grec- 
ques commençait à être exposée en prose et d'une manière 
quelque peu systématique, firent que l’élément messènien 
dans la population de Rhegium fut mis plus en relief. Mais la 
ville était es.sentiellement clialkidienne, rattachée par une 
parenté coloniale aux établissements chalkidiens de Sicile, 
Zanklô, Naxos, Katana et Leontini. Les émigrants primitifs 
partirent de Chalkis. comme étant un dixième des citoyens 
consacrés à .\pollon par un vœu à la suite d’une famine; et 
les ordres du dieu aussi bien que l’invitation des Zanklæens 
guidèrent leur course vers Rhegium. La ville fut florissante, 
et acquit un nondire considérable de villages dépendants 
alentour (2), habités sans doute par des cultivateurs de la 
population indigène. Mais elle semble avoir été souvent en 
lutte avec les Lokriens limitrophes, et elle subit, conjoiijte- 
nient avec les Tarentins, une sérieuse défaite, qui sera ra- 
contée ci-après. 


(1) Strabon, VI, p. 257; Pausan. IV, 
23,2. 

(2) Stral>on, IV. p. 258. "\fr/y<it Si 


pâli-ïTa f, Twv *Pr,vivü>v îr6)i;, xat 
ptotxtSot; êo/e ç*jyvà;, etc. • 
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Entre Lokres et le cap Lakinien étaient situées la colonie 
aciiæenne de Kanlônia et celle de Skyllètium, la dernière vrai- 
semblablement comprise dans le domaine de Krotôn, bien 
qu’elle prétendit avoir été fondée dans l'origine par Menes- 
tlieus, le chef des Athéniens au siège de Troie ; Petilia, égale- 
ment, forteresse située sur une colline au nord-ouest du cap 
Lakinien, aussi bien que Makalla. toutes les deux comprises 
dans le territoire de Krotôn, avait été fondée, afiirinait-on, par 
Philoktétês. Le long de toute cette côte du golfe de Ta- 
rente il y avait divers établissements attribués aux héros de 
Li guerre de Troie (1), — Epeios, Philoktétês, Nestor, — 
ou bien à leurs troupes lors de leur retour. Probablenjent 
ceux qui occupaient ces établissements avaient été des bandes 
d'aventuriers grecs, petites, mélangées, non avouées (2), qui 
se donnaient l’origine la plus honorable qu’ils pouvaient 
imaginer, et qui finirent par être absorbées plus tard dans 
les établissements coloniaux plus considérables qui suivirent; 
ces derniers adoptant et s’appropriant le culte héroïijue de 
Philoktétês ou d’autres guerriers de Troie, qu’avaient com- 
mencé les premiers émigiMiits. 

Pendant les temps florissants de Syharis et de Krotôn, il 
semble que ces deux grandes cités se jjartageaient toute la 
longueur de ja côte du golfe de Tarente, depuis l’endroit 
appelé aujourd’hui Rocca ImjKîriale jusqu’au sinl du cap La- 
kinion. Entre le point où se terminait la domination de Sy- 
baris, sur le côté tarentin et la ville de Tarente elle-même, 
il y avait deux colonies grecques considérables, — Siris, 
appelée dans la suite llerakleia, et Metapontium. La fertilité 
et l’attrait du territoire de Siris, avec ses deux rivières, 
Akiris et Siris, étaient bien connus môme du poète .\rchi- 
loque (COO av. J.-C.) (3) ; mais nous ne savons pas la date à 


(1) Strabon,*VÏ, p. 263; Amt. 
Mirai). An.sc. c. lOG; Atlu^ruîc, XII, 
p. 523. 

C’est ù CCS prétcudiis compajinons 
rhrHli»‘n5 tic TIcpob'mvs de\mit Troio 
<jne se ^pporto l'allusion faite dan.s 


Strnl>ou ù des occupants rlioflions près 
de Sybori.î iXlV, p. 655). 

(2) V. Manncrt, Géographie, j>art IX, 
b. 9. ch. U,p. 231. 

(3) Archiloch, Fragin. 17, éd. Schiici- 
devin. 
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laquelle elle passa des Chôniens ou Chaonieiis indigènes dans 
les mains decolous grecs. Uii citoyen de Siris est meiitionm* 
parmi les prétendants qui se disputaient la tille du Sikyo- 
nien Kleistliciiés ^580-500 av. .T.-C.). On nous dit que quel- 
ques fugitifs koloplioniens, émigrant pour échapper à la 
domination des rois In diens, attaquèrent le lieu et s'en em- 
parèrent, en lui donnant le nom de Polieion. Les Chôniens 
de Siris s’attribuaient une origine troyenne ; ils montraient 
une image en bois d'Athènè Ilienne, qui, afiirmaient-ils , 
avait été rapportée par leurs ancêtres fugitifs après la prise 
de Troie. Lofsque les Ioniens donnèrent l’assaut à la ville, 
un grand nombre d'habitants se cramponnèrent à cette re- 
lique pour en obtenir protection ; mais ils en furent arrachés 
par les vainqueurs (1), qui les tuèrent; sacrilège qui fut la 
cause, ainsi qu’on le supposa, du peu de durée de leur éta- 
bli.ssement. A l’époque de l'invasion de la Grèce par Xerxès, 
on considérait le fertile territoire de Siritis comme pouvant 
être colonisé; car les Athéniens, quaml leurs affaires parais- 
saient désespérées, avaient ce jirojet d’émigration en réserve 
comme una ressource possible (2 , et il y eut des déclara- 
tions inspirées de la part de quelques-uns des prophètes con- 
temporains, qui les encourageaient à cette entreprise. Enfin, 
après qu’Athènes eut fondé la ville de Thurii, dans le voisi- 
nage de Sybaris démantelée , les Thuriens essayèrent de se 
rendre maîtres du territoire de Siritis; mais les Tarentins 
•s’y opposèrent (3). En vertu du compromis fait entre eux, la 
\ille de Tarente fut reconnue comme la métropole de la 


(l) Hérodote» VT, 127; Stral>o», VI, 
p. I.enom PoUeion scrahie devoir 
être lu dans Arist. Mîrab. Aus* 

cailt. 106. 

N'tebuhr assise cct «Etablissement 
kolophonieu de Siris au reguo de Gyges 
en Lydia ; je n’en connais d’autre 
preuve que le renseignement qui nous 
Apprend que (lygês prit twv KoXo- 
ç<uvuâ>v To d^TTU (Hért>dotc I, 11); niaî.s 
coin ne prouve pas que les habitants 


émigrassent alors, car Kolophon fut 
dans la suite une cité très-Horissante 
et très-prospère. 

• Justin (XX, 2) rapporte un cas de 
massacre sacrilège commis près de la 
statue d’ Athéné ù Siris, qui semble être 
totalement différeut du récit relatif aux 
Koloplioniens. 

(2) Hérodote, VIIÎ, 62. 

(3) Strabon. VI, p. 261. 
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colonie, mais nne possession commune fut accordée et aux 
Tarentins et aux Tliuriens. Los premiers transférèrent la 
cité, sous le nouveau nom d’Herakleia, dans un lieu situé à 
trois milles (•— 4 kilom. 800 mèt.) de la mer, laissant Siris 
comme lieu qui permettait aux navires d’avoir communi- 
cation avec elle (1). 

A environ \ in<rt-cinq milles (= 40 kilom.) h l’e.st de Siris 
sur la côte du golfe Tarentin était située la ville grecque de 
Metapontium, qui, selon l'affirmation de quelques-uns, de- 
vait son origine à des compagnons pyliens de Nestôr, — 
selon d’autres, aux guerriers phokiens d’Ejitios, à leur 
retour de Troie. Les preuves de la première assertion se 
montraient dans le culte des héros Nèlides, — les preuves 
de la seconde dans la conservation des outils, réputés iden- 
tiques, à l’aide desquels Epeios avait construit le cheval 
troyen (2). La ville de Metapontium fut établie sur le terri- 
toire des Chôniens ou Œnotriens ; mais la jiremière colonie 
fut, dit-on, détruite par une attaque des Samnites (3), dont 
nous ignorons l’époque. Elle avait été fondée par quelques 
colons acha-ens — sous la conduite de To?kiste Daulios. 
ilespote de la phokieitne Krissa, et appelés jmr les habi- 
tants de .Sybaris — qui craignaient que la place ne fût occu- 
pée par les Tarentins voisins, colons de Sparte et ennemis 
héréditaires dans le Péloponèse de la race achæenne. Cepen- 


(1) Strulioi), VI, p. 2»il. 

(2) Stralion, l. r.- .lustin, XX, 2; 
Vellcitis Taterc. I, 1; Ariat. Mirab. 
Auacult. c. 108. Ce récit relatif à la 
pivscnce et aux outils d*£peios |>out 
être dûaux colons pboklens de Krissa. 

(3) 1-c-s mots de Strabon :^^avîiT0Tf3 
o’ynè lauviTÛv tVI, p.2frl) ne peuvent 
puére SC rattneber au récit venant ini- 
niédiatcmoni après, récit qu’il donne 
d’après AiititHîbus, an sujet de la re- 
naissance de la ville duo it do nou- 
veaux colons achn ens, appelés par les 
Acbîccns de Sybaris. Car la dernière 
place fut réduite l’impuissance on 
510 avant J.-t’.; des appeUdo la part 


des Acba’cns do .‘sybaris doi\u>nt par 
cnnséqucnl être antérieurs u cette date. 
Fi Ton doitadmettre Daulios, despote de 
Krissa, comme r<ckisto de Metapon» 
tium, sa fondation doit être placée dnna 
la première moitié du sixième siècle 
avant «I.-C.; mais il est trèa-diflicile 
d'admettre IVxtension des conquêtes 
Samnites Jusfjtrau golfe d*» Tarente à 
une é|>oque aussi reculée que celle-ci. 
.T’cxpliqno donc les mots d’Antiochus 
comme sc rapportant à rétablissement 
primitif de Motapontinm parles tjroca, 
et non à la renaissance du la ville après 
sa destruction par les Samnites. 
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daiit, avant l’arrivée des nouveaux, colons, il semble que les 
Tarentins s’étaient cléjü approjirié la place; car l’Acliaien 
Leukippos n’obtint d’eux la permission d’aborder que par 
une promesse trompeuse, etaj)rèstout eut à soutenir, tant 
avec eux qu’avec les Œnotriens voisins, une lutte violente, 
qui SC termina par un partage de territoire. La fertilité du 
territoire métapontin n’était guère moins célèbre que celle 
du pays de Siritis (1). 

Plus loin, à l’est de Metapontiuni, encore à la distance 
de vingt-cinq milles (= 40 kiloni.) environ, était située la 
grande cité de Taras ou Tarente, colonie de Sparte fondée 
après la première guerre messènienue, vraisemblablement 
vers 707 avant J.-C. L’œkiste Phalanthos, qui était, dit-on, 
un Hèraklide, fut placé à la tête d’un corps d’émigrants 
Spartiates — composé principalement de quelque.s citoyens 
appelés Epeunaktie et des jeunes gens appelés Partheniæ 
qui avaient à cause de leur origine été notés d’infamie par 
leurs compatriotes, et étaient sur le point de se révolter. 

Ce fut à la suite de la guerre messènienue qu’eut lieu, dit-on, • 
cette émigration, d’une manière analogue celle que nous 
avons rapportée relativement aux Lokriens Epizéphyriens. 

Les Lacédæmoniens, avant d’entrer en Messènia pour con- 
tinuer la guerre, .s’étaient engagés par un vœu à ne pas re- 
venir avant d’avoir achevé la conquête ; vœu auquel il semble 
que quelques-uns refusèrent de s’associer, se tenant com- 
plètement en dehors de l’expédition. Quand les soldats 
revinrent après bien des années d’absence passées à la 
guerre, ils trouvèrent une nombreuse progéniture qu’avaient 
mise au monde leurs épouses et leurs filles, par suite de 
leurs relations avec ceux (Epeunaktæ) qui étaient restés 
dans leur patrie. Les Epeunaktie pour punition furent ra- 
baissés au rang d’ilotes et réduits en .servitude ; les enfants 


(1) Strabon, /. c., Stepimn. Byz. (%'. 
^ïtTŒTrôvtiov) i-jcntitie Metapnntium et 
Siris d’une manière embarrassante. 
Tite-Livo (XXV, 15) reconnaît Mcta- 


pontium comme ville achæennc ; cf. 
Heyne, Opuscula, vol. II, Prolus. XII, 
p. 207. 
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iit-.s ainsi, apjtelés Partlieniæ (1), furent, aussi privés de fous 
les droits de citoyen, et tenus en déshonneur. Mais ceux qui 
étaient jiunis étaient assez nombreux pour se rendre formi- 
dables, et ils ourdirent entre eux un complot qui devait 
éclater à la grande fête religieuse des Hyakinthia, dans le 
temple d’Apollon Amyklæen. Phalanthos était le chef secret 
des conspirateurs, qui convinrent d'attaquer les autorités 
au moment où il mettrait son casque. Le chef, cependant, 
qui n’avait jamais eu la pensée que le jirojet fût exécuté, le 
trahit à l’avance, sti)mlant la vie de tous ceux qui y étaient 
impliqués. Au commencement de la fête, lorsque la multi- 
tude était déjà assemblée, on ordonna à un héraut de pro- 
clamer à haute voix que ce jour-là Phalanthos ne mettrait 
pas son casque — proclamation qui révéla aussitôt aux cons- 
pirateurs qu’ils étaient trahis. Quelques-uns d’entre eux 
cherchèrent leur salut dans la fuite, d’autres prirent la pos- 
ture de suppliants; mais ils furent seulement retenus on 
prison, avec l’assurance de la vie sauve, tandis que Phalan- 
• thos était envoyé à l’oracle de Delphes pour le consulter au 
sujet d’une émigratioi^. Il demanda, dit-on, s’il pouvait être 
autorisé à s’approprier la fertile plaine de Sikyém ; mais la 
Pythie l’en dissuada expressément, et lui enjoignit de con- 
duire ses émigrants à Satyrinm et à Tareute , où il serait 
« un malheur pour les Iap 3 giens. »• Phalanthos obéit, et 
conduisit les conspirateurs découverts comme émigrants au 
golfe de Tarente (2), où il arriva peu d’années après la 


(1) Parthcniæ, i. e.^cnfan*sde rirrgea: 
la description donnée par Vaaron, des 
rirgines illyriGnncs, explique cette 
pitrase: • t^uas rirgiNi*# ibl appellant, 
noimunqnam atmorum XX, quibus nios 
Goruni non dencgavit, ante nuptias ut 
-snccumberent Quibus velleut, et iuco- 
mitatis ut vnjrari licerct, et Ubtros 
habfre. » Varron, De lie llustica, II, 
10, 9. 

(2) Pour cetto bistoire relative à la 
fondation de Tarente, V. Strabon, VI, 
p. 278-290 (qui donne les versions et 


d’Antittclms et d'Kphore) ; .îustin, ÎIJ, 
4 ; Diodore, XV, 6(i; Kxcerpta Vatican, 
lib. VU-X, cd. Maii, Fr, 12; Sorvius 
ad Yirgil. .Fodido, 111, 551. 

Il y a plusieurs poinu de difiVrenco 
entre Ântiochus, Fpbore et Serviua; 
le récit douué dans le texte suit 
premier. 

l,e r«>‘iiscignemcnt d’Hcsychius (v, 
Ilapôevsîai) semble en général un pou 
plus intelligible que celui que donne 
Strabon — Cl xati Me^or.vtaxov 
TToXetiov avTOî; rÿvopcvoi ix Toiv Osoa- 


Digiiized by Google 



I 


COLONIES OCCIDENTALES DE LA OKÈCE 111 

fondation de Sybaris et de Krotoii par les Achæens. Selon 
Ephore, il trouva ces premiers émigrants en guerre avec les 
indigènes, les secourut dans la lutte, et reçut en retour leur 
aide pour effectuer son propre établissement. Mais ceci ne 
peut guère avoir été compatible avec le récit d’Antiochus, 
qui représentait les Achæens de Sybaris comme conservant 
même dans leurs colonies la haine contre le nom dôrien 
qu’ils avaient contractée dans le Péloponèse (1). Antioclius 
disait que Phalanthos et ses colons avaient été reçus d’une 
manière amicale par les habitants indigènes et autorisés à 
établir tranquillement leur nouvelle ville. 

. Si le fait fut réellement ainsi, il prouve que les habitants 
indigènes du sol doivent avoir eu des In^bitudes purement 
d’intérieur, ne se servant de la mer ni pour le commerce ni pour 
la pêche : autrement, ils auraient difficilement abandonné une 
.situation telle que celle de Tarante, — qui, tout en étant 
favorable et productive même eu égard à la terre adjacente, 
était, par rapport aux avantages maritimes, incomparable 
dans l'Italie grecque (2). C’était le seul endroit du golfe qui 
possédât un port parfaitement svir et convenable. I.'n spa- 
cieux bras de mer y est formé, abrité par un isthme et une 
péninsule avancée de manière à ne laisser qu’une contrée 
étroite. Ce bras de mer, connu encore comme « il mare Pic- 
colo " , bien que ses ^rds et la langue de terre adjacente 
paraissent avoir subi beaucoup de changements, fournit <lans 
le temps actuel une quantité constante, inépuisable et variée 
de poi.ssons, spécialement de coquillages, qui donne et de la 
nourriture et de l’occupation à une proportion considérable 
des habitants de la modeste Taranto moderne, exactement 
comme elle remplissait jadis le même but pour la population 
nombreuse, animée et joj'euse de la puissante Tarente. La 


ratvtijv xai oi èÇ àvexoôrou >d6pa Tfsv- 
v(ü{xsvo( ttou^e;. Justin traduit Parthe-> 
ninx, Spurü. 

Le» hdros éponymes locaux Taras et 
Satyrus (do Satyriinn) étaient célébrés 
et adores eboz les Tarentins. V. Cicé- 


ron, Verr. IV, fiO, 13;Çorviusad Vir^. 
(îcorg. H, 197 ; Zumpt. np. Orelli, 
Onomaslicon Tullian, II, p. 570. 

(y Cl*, Strabou, Yî, p. 204 et p. 280. 
(ÎO Strabon, VI, p. 278; Polybc, 
1. 


Digitized by Google 



112 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


population concentrée des pêcheurs formait un élément pré- 
dominant dans le caractère de la démocratie tarentine (1). 
Tarente était précisément sur les frontières de la contrée 
connue dans l’origine comme Italie, dans laquelle Hérodote 
la comprend, tandis qu’Antiochus la croit en lapygie, et re- 
garde Metapontium comme la dernière ville grecque en Italie. 

Ses voisins immédiats étaient les lapjgiens, qui, avec di- 
verses subdivisions de nom et de dialecte, semblent avoir 


(1) .Tuv«nal, Sat. XI, 297. • Atque 
COTonatum et petulans rnadiduniqnc 
Tarcntmn. i> Cf. Platon, I.pp. I, p. H37; 
et Horace, Satire II, 4, il. Aristot. 
Polit. IV, 4, 1. O; SV TàpavTi xat 
• Tarentina ostrca, ■ Varron, 
Frapm. p. 301, êd. Bipont. 

Pour expliquer cette remarque d’A- 
ristotc sur les pécheurs de Tarente 
comme étant In classe prédominaiito 
dans la démocratie, je transcris un 
passage de l'ouvrage de M. Keppcl 
Cravon, Tour in the Southcni provin- 
ces of Naples, c. 10, p. 182 : • Swin- 
burne donne une liste de quatre-vingt- 
treize sorles^dinV'rcntes de coquillages 
que l’on trouve dans le golfe de Ta- 
ranto; mais pins spécialement dans 
il mare Piccolo. Pans le^ anciens temps, 
le murex et le pourpre étalent au pre- 
mier rang pour la valeur; à notre 
époque dégénérée, la moule et l’huttrc 
semblent avoir usurpé une prééminence 
aussi rcconmic, mais moins élevée ; 
mais il y a d’autres familles nombreu- 
ses tenues en estime proportionnée pour 
leur saveur exquise, et aussi vivement 
recherchées pendant leurs saisons res- 
pectives L'anmiir pour les coquillages 
de toute sorte, qui semble particulier 
aux indigènes de ces contrées, est tel 
qu’il paraît exagéré à un étranger, ac- 
coutumé i\ n’en considérer qu’un petit 
nombre comme innngealilos. Ce goût 
existe à 3’aranto, s’il est possible, plus 
fort cticoro que dans toute autre jiurtie 
du royaunisî, et exidique le rcAnu 
relativement considérable que le gou- 


vernement retire de cette branche par- 
ticulière de commerce. II marc Piccolo 
est divisé en plusieurs portions, louées 
à difTérentos sociétés, qui ainsi ont 
seules le privilège de la pcebe : presque 
tous les hommes des basses classes sont 
employées par ces corporations, selon 
que chaque saison par sou retour leur 
procure do l’occupation, de sorte que la 
nature elle-même semble avoir fourni 
le commerce exclusif le plus propre aux 
habitants de Tarante. Les deux mers 
abondent en variétés do tcstacés, mais 
le golfe intérieur (il mure Piccolo) est 
jugé lo plus favorable à leur croissance 
et ù leur saveur. Le lit de sable est lit- 
téralcincnt noirci par les moules qui le 
couvrent; les bateaux qui glissent sur 
sa stirfj^ en sont chargés ; elles font 
disparimrc sous une couche épaisse les 
rochers qui bordent le rivage, et pa- 
raissent également abondantes sur lo 
boni, cmjiibWïs en tas. * M. Craven 
continue à expliquer davantage la 
merveilleuse ahoudancc de cette pêche ; 
mais ce que nous avons transcrit, tout 
en jetant du jour sur la remarque d’A- 
ristote mentionnée plus haut, son ir» 
eu même temps à faire comprendre la 
prospérité et l’abondance matériellu de 
l’ancienne Tarente. 

Pour un exposé très-soigné de l’état 
de la culture, particulièrement de 
l’olive auprès de In modenio Taranto 
dégénérée, V. les Travcls of M. de ^ali.s 
Marschliiis in the Kingdon of Naples 
(traduits par Aufrere, London, 1795), 
sect.S.p. 82-107, 163-178. 
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occupé la plus grande partie au sud-est de l'Italie, comprenant 
la péninsule noinniée d’après eux (parfois cependant aussi 
appelée la péninsule Salentine), entre l’Adriatiiiue et le golfe 
Tarenfin, — et qui même, dit-on, occupèrent à une époque 
quelque territoire sur le sud-est de ce golfe, dans le voisinage 
de Krotôin Le nom lapygien semble avoir compris les Mes- 
sapiens, les Salentins et les Kalabrieiis, selon quelques-iuis 
même les Peukètiens et les Dauniens, jusqu'au mont Gar- 
ganos ou Drion, en suivant l’Adriatique ; Skylax mentionne 
de son temps (vers 360 av. J.-C.) cinq différentes langues 
dans le pays qu’il appelle lapygia (1). On parle des Messa- 
piens et des Salentins comme d’immigrants venus de Krôte, 
parents des Krôtois Miliciens ou primitifs, et nous trouvons 
une généalogie nationale qui reconnaît lapyx, fils de D;e- 
dalüs, comme immigrant arrivé de Sicile. Mais le récit fait à 
Hérodote était, que les soldats krêtois qui avaient accom- 
pagné Minos dans son expédition entreprise pour défendre 
DædalüS à Kamikos en Sicile furent, dans leur retour vers 
leur patrie, poussés sur les côtes de l’Iapygia, et devinrent 
les fondateurs d’ITyria et d’autres villes messapiennes dans 
l’intérieur du pays (2). La ville de Brundusium aussi, ou 
Brentesion, comme l’appelaient les Grecs (3). peu considé- 
rable du temps d’Hérodote, mais fameuse dans la suite, à 
l’époque romaine, comnfle le port de mer le plus fréquenté 
pour se rendre enEpire, était messapienne. Le langage 
indigène parlé par les Messapiens lapv-giens était une variété 


(1) Skyînx ne cite pas du tout le 
nom (Vltnlic : il donne le uom de Leu- 
knnian toute lu cOto, depuis Hhegium 
jusqu*^ Puscidonia sur la Mêditorrauce, 
et depuis le même point jusqu'à la 
limite entre Thurü et Ilcraklcia sur le 
golfe do Tarentc (c. 12, 13). A partir 
de ce point, il étend l'Iapygia jusqu'au 
mont Driou ou Gargaiios, de sorte qu'il 
comprend en lapygia noiwseulemeut 
Metapontium, mais encore Herakicia. 

Antioclms tire la ligne entre ritalic 
et rjapygia à rextréinité du territoire 

T. V. 


napolitain , comprenant Metapontium 
en Italie, et Taronto en lapygia (An* 
tiochus, Fragm. 6. éd Pidot; ap. Strab. 
VI, p.254). 

Cependant Hérodote parle non-seule- 
ment do Metapontium, mais encore de 
Tarento, comme étant en Italie (I, 24; 
III, 13(î; IV, 15), 

(2) Hérodote, VU. 170 ; Pline, H. N. 
III, 10; Athénée, XII, p. 523; Srervius 
ad Virg. ,Enéidc, VIII, 9. 

(3) Hérodote, IV, 99, 

8 
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de l'osque : le poëte latin Ennius, natif de Rudiæ dans la 
péninsule lapygieiine, parlait grec, latin et osque, et niêine 
faisait dériver sa généalogie de l’ancien prince national oh 
héros Messapus (1). 

On nous dit que, pendant la vie de Phalantlios, les- colons 
Tarentins gagnèrent sur les Messapiens et les 'Peukétiens 
des victoires qu'ils célébrèrent dans la suite par des offrandes 
votives à Delphes, — et qu’ils firent même des acquisitions 
aux dépens des habitants de Brundusium (2), — assertion, 
difficile à croire, si nous songeons à la distance de cette der- 
nière ville, et à cette circonstance, qu’Hérodote même à son 
époque ne la désigne que comme un port. On dit que Pha- 
lanthos aussi, forcé de s’exiler, trouva un accueil hospitalier 
à Brundusium et y mourut. Toutefois nous n’avons pas de 
détails sur l’histoire de Tarente pendant les deux cent 
trente premières années de son existence. Nous avons lieu 
de croire qu'elle participa à la prospérité générale des Grecs 
italiens pendant ces deux siècles, bien que restant inférieure 
et à Sybaris et à Krotôn. Vers l’an 510 avant J.-C., ces deux 
dernières républiques se firent la guerre etSybaris fut presque 
détruite ; tandis que, dans le demi-siècle suivant, les Kroto- 
niates essuyèrent la terrible défaite de Sagra de la part des 
Lokriens, et les Tareiltins éprouvèrent une défaite égale- 
ment ruineuse de la part des Messapiens lapygiens. Toutefois 
les Tarentins paraissent s’être relevés de ces revers plus 
complètement' ijue les Krotoniates; car ceux-là sont au 
premier rang parmi les Italiotes ou Grecs Italiens, et ré- 
sistent mieux aux progrès des Lucaniens et des Bruttiens 
de l’intérieur. 

Telles étaient les principales cités des Grecs italiens de- 
puis Tarente sur la mer Supérieure jusqu’à Poseidonia sur 
la mer Inférieure; et si nous les prenons pendant la période 
qui précède la ruine de Sybaris (en 510 av. J.-C.), nous ver- 


(1) Scn iu» a<l VirgU, Æn«*i ic, VII, \ 2 ) Pausanias, X, 10, 3; X, 13, 5; 
€91. Polybo distingue les lapygiens Straljon, V], p. 282; Justin, 111, 4. 
des Messapiens (II, 21). 
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rons qu’elles ont joui d'un degré de prospérité surpassant 
rpèine celle des Grecs siciliens. La domination de Sybaris, de 
Krotôn et de Lokros s'étendait en travers de la péninsule 
d’une mer à l'autre. Les régions montagneuses de l'intérieur 
de la Calabre avaient d'amicales relations avec les cités et 
les cultivateurs de la plaine et de la vallée voisines de la 
mer, — à l’avantage réciproque des unes et des autres. Les 
petites tribus indigènes d’Œnotriens, de Sikels ou d’Italiens, 
proprement appelées ainsi, étaient hellénisées en partie, et 
amenées à la condition de cultivateurs habiümt les villages 
et de bergers dépendant de Sybaris et des cités ses pareilles; 
une partie d’entre eux demeurant à la ville, probablement 
comme esclaves domestiques des hommes riches, mais pour 
la plupart re.stant dans la campagne en qualité de serfs, 
de penestæ ou de colons, mêlés à des colons grecs, et payant 
des portions de leurs produits à des propriétaires grecs. 

Mais cette dépendance, bien qu’accomplie dans le principe 
par la force, ne fut cependant pas maintenue exclusivement 
par le même moyen. Ce fut dans une grande mesure le résul- 
tat d’une marche organisée d’existence, et d'une culture 
plus productive mise k leur portée, — de nouveaux besoins 
à la fois créés et satisfaits, — de temples, de fêtes, de na- 
vires, de murs, de chariots, etc., qui imposaient à l’imagi- 
nation des laboureurs et des bergers grossiers. Contre la 
force seule les indigènes auraient pu trouver un abri dans 
les forêts et les ravins inexpugnables des .\pennins de la 
Calabre, et dans cette vaste région montagneuse do la Sila, 
située immédiatement derrière les plaines de Sybaris, où 
même l’armée française avec sou excellente organisation, en 
1807, trouva tant de difficultés à atteindre les villageois 
bandits (1). Ce ne fut pas par les armes seules, mais par les 


(l) V, une description des opérations 
militairm des Français dans ces ré- 
crions presque inncoessildes^ que ren- 
ferme une eaoellentc publication duo à 
un officier général français au sen ice 
de ce pars pendant trois ans. • Cala- 


bria during a inilitary résidence of threo 
years, ■ I>omîon, 1B32, Lcttcr XX, 
p. 201. 

T<»ut le tablean de la f'nlabre com- 
pris dans ce volume est aussi intéres- 
sant qu'instructif; il n*y avait jamais 
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armes et les arts combinés, — influence mêlée, semblable à 
celle qui mit Rome impériale en état de réduire la fierté des 
Germains et des Bretons farouches, — que les Sybarites et 
les Krotoniates acquirent et conservèrent leur ascendant sur 
les indigènes de l'intérieur. Le berger des bords du Sybaris 
ou du Krathis non-seulement trouvait une nouvelle valeur 
échangeable pour son bétail et d'autres produits, se familia- 
risant avec une meilleure manière de vivre et de se vêtir, et 
avec une culture améliorée de l'olivier et de la vigne, — 
mais il pouvait encore déployer sa vaillance, s'il était fort et 
brave, dans les jeux publics à la fête de Ilêrê Lakinienne, 
ou même aux jeux Olympiques dans le Péloponèse (1). C'est 
ainsi que nous devons expliquer la ilomination étendue, la 
grande population, les richesses, et le luxe des Sybarites et 
des Krotoniates, population dont le chiffre tel qu'il est donné 
incidemment par les auteurs ne mérite pas croyance, mais 
qui, comme nous pouvons bien le croire, a.été considérable. 
Les (Knotriens indigènes, bien qu'incapables de se coaliser 
pour résister à la force grecque, étaient en môme temps 
moins largement séparés des Grecs, sous le rapport de la 
race et du langage, que les Osques de la moyenne Italie, et 
par conséquent plus accessibles aux influences pacifiques 
grecques; taudis que la race osque semble à la fois avoir 
montré une ardeur plus farouche en repoussant les attaques 
des Grecs, et avoir été plus intraitable quant à leurs séduc- 
tions. Les lapygiens ne furent pas modifiés par le voisinage de 
Tareiite au même degré que les tribus attenant à Sybaris 
et à KroWn le furent par leur contact avec ces cités. Le 
dialecte de Tarente(2), aussi bien que celui d'Herakleia, bien 
qu'il fût un dialecte dérien prononcé, admettait maintes par- 


(«1 proltaMemcnt d'opérations militaires 
de faites dans les muntagnt'R do lu 

(1) V. Tliéocrite, Idylle, IV, 6-35, 
qui explique le point exposé ici. 

(2) Suidas, v. ’PtvOtev ; Stephan. llyz. 
V. Tapa;; cf. Uernhardy, Gnmdriisder 
Kooinlscikeii Litteratur, Absclmitt, II, 


pt.2, p. 185, 1B6, au sujet doTanalogio 
de ces p).yaxe; do Rlûnlliou avec les 
mimes italiques indigènes. 

Le dialecte dos autres cités do la 
Grèce italique est très-pou connu; rnii- 
cienne inscription de UotUia est d0> 
rienne; V. Alircns, De Dialecto Doricû, 
sect. 19, p. 118. 
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ticularités locales; et les farces du poëte tarentin Rliin- 
thôii, comme celles du Syracusain Sophrôn, semblent avoir 
mêlé rélément hellénique avec l’élément italique, sous le 
rapport de Id langue aussi bien que du caractère. 

Vers l’an G50 avant J.-C., époque de l'avénement de 
Pisistrate à Athènes, fin de ce que l'on peut appeler pro- 
prement la première période de l’iiistoire grecque, Sybaris 
et Kroton étaient au maximum de leur pouvoir, que chacune 
d'elles conserva un demi-siècle après, jusqu’à la fatale dis- 
sension qui éclata entre elles. On nous dit que les Sybarites, 
dans cette lutte finale, marchèrent contre Krotôn avec une 
armée de trois cent mille hommes. Quelque fabuleux sans 
doute que soit c<f nombre, nous ne pouvons douter que, 
pour une irruption de cette sorte dans un territoire adja- 
cent, le corps considérable de leurs sujets indigènes à demi 
hellénisés n’ait été réuni en une armée prodigieuse. Le peu 
de renseignements qui nous sont parvenus relativement à 
eux ne jiarlent guère, par malheur, que de leur luxe, de 
leur fantasque indulgence pour eux-mêmes, et de leur indo- 
lence extravagante, qualités qui ont rendu leur nom pro- 
verbial dans les temps modernes aussi bien que dans les 
temps anciens. Il circulait des anecdotes expliquant ces 
qualités, et servant à' plus d’une fin dans l’antiquité. Le 
philosophe les racontait pour décréditer et dénoncer le ca- 
ractère qu’il donnait comme exemple; tandis que, dans les 
joyeuses compagnies, - les contes sybaritiques, ou contes ^ 
relatifs aux faits et dires d’anciens Sybarites, formaient 
une classe séparée et spéciale d'excellentes histoires bonnes 
à raconter simplement pour l’amusement (1), — en vue 


(1) Aristopb. Vcsp. l2no, AÎ<7io7tixôv 
yîÀOîOv, y; IvCapitixiv. (’e quo vent dire 
expliqué 

par le Scholiaste, umts l’pst parfaitc- 
mout bien par Aristoptmnc dans des 
v«îTS suivants de la înPmc pièce (1 127- 
1436), ou l’Iiilokleon raconte deux 
bonnes histoires relatives à • un Sybft- 
rite, » et à nue « femme de Sybaris; * 


’A'/Vip iluêapÎTT,; iÇsTTgcsv ap|ia- 
•ço;, etc. — ' ’Kv luSapst yvvin Trovt 
KaTsaS’ î/tvov, etc. . 

Ces Ivoâpta sont aussi 

anciens qn’Kpicharnic, dont IVsprit 
était trèS'imbn de la philosophie py- 
thagoricienne. V. Ktyniolog, Magn.üv- 
Klien s'nninsait ati^si des 
ioTopia*. î!*j6apiTïxat (V . 11. XIV', 20); 
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ie quoi des romanciers ingénieux les multiplièrent indé- 
finiment. Il est probable que les philosophes pythagori- 
ciens (qui appartenaient dans l’origine à Kroton, mais qui 
se maintinrent d’une manière permanente comme secte phi- 
losophique en Italie et en Sicile, avec une forte teinte de 
mj'sticisme et d’ascétisme fastueux) en exhortant à la tem- 
péi-ance et en dénonçant des habitudes de luxe, pouvaient 
choisir de préférence des exemples de Sybarls, l’ancieime 
ennemie des Krotoniates, pour donner une pointe à leur 
morale, et que la réputation exagérée de la cité commença 
ainsi à devenir le sujet d’entretien commun d’une extrémité 
à l’autre du monde grec. Car on ne pouvait réellement con- 
naître que peu de choses avec détail a« sujet de Sybaris, 
puisque son humiliation date ilu premier commencement de 
l’histoire contemporaine grecque. Ilékatée de Milètos l’a 
peut-être visitée au moment où elle était dans toute sa splen- 
deur ; mais Hérodote lui-même ne la connut que par des 
récits anciens ; et les princiimles anecdotes qui la concernent 
sont empruntées d’auteurs beaucoup plus récents que lui, 
qui se conforment au ton de pensée si commun dans l’anti- 
quité. en attribuant la ruine des Sybarites à leur corruption 
et à leur luxe insolents (1). 


cf. llesychiiis, luêapt-rtxol et 

Suidai IvCapiTixii;. 

(1) C’est ainsi qu’Uérodote (Vî, 127) 
uotu apprend qu u rë|x>(iue où K]eis> 
t})cii6s do Sikydn appela de toute la 
Grt’ce des prctondaiits de rang onve- 
nable p<jiir se disputer la main do sa 
fille, Smindyridûs de Sybaris fut du 
nombre : • c’était rbomme le plus dé- 
licat et le plus voluptueux qu’on eût 
jamais connu « (iwl sXsttrrov y)i- 
SilC 6i; àvTîp àptxsTO. — llérod. VI, 
127), et Sybaris à cette éjK>quc (580- 
6t>0 av. J.-C.) était à rai>o^réo de sa 
pros|)érilé. il y avait de plus praiids 
détails dans Clianitrleon , Timée et 
autres écrivains ptjsU'ricurs à Aris- 
tote. Smindyridès, disait>on, avait 


emmené avec lui jîour le mariage mille 
serviteurs, péclicurs, oiseb*urs et cui- 
siniers (Atbono!. VI, 271 ; XII, ôJl). 
l.es détails du luxe sybaritique, que 
donne Atbéiiée, sont surtout empruntés 
d’autours de cette époque postérieure à 
Aristote. — Iléniklide de l'ont, l'by- 
larquo, Kloarqiie, Timée (Athéna*. XII, 
519-522). Le mieux attesté de tous les 
exenqdes do lariclicsss syluiri tique, c’est 
Iciiiagniiiqne vêtement orué de dessins, 
de quinze condt^sde longueur, qu’Alki- 
meiiês le .Sybarite dédia comme offrande 
votive au temple do HêrO Idikinienne. 
Denys de Syracuse pilla ce temple, s’em- 
j«ra du vêtement et le vendit, assure- 
l- on, aux (’arihaginois. pour 120 talents; 
Polemon le rériégête semble l’avoir vu 
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Toutefois, en fiusaut la part de l’exagération dans tous ces 
récits, il n'y a pas lieu de douter que S 3 baris, en 500 avant 
J.-C., ne fût une des cités les plus riches, les plus populeuses 
et les plus puissantes du nom hellénique, et qu’elle ne présen- 
tât aussi à la fois une abondance confortable dans la niasse 
des citü^-ens, provenant de la grande facilité à se procurer de 
nouveaux lots de terre fertile, et des plaisirs excessifs aux- 
quels se livraient les riches, — à un degré faisant contraste 
avec la llellas propre, qui, ainsi que le disait Hérodote, 
avait la Pauvreté pour sœur de lait (1). Nous avons déjà 
parlé de la fertilité extraordinaire du territoire voisin, — 
qui, comme l’alléguait Varron (Te son temp^, où la clôture 
doit avoir été fort inférieure à ce qu’elle avait été sous l’an- 
cienne Sybaris, produisait une récolte, ordinaii’e au cen- 
tuple ( 2 ), et que vantent des voyageurs modernes même 
dans sa culture actuelle encore plus migligée. Le Kratliis, 


à (Aristot. Minib. Anse. 9t5; 

Athenæ. XII, Ml). prix est-il exac- 
temeut rapporté, c’est ce que nous ne 
Boiimies pus en état tle détrrminor. 

fl) Hérodote, VII, 102. 
ictvir, |iîv atet xon' êeti. 

(2) Varron, De Ile Ruslica, I, 41. 
« In Sybaritaim dicunt ctiam cum cen- 
tei*imo redire solitum. « l.c pays des 
Grecs italiques est au premier ranjç 
pour le pain de froment et le btvuf; 
celui de Syracuse pour le porc et le 
frmna^* (Mennippufi, ap. Atlicnæ. I, 
p. 27); sur rexcelleut froment d'Italie, 
comp. Sophocle, Triptolem. Krap. 529, 
éd. I>indorf. 

TliéopUrastc insiste sur roxeellonce 
de la terre voisine de Mylæ, dans le ter- 
ritoire de la Sicilienne Messêiié, qui 
pn.)duisait (selon lui) trente pour un 
(llist. riant. IX, 2, 8, p. 259, ud. 
Schneid.), Ccci lions donne une cer- 
taine mesure pour comparer et l’excel- 
lence nfollo do l’ancien territoire de 
Sybaris, et le cas qu’on en faisait ; son 
produit estimé étant trois fois plus 
p^md que celui de My!s. 


V. dan* le lU*rc de KeppeH’ra- 
ven, Tour in the Southern Provinces of 
Xaplcs (c. Il, 12, p. 212-218\ la des- 
cription delà riche et fertile plaine du 
Krathis (au milieu de laquelle s’élevait 
rancieime Sybari^ , d’une étendue 
d'en>'iron seize milles (&ss25 kilom. 1/2), 
de ('n.**ann n Corigliano, et d’environ 
douze milles («a 19 kilom. 300 met.) de 
la première ville à la mer. Cf. aussi le 
tableau de la mémo contrée dans l’ou- 
vmge d’un officier français cité dans 
une note précétlcnte, « Calabria du- 
ringamilitary résidence ofthrceycars.» 
I.oiidon, 1832, Lotter XXII, p. 219- 
226. 

Hekatée (c. 39. éd. Klauseu) appelle 
Cosa, — Kô'7'îa, r.ô).*.; OivwTpwv iv 
|Ai'70Yai«. On considère Cosa, vraisom- 
bltinent survie bonnes raisons, couime 
identique h Iqpiodente Cassano ((.’æsar, 
Bell. Civ. ni, 22); en admettant que 
ceci soit exact, il doit y avoir eu une 
cité u'notrienno dépendante à huit 
milles ( = 12 kilom. 800 mêt.i de l'an- 
cieiiuc cité de Sybaris. 
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— la rivière encore la plus considérable dé cette région, — 
à une époque où il avait une population industrieuse pour 
régler la marche de ses eaux, mettait les champs étendus de 
Sybaris en état de fournir une nourriture abondante à une 
population peut-être plus considérable que celle que toute 
autre cité grecque pouvait mettre en parallèle. Mais bien 
que la nature fut ainsi libérale, le travail, une bonne admi- 
nistration et un gouvernemeHt bien ordonnés étaient néces- 
saires pour tirer parti de cette libéralité ; h\ où. ces condi- 
tions ne sont pas remplies, l'expérience plus récente à l’égard 
du même territoire prouve que ces qualités inépuisables peu- 
vent exister en vain. Ce luxe, que des moralistes grecs 
dénonçaient dans les i>rincipaux Sybarites entre .uGO et 510 
avant J.-C., était le résultat d'acquisitions pou.ssées avec 
vigueur et activité, et conservées par une force centrale 
régujière, pendant un siècle et demi que la colonie avait 
existé. Bien que les colons trœzéniens qui formaient une 
portion des émigrants primitifs eussent été rhassés quand 
les Achæens devinrent plus nondireux, cependant on nous 
dit qu'en général Sybaris admettait libéralement de nouveaux 
immigrants au droit de <;ité (1), et que ce fut là une des 
causes de son remarquable progrès. Parmi ces nouveaux 
venus nous pouvons supposer qu’un grand nombre arrivait 
pour former des cmlonies sur la mer .Méditerranée, et quel- 
ques-uns pour s’établir tant parmi ses quatre nations dépen- 
dantes de l'intérieur que dans ses vingt-cinq villes sujettes. 
Cinq mille cavaliers, nous dit-on, dans un brillant attirail, 
formaient le cortège dans certaines fêtes sybaritiques, — 
nombre qui est d'autant mieux apjirécié par la comparaison 
avec ce fait, que les écu 3 'ers ou cavaliers d’Athènes dans ses 
meilleurs jours ne dépassaient pas douze cents. Si nous 
devons ajouter foi ù un récit qui prétend venir d’.\ristote, 
on en.seignait aii.x chevaux svbari tiques à se mouvoir au son 
de la flûte ; et les vêtements de ces riches cito 3 'ens étaient 
faits de la laine la plus fine de Miletûs en lônia (2), — la laine 


(1) Diodore, .\I1, 9. 


(2) Atliénêo, XII, r- 519. 
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tarentine n'ayant point acquis alors le renom ilistingué 
qu’elle possédait cinq siècles plus tard, vers la fin de la répu- 
blique romaine. Api’ès la grande abondance des produits du 
pays, blé, vin, huile, lin, bétail, poisson, bois de con.struc- 
tion, etc., — le fait le plus important que nous apprenions 
relativement à Sybaris, c'est le grand trafic qu'elie faisait 
avec Milôtos : ces deux cités étaient unies ensemble par des 
liens d’intimité et d’.affection plus étroits que deux cités 
helléniques quelconques que connaisse Hérodote (1). Le lien 
qui unissait Tarente et Knidos était aussi d'un caractère 
très-intime (2), de sorte que les grandes relatioii-s, person- 
nelles aussi bien que commerciales, qui existaient entre les 
Grecs asiatiques et les Grecs italiques, paraissent comme un 
fait marquant dans l’histoire du sixième siècle avant l'ère 
chrétienne. 

Sous ce rapport, aussi bien que sous plusieurs autres, le 
monde hellénique présente, en TiGO avant .J.-C., un a.spect 
bien difl'érent de celui qu’il prit un siècle plus tard, et sous 
lequel il est le mieux connu des lecteurs modernes. Dans la 
première période, les Grecs ioniens et italiques sont les 
grands ornements du nom hellénique, faisant un commerce 
mutuel plus lucratif que les uns ou les autres d’entre eux 
n’eu entretenaient avec la Grèce propre ; ils reconnaissaient 
tous deux cette dernière comme leur mère patrie , tout en 
n’admettant rien qui ressemblât à un empire établi. La puis- 
sance militaire de Sparte est en effet, à cette époque, grande 
et prépondérante dans le Péloponèse; mais elle n’a pas de 
marine, elle ne fait précisément qu'e.ssayer sa force, non 
sans résistance, dans des interventions d’outre-mer. Après 
un siècle écoulé, ces circonstances changent considérable- 
ment. L'indépendance des Grecs asiatiques est détruite, et 
le pouvoir des Grecs italiques a grandement décliné ; tandis 


(1) Ilérocîotc» VI» 21. Uclalivement 
à la grande al)ondanco do bois pour la 
construction des vais»>caux que produis 
sait lo territoire des Italious (<«rccs 
italiques), V. Thucyd. VI, 90; Vil, 25. 


I.R poix des forOts de pins dans la 
Sila Ptait égnlcmeiit abondante et ci> 
lèbre (Stralxui, VI, p. 26 1). 

(2| Hérodote, III, 138. 
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que Sparte et Athènes non-seulernent devieiment les États 
helléniques .saillants et dominants , mais encore se consti- 
tuent centres d’action, pour les cités moindres, h un degré 
incon nu j usque-là. 

Ce fut pendant qu'ils étaient au maximum de leur prospé- 
rité, vraisemblablement au sixième siècle avant J.-C., que 
les Grecs italiques ou acquirent pour leur teiTitoire , ou lui 
donnèrent l'appellation de Magna Gripcia (Grande Grèce), 
qu’il méritait bien à cette époque; car non-seulement Sybaris 
et Krotdn étaient alors les plus grandes cités grecques si- 
tuées près l’une de l’autre, mais on peut considérer toute la 
péninsule de la Calabre comme attachée aux cités grecques 
placées sur la côte. Les Œnotriens et les Sikels indigènes 
occupant l’intérieur étaient devenus hellénisés, ou à demi 
hellénisés, grâce à un mélange de Grecs parmi eux, — sujets 
communs de ces grandes cités. Toute l'étendue de la pénin- 
sule de la Calabre, en deçà d'une ligne droite imaginaire 
menée de Sybaris à Poseidonia, pouvait bien être considérée 
comme territoire hellénique. Sybaris entretenait un grand 
trafic avec les villes étru-sques d:uis la Méditerranée ; de 
.sorte que la communication entre la Grèce et Rome, à 
travers l’isthme de la Calabre (1), a Inen pu être plus facile 
à l’époque des rois romains (dont l’expulsion fut presque 
contemporaine de la ruine de S 3 'baris), qu’elle ne le devint 
plus tard pendant les deux premiers siècles de la république 
romaine. Mais toutes ces relations subirent un changement 
complet après la destruction de la puissance de Sybaris en 
510 avant .L-C. et la marche graduelle de la poimlation 
osque de l'Italie moyenne vers. le sud. Cumæ fut écrasée par 
les Sarnnites, Ikiseidonia par les Lucaniens, qui devinrent 
maîtres non-seulement de ces cités maritimes, mais encore 
de tout le territoire de l'intérieur (aujourd’hui appelé la Ba- 
silicate, avec une partie de la Calabre citérieure), dans toute 
la largeur du pavs, depuis Poseidonia jusqu’au voisinage du 
golfe de Tarente; tandis que les Bruttiens, — mélange de 


(l) Atliénée, XII, p, 519. 
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Lucaniens avancés avec la population gréco-u'uotrienne, 
jadis sujette de S 3 'baris, parlant et le grec et l’osque (1), 
s’emparèrent des montagnes de l'intérieur dans la Calabre 
ultérieure, ilepuis Cosentia presque jusqu'au détroit de Si- 
cile. Ce fut ainsi que la ruine de Sybaris, combinée avec le 
développement des Lucaniens et des Bruttiens, priva les 
Grecs italiques de ce territoire intérieur, dont ils avaient 
joui pendant le sixième siècle avant J.-C., et les réduisit au 
voisinage de la côte. Pour comprendre la puissance et la 
prospérité extraordinaires de Sybaris et de Kroton au 
sixième siècle avant J.-C., où tout ce terriloire de l'inté- 
rieur était sous leur dépenddnce, et avant l’élévation des 
Lucaniens et des Bruttiens, et où le nom de Magna Græcia 
fut donné pour la première fois, — il est nécessaire de jeter 
un regard par comparaison sur ces dernières périodes, plus 
particulièrement depuis que le même nom continua encore 
à être appliqué par les Romains à la Grèce italique, après 
que le resserrement du territoire l'avait rendu moins ap- 
j)i‘oprié. 

Quant à Krotôn, à cette période reculée de sa puissance 
et de sa jjrospérité , nous en savons môme moins qu’au sujet 
de Sybaris. Elle était distinguée tant par le nombre de ses 
concitoyens qui recevaient des prix aux jeux Olympiques 
que pour la supériorité de ses chirurgiens ou médecins. Et 
ce qui peut paraître plus surprenant, si nous ednsidérons 
l’extrême insalubrité actuelle du lieu sur lequel elle s’éle- 
vait, c’est que dans l’antiquité il jouissait d’une salubrité 
proverbiale (2), ce qui n’était pas autant le cas pour Svdjaris 
jilus fertile. Relativement à toutes ces cités des Grecs ita- 
liques, on peut appliquer la même remarqije qui a été faite 
auparavant par rapi>ort aux Grecs de Sicile, — à savoir, que 
le mélange de la population indigène affedta sensiblement^et 
leur caractère et leurs habitudes. Nous n’avons pas de ren- 
seignements sur leur gouvernement pendant cette antique 
période de prospérité , si ce n’est que nous trouvons men- 


(î) Fesîus, V. Bilingues Brutales. (2j 5traî»on, p. 2C2. 
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tionné à Kfotôn (comme ù Lokres EjiizéplijTienne) un sénat 
lie mille membres, n’excluant pas cependant l’occasion 
l’ekldesia, ou assemblée générale (1). l^robablement l’accrois- 
senient constant de leur domination h l’intérieur et la faci- 
lité de fournir de la nourriture à une population nouvelle 
contribuèrent beaucoup à faire fonctionner d’une manière 
satisfaisante leur système politique, quel qu’il ait pu être. 
Nous raconterons dans un chapitre suivant la tentative faite 
par Pytliagoras et par ses disciples pour se constituer en 
faction dominaiite aussi bien qu’en secte philosophique. Les 
actes se rattachant à cette tentative prouveront qu’il y avait 
une analogie et une sympathie considérables entre les di- 
verses cités de la Grèce italienne , de manière à les rendre 
sujettes à l'action des mêmes causes. Mais bien que les fêtes 
de Hêrê Lakinienne, administrées p.ar les Krotoniates, for- 
massent depuis une époque reculée un point commun de 
réunion religieuse pour tous (2), — cependant les tentatives 
faites pour instituer des assemblées périodiques de députés, 
dans le des.sein exprès d’entretenir une harmonie politique, 
ne commencèrent qu’après la destruction de S^ baris, et elles 
ne réussirent jamais non plus que partiellement. 

Il nous reste encore à mentionner une autre cité, la colo- 
nie la plus éloignée fondée par des Grecs dans les régions 
occidentales; et nous ne pouvons faire plus que de la men- 
tionner, puisque nous n'avons pas de faits jiour établir son 
histoire. .Massalia, la moderne Marseille, fut fondée par les 
Phokaiens ioniens dans la quarante-cinquième Olympiade, 
vers l’an 597 avant .I.-C. (3), à l’époque où Sybaris etKrotoil 
étaient sur le point de parvenir au maximum de leur puis- 


(1) Jamblique, Vit. Pythagor., c. 9, 
p. 33 ; c. 35, p. 210. 

(2t Atiii'iii’e, XII, 511. 

(3)<‘ctu* <în!o reiK>sc sur TimiîO (i|ue 
cite Skymtms de ('hios, 210), ot sur 
Solin; il ne semble pas quUl y ait lieu 
d'en douter, bien que Tlmcydidc (1-13) 
et Isokratc (Ardiidanius, p. 316) |m- 
raisseiit croire que Massaliu fut fondée 


par les rhokæens environ soixante ans 
plus tard, lorstpic l'Iônia fut conquise 
par Harpagon (V. Urnekner, Historia 
llcip. Masstliensiuni, sert. 2, p. 9), et 
Uooul Uocliette, Histoire des colonies 
grecques, vol. lîl, p. 405-413, qui ce- 
pendant place l'arrivce des Phokæens 
dans CCS régions et à Tartessos beau- 
coup trop tôt. 
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sance, — où la péninsule de la Calabre était tout liéllé- 
nique, et oii Cuma^ aussi n’avait pas encore été visitée par 
ces calamités qui amenèrent sa décadence. Tant d'hellé- 
nisme au sud de ITtalie facilita sans doute les progrès ù 
l'occident des aventureux marins pliokæens. Il juiraitrait 
que Mastalia fut fondée par une fusion à l’amiable des colons 
pliokæens avec les Gaulois indigènes, si nous pouvons en 
juger par la légende romanesque îles Protiadas , famille ou 
gens massaliote existant du temps d’Aristote. Euxenos, mar- 
chand phokæen, avait noué des relations amicales avec A'a- 
nus, chef indigène au sud de la Gaule, et il fut invité à la 
fête dans laquelle ce dernier était sur le point de célébrer le 
mariage de sa fille Petta. Suivant la coutume du pays, la 
jeune fille devait se choisir un mari parmi les hétes en lui 
présentant une coupe : par hasard ou par préférence, Petta 
la présenta à Euxenos, et devint son épouse. Prétis de 
Massalia, le fruit de cette union, fut le premier père et l’épo- 
nyme des Protiadan Selon un autiæ récit relatif à l’origine 
de la même gens, Protis était lui-même le chef phokæen 
qui épousa Gyptis, fille de Nannus, roi des Gaulois ségobri- 
giens (1). 

Nous savons peu de chose de l'histoire de Marseille, et il 
ne parait pas qu’elle ait été rattachée au mouvement général 
du monde grec. Voici ce que nous apprenons en général au 
sujet des Massaliotes. Ils administraient leurs affaires avec 
prudence aussi bien qu’avec unanimité, et montraient dans 
leurs habitudes privées une modestie exemplaire; bien qu’ils 
entretinssent leur alliance avec les peuples de l’intérieur, 
ils veillaient scrupuleusement à mettre leur cité en garde 
contre une surprise, ne permettant pas à des étrangers armés 
d’entrer ; ils introduisirent la culture des vignes et des oli- 
viers, et étendirent graduellement l’alphabet, le langage et 
la civilisation des Grecs parmi les Gaulois du voisin.age ; non- 
seulement ils possédèrent et fortifièrent maintes positions 


(1) Aristote, >Î3f'Tua).iwTti>v T:o)iTîîa, 43, 3. Plutarque (Solon, c. 2) semble 

ap. Atheuæiim, XIII, p. 37ü ; .lustiii, suivre le meme récit que .Tustiii. 
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le long (le la côte du golfe de Lyon, mais encore ils fondèrent 
cinq colonies le long de la c<ite orientale de l’Espagne ; leur 
gouvernement était oligarchique, il consistait en un sénat 
perpétuel de six cents personnes, admettant cependant par 
occasion de nouveaux membres du dehors, et un conseil res- 
treint de quinze membres; Apollon de Delphes et? Artémis 
d'Ephesos étaient leurs principales divinités, établies comme 
protectrices de leurs postes avancés , et transmises à leurs 
colonies (1). Dieu qu’il soit ordinaire de représenter une 
marche réfléchie et une suprématie constante du petit 
nombre qui gouverne, avec une obéissance résignée de la 
part de la foule , comme étant le trait caractéristique des 
Etats doriens, et l’instabilité non moins que le trouble comme 
étant la tendance dominante dans les Etats ioniens, — ce- 
pendant il n’y a pas de communauté grecque à laquelle les 
premiers attributs soient plus formellement assignés qu’à 
Tionique Massalia. Le commerce des Massaliotes semble avoir 
été étendu, et leur marine de guerre assez puissante pour la 
défendre; contre les agressions de Carthage, — leur principale 
ennemie dans la Méditerranée occidentale. 


(1) Strabon^ IV, p. 179-18’i; Justin, 
43,1-5; Ciccron, Pro Flacco, 26. Il 
paraît plutôt, d’après ArislotP (Polit. V, 
5, 2 ; VI, 1-Ô), que le sônat était dans 
Ttiriginc uu corps coraplétcmcut ferme, 
ce qui oct'aftionna du mécoulenteincnt 
de la part des hommes riches qui n’y 


étaient pns comjiris; on l’apaisa en y 
admettant, à l’occasion, des hommes 
choisis parmi ces derniers. 

Quelques auteurs semhlent avoir ac- 
cusé les Massaliotes d'habitudes volup- 
tueuses et efféminées (V. Athénée, XII, 
p. 523s 
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COLONIES GRECQUES EN ÉPIRE ET DANS LE VOISINAGE. 


Kcrkyra. —• Ancienne fondation do Korkyra par Corintlie. — Uclations de Kor- 
kyra avec Corinthe. — Relations avec l’Epiro. — Ainbrakia fondée par 
Corinthe. — Colonies fondées en commun par Corinthe et Korkyra. — I.mikas 
et Anaktorion, — Apollonia et Épidamnos. — Relations entre cos c«jlonie.s. — 
commerce. 


Sur le côté oriental de la mer Ionienne étaient situées les 
colonies grecques de Korkj'ra, de Leukas, d’ Anaktorion, 
d’Ambrakia, d’ApolIonia et d’Epidamnos. 

De ce nombre, de beaucoup la plus distinguée pour la 
situation, la richesse et la puissance, était Korkyra, — au- 
jourd'hui connue sous le nom de Corfou, le même nom ap- 
partenant, comme dans l'antiquité, et à la ville et :\ Elle, 
qui est séparée de la côte de l'Epire par un détroit variant 
de deux à sept milles (de 3 kil. 200 m. à 11 kil. 200 m.) de 
large. Kork\Ta fut fondée par les Corinthiens, à la même 
époque (à ce que l’on nous dit) que Syi’acuse. Chersikratês, 
un Bacchiade, accompagna, dit-on, Archias dans son voyage 
de Corinthe à Syracuse, et fut laissé avec ujie troupe d’émi- 
grants dans Elle de Korkyra, où il fonda un établissement (1). 
Quels habitants y trouva-t-il, ou comment furent-ils traités, 
c’est ce que nous ne pouvons établir clairement. L’ile était 
en général considérée dans l’antiquité comme la résidence 


(1) Strabon, IV, p. 269; cf. Timce, Fragra. 49, éd. Gooller ; Fragm. 53, 
éd. Didot. 
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(les Phæakions hoinérkiues, et c'est à ce fait que Tliucydide 
attribueen partie la supériorité de laniarinekork_vncenue{l). 
Selon un autre récit, quelques Erétriens d’Eubœa s'y 
étaient établis, et furent forcés de se retirer. Un troisifune 
renseignement représente les Lilmrniens(2) comme le.s pre- 
miers habitants, — et ceci est peut-être le plus probable, 
puisque 'les Liburiiiens étaient une race entrej»renaute, mari- 
time, adonnée la pir.aterie, qui continua longtemps à occu- 
per les îles situées plus .lu nord dans l’Adriatique, le long de 
la ciîte do l’Illyrie et de la Dalmatie. Cette activité mari- 
time et ce nombre de vaisseaux de guerre et de navires de 
commerce que nous trouvons à une date reculée chez les 
Korkyræens, et qui les distinguent des Grecs d’Italie et de 
Sicile, peuvent être attribués d’une manière pl.iusible à leur 
fusion partielle avec des Lihurniens préexistants; c.ir les 
indigènes antéhelléniques de la Grande Grèce et de la Sicile 
(comme nous l’avons déjà signalé) étaient aussi peu habitués 
à la mer qne les Lihurniens y étaient habiles. 

A l’époque oii les Corinthiens étaient sur le point de co- 
loniser la Sicile, il était naturel qu’ils désirassent aussi éta- 
blir une ccdonie à Korkyra, qui était un poste d’une grande 
importance pour faciliter le voy.age du Péloponèse en Italie, 
et qui de plus était commode pour un trafic .avec l’Epire, 
à cette période complètement non hellénique. Le choix 
qu’ils firent d’un emplacement fut pleinement justifié jiar la 
prospérité et la puissance de la colonie, qui cependant, bien 
que parfois elle agit de concert avec la mère patrie, était 
plus souvent séparée d’elle et lui était hostile, et continua de 
l’ètre pendant la plus grande partie des trois siècles de 700 
à 400 ans avant J. -C. (3). Peut-être aussi àlolykreia et Chal- 
kis (4), sur la cô^e sud-ouest de l’Ætolia, non loin de l’entrée 
du golfe Corinthien, furent-elles fondées par Corinthe à une 
date presque aussi reculée que Korkyra. 


(1) Tîiucydi'le. 1, 25. 

(2) Strabon, /. c.; Plutanjue, l^uæst. 
(îræc. c. 11 ; une fable diftVreiite dans 


ConoM, Xamt. 3, ap. Photlum Cod.86. 
\3) Ilvrndote, III, 19. 

(4^ Tlmcydide. 1,10B ; 111, 102. 
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Ce fut à Corinthe que furent introduites les plus anciennes 
améliorations dans l’art de construire des navires en Grèce, 
et la première construction de la trirème ou vaisseau de 
guerre à trois rangs de rames. Ce fut prohablement de 
Corinthe que ce perfectionnement passa à Korkyra, comme 
il le fit Samo.s. A une époque reculée, la marine korky- 
ræenne était en état de lutter .avec la marine corinthienne; 
et la plus ancienne bataille navale connue de Thucydide (1) 
est une bataille livrée entre ces deux Etats, en (164 avant 
J.-C. Autant que nous pouvons le reconnaître, il paraît que 
Korkyra conserva son indépendance non-seulement pendant 
le gouvernement des Bacchiades à Corinthe, mais aussi 
pendant tout le règne du despote Kypselos, et une partie du 
règne de son fils Périandre. Mais, vers la fin de ce dernier 
règne, nous trouvons Korkyra sujette de Corinthe. Nous 
avons déjà raconté dans un chapitre précédent le traitement 
barbare infligé par Périandre à trois cents jeunes gens kor- 
k 3 'ræens, comme vengeance de la mort de son fils (2). Après 
la mort de Périandre, l’ile semble avoir reconquis .son indé- 
pendance ; mais nous restons sans aucun détail relativement 
à elle depuis environ .â85 avant J.-C. jusqu’à la période qui 
précède de peu l'invasion *de la Grèce par Xerxôs, — près 
d'un siècle. A cette dernière époque les Korkv'ræens possé- 
daient des forces navales qui ne le cédaient guère à celles 
d’aucun Etat en Grèce. L’expulsion des Kvpselides de Co- 
rinthe, et le rétablissement de l’ancienne oligarchie ou de 
quelque chose de tel, ne semblent pas avoir réconcilié les 
Korkyræens avec leur mère patrie. Car ce fut immédiate- 
ment avant la guerre du Péloponèse que les Corinthiens 
firent entendre les plaintes les plus amères contre eux (3), 
disant qu’ils ne faisaient aucun cas de ces obligations que, 
dans la pensée générale, une colonie était tenue de remplir. 
Aucune place d'honneur n’était réservée dans les fêtes pu- 
bliques de Korkyra pour les visiteurs corinthiens; ce n'était 


(1) Tlmcydidc, I, 1.1. (3) Tbucyd. I, 25-37. 

(2) Hérodote, 111, 49-51; V. t. IV, ch. 2. 

T. v. 9 
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pas non plus l’usage d’offrir à ces derniers de goûter les pre- 
miers aux \ictimes sacrifiées , — devoirs qui sans doute 
étaient respectueusement remplis à Ambrakia et à Leukas. 
Néanmoins les Korkjræens avaient, conjointement avec les 
Corinthiens, pris parti en faveur de Syracuse, quand cette 
ville fut dans un danger imminent d’ètre conquise et asservie 
par Hippokratès (1), despote de Gela (vers 492 av. J.-C.), — 
incident qui montre qu’ils n’étaient pas dépourvus de sym- 
pathie généreuse pour les cités sœurs, et qui nous amène à 
croire que leur éloignement de Corinthe était autant la 
faute de la mère patrie que la leur. 

Les motifs de la querelle furent probablement des ja- 
lousies de commerce, — spécialement pour le commerce 
avec les tribus épirotiques et illvriennes, où les deux 
États étaient rivaux à un haut degré. Tranquilles chez eux 
et assidus à la culture de leur lie fertile, les Korkyræens 
pouvaient fournir du vin et de l’huile aux Epirotes de 
la terre ferme, en échange du bétail, des moutons, des 
peaux et de la laine fournis par ces derniers, — plus faci- 
lement et à meilleur compte que le marchand corinthien. 
Et en vue do ce commerce, ils s’étaient emparés d’une 
Peræa ou bande de la terre ferme située immédiatement 
de l’autre côté du détroit qui les en séparait, et ils y for- 
tifièrent divers postes pour protéger leur propriété (2). 
Les Corinthiens étaient i»prsonnellement plus populaires 
chez les Epirotes que les Korkyra*ens (3) ; mais ce ne fut 
que longtemps après la fondation de Kork^'ra qu’ils éta- 
blirent leur première colonie sur la terre ferme, — Am- 
brakia, sur le côté septentrional du golfe de ce nom, près 
de l’embouchure du fleuve Arachthos. Ce fut pendant le 
règne de Kypselos, et sous la conduite de son fils Gorgos, 
que fut établie cette colonie, qui plus tard devint populeuse 
et considérable. Nous ne savons rien relativement à son 


(1) VII, 15ô. tiens. 1, 45>54 : f; twv ixetvwv 

(2) Thucytl, III, H3. Il est prohaMc' 

ment aussi fait aliusiuuà ces furtitica- (J) ThucyJ. I, 47. 
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développement, et nous entendons seulement parler d’un 
despote nommé Périandre comme y régnant, probablement 
parent du despote du même nom à Corinthe (1). Périandre 
d’Ambrakia fut renversé par une conspiration privée, pro- 
voquée par sa propre brutalité et chaudement secondée par 
les citoyens, qui vécurent constamment dans la suite sous 
un gouvernement populaire. 

Nonobstant les dissensions longtemps prolongées entre 
Korkyra et Corinthe, il paraît qu’elles formèrent toutes deux ' 
de concert quatre établissements considérables sur cette 
même ligne de côte, — Leukas et Anaktorion, au sud de 
l’entrée dugolfe d’Ambrakia, — et Apollonia etEpidamnas, 
toutes deux dans le territoire des Illyriens, :'i quelque dis- 
tance au nord du promontoire Akrokéraunien. Dans l’éta- 
blissement des deux dernières colonies, les Korkyræens 
semblent avoir eu la parf principale ; — dans celui des deux 
autres, ils ne furent qu’auxiliaires. Il ne convenait probable- 
ment pas à leur politique de favoriser l’établissement de 
quelque nouvelle colonie sur la côte intermédiaire vis-à-vis 
de leur propre île, entre le promontoire et le golfe men- 
tionnés plus haut. Leukas, Anaktorion et Ambrakia sont 
toutes rapportées à l’influence de Kypselos le Corinthien. 

La tranquillité qui, selon Aristote, distingua son règne, peut 
être en partie attribuée aux nouvelles demeures fournies 
ainsi aux citoyens corinthiens pauvres ou mécontents (2). 
Leukas était située près de la moderne Sainte-Maure ; l’ile 
actuelle était une péninsule dans l’origine, et continua à 
l’être jusqu'à l’époque de Thucydide; mais, dans le demi- 
siècle suivant, lés Leukadiens coupèrent l’isthme d’un bout 
à l’autre, et élevèrent en travers du détroit resserré un pont 
les rattachant à la terre ferme. C’était jadis un établissement 
akarnanien, nommé Epileukadii, dont les habitants, déchirés 
par des discordes civiles, invitèrent mille colons corinthiens 
à se joindre à eux. Les nouveaux venus, choisissant un bon 


(1) Strabon, VIT, p. 325 ; X, p. 452 ; Jlist. dos colon, grecq., vol. 111, p. 294. 

Çkvmn. Chi. 453; Kaoul Iloclictle, (2) Ariatot. Polit. 3, 5 ; V, U, 9. 
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moment pour l'attaque, tuèrent ou chassèrent ceux, qui les 
avaient appelés, se rendirent maîtres de la colonie et de ses 
terres, et transformèrent ain.si un village akarnanien cn une 
ville grecque (1). La cité d'Anaktorion était située à une pe- 
tite distance en deçà de l'entrée du golfe Ambrakien, fondée, 
comme Leukas, sur le sol akarnanien et avec un mélange 
d'habitiints akarnaniens, par des colons venus sous les aus- 
pices de Kypselos ou de Périandre. Des colons korkyra'ens 
eurent part à ces deux établissements (2) ; dans tous les deux 
aussi, les sentiments religieux ordinaires se rattachant à 
une émigration grecque se manifestèrent par le voisinage 
d'un temple vénéré d'Apollon qui dominait la nier, — d'A- 
pollon Aktios près d'Anaktorion, et d’Apollon Leukatas 
près de Leukas (3). 

Entre ces trois colonies, — Ambrakia, Anaktorion et 
Leukas, — et la population akarnanienne de l’intérieur, il 
existait des sentiments constants d’hostilité; naissant peut- 
être de la violence qui avait signalé la première fondation 
de Leukas. Les Corinthiens, bien que populaires chez les 


^1) Sur Loukos, V. Strabon, X, p. 
452; Skylax, p. Stepb. Ryz. v. 
’E7ct>rjxàSioi. 

Strahou semble attribuer la coupure 
faite à ristbmc aux colons primitifs. 
Mais Thucydide parle de cet iitlimo 
de la maniCire la plus claire (III, 81), et 
des vaisseaux de guerre corinthiens 
qui étaient transportés h travers. Le 
DIoryktos, ou canal factice qui fut fait 
ensuite, fut toujours peu profond, assez 
seulement j>our des bateaux, de sorte 
que des vaisseaux do guerre avaient 
encore à être tr^né.s à bras ou par ma- 
chine d'un l»out à l’autre. (Polybe, V, 
5}. Plutarque (Pe Serft Num. Vind. p. 
552) et Pline (II. N. IV, 1), considèrent 
tous doux I^ukadia comme étant re- 
devenue une péninsule, par suite do 
Taccumulation du sable. Cf. Tite-Lîve, 
XXXllI, 17. 

Mannert (Geograph. der Gr- nml 
Koem. Part. VllI, b. 1, p. 72} admet 
l'assertion de Strabon, et ponte que le 


Dioryktos avait déjà été creusé avant 
le temps de Thucydide. Mais U semble 
plus raisonnable de supposer que Stra- 
b<»n fut mal renseigné au sujet do la 
date,ctquc l’isthme fulcoupéa quelque 
momeut entre l’époque do Thucydide et 
celle de Skylax. 

Boeckli (ad Corp. ïnscript. Gr. t. T, 
p. 58) et W. C. Millier (De Corcyracor. 
Pepubl. Goetting. 1835, p. 18) sont de 
l'opinion do Mannert. 

(2) Skymnus de Cbios, 458 ; Thucyd. 
1, 55; PluUrquo, Themistoklês, c. 24. 

(3) Thncyd. I, 46; Strabon, X, p. 
452. Antérieurement à22f> avant J.-C., 
le temple d’Apollon Aktios, qui, a l‘é- 
jKique de Tliucydidc, appartenaità Aiia- 
ktorion, avait fini par appartenir aux 
Akarnaniens; il semble aussi que la 
ville cllo-méme avait été absorbée dans 
la ligue akarnanienne, car Polybe ne 
la mentionne pas séparément (Polvbc 
IV, 63). 
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Epirotes, ne s’étaient pas occupés île se concilier Jes Akar- 
naniens ou n’y avaient pas réussi. Il semble plutôt, en effet, 
que le.s Akarnaniens étaient opposés à la pré.sence ou au 
voisinage d'un puissant port de mer; car, malgré leur haine 
pour les Ambrakiotes, ils craignaient plus de voir Ambra- 
kiadans les mains des Athéniens (jue dans celles de ses pro- 
pres citoyens indigènes (1). 

Les deux colonies au nord du promontoire Akrokéraunien 
et sur le pa}'s de la côte habité par des tribus illyriennes, — 
Apollonia et Epidamnos, — furent établies surtout par les 
Korkyræens, cfependant avec quelque aide fournie par Corin- 
the aussi bien que par d'autres cités dôriennes, et avec une 
portion de leurs colons. Nous devons faire remarquer parti- 
culièrement que l’œkiste était un Corinthien et un Ilôra- 
klide, Phalios, fils d'Eratokleidès; car, suivant l’usage habi- 
tuel en Grèce, toutes les fois qu’une cité, étant elle-même 
une colonie, fondait une sous-colonie, l’œkiste de la dernière 
était empruntée à la mère patrie de la première (2). De là 
les Corinthiens acquirent un droit partiel de contrôle et 
d'intervention dans les affaires d’Epidamnos, qui, ainsi que 
nous le verrons ci-après, amènera d’importantes consé- 
quences pratiques. Epidamnos (mieux connue par le nom de 
Dyrrachium qu’elle eut plus’ tard) était située sur un isthme, 
sur le territoire de la tribu illyrienne appelée Taulantii , ou 
dans son voisinage, etfut fondée, dit-on, vers G27 avant .J.-C. 
Apollonia, dont le dieu Apollon lui-même .semble avoir été 
reconnu comme œkiste (3), fut établie dans des circonstances 
semblables, pendant le règne de Périandre de Corinthe, dans 
une plaine maritime à' la fois étendue et fertile, près du 
fleuve .\ôos, à deux jours de marche au sud d’Epidamnos. 

L’une et l’autre de ces deux cités semblent avoir fleuri 


U) Thiicy.l. ni, 91, 95, 115. 

(2) Tlmcyil. I, 21-26. 

(3) Lo rhéteur Aristide fait uii com- 
pliment semblable à KyzLkos^ dans son 
discours stms forme de pam’fryriqnc en 
riionncur de cette cité, — le dieu Apol- 


lon Tavait fondée per.^oiincllement et 
directement Ini-mAme, et non an moyen 
d’aucnn cckisto liumain, comme citait 
le cas pour d'autres colonies (AristeidAs, 
Aoyo; Trip't KuCtxov, Or. XVI, p, U 1 ; 
vol. I, p.,33^^1. DîndorO- 
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et reçu ù la fois un accroissement d’habitants venus de la 
Triphylia dans le Péloponèse, loreque ce paj's fut soumis 
par les Eleiens. Relativement à Epidamnos particulière- 
ment, on nous dit qu'elle acquit de grandes richesses et une 
grande population pendant le siècle, qui précéda la guerre du 
Péloponèse (1). Un petit nombre d’allusions que nous trou- 
vons dans Aristote, trop bVèves pour nous instruire beau- 
coup, nous mènent à supposer que les gouvernements des 
deux villes commencèrent par être des oligarchies exclu- 
sives sous l’administration îles chefs primitifs de la colonie, 
— que, dans Epidamnos, les artisans et les commerçants de 
la ville étaient considérés comme des esclaves appartenant 
au public, — mais qu’avec le progrès du temps (vraisembla- 
blement quelque peu avant la guerre du Péloponèse) des 
dissensions intestines détruisirent cette oligarchie (2), subs- 
tituèrent un sénat périodique, avec des assemblées publi- 
ques réunies par occasion, à la place de phylarques ou chefs 
de tribus permanents, et introduisirent ainsi une forme plus 
ou moins démocratique, conservant cependant encore l’uni- 
que archonte primitif. Le gouvernement épidarnnien admet- 
tait libéralement les Metœki ou étrangers résidants, — cir- 
constance qui fait supposer que le prétendu esclavage public 
des artisans dans’ cette ville était un état qui n’entrainait 


(1) Thucyrlitîo, I, 2i. ’EvévsTo 
xai ro).yivOp<ür(K;^'trûl>oa, VII, p. 316; 
VIII, p. 257 ; Steph. Byz. v. ’Atio).- 
Vwvia; Plutarqu»', 1)« Scrû Xumin. 
Vind. p. 553; Paiisan. V. 22^ 2. 

Uclativemcnt h la plaine voisine do 
remplacement de runcienne Apoltonia, 
le colonel Leakc fait observer : « La 
cnlturc de cette ma^çhitîquc plaine, ca> 
pnblo de fournir do.s grains ù toute 
rill^^ria et à toute VKpiro, avec une 
quantité d'antres productions, se l>omc 
k un petit nombre de picees de maïs 
pri'S dn village. » (Tntvels in Northern 
tireece, vol. I, ch. 7, p. 367). Cf. c. 2, 
p. 70. 

Ta ctintrécqui entoure Ilnrazzo (l’an- 


cienne Kpidamnos) est representéo par 
un autre obser^ntcur eicccllent comme 
très-séduisanto, bien qu’elle soit insa- 
lubre aujourd'hui. V. l’imjwrtant ou- 
vrage topographique » Albanicn, llu- 
inelien uml die Oesterrcichisch'Mon- 
tenegrinischc Graenze, von D' doseph 
Minier . (Prag. 1814), p. 62. 

(2) Thucyd. I, 25 ; Aristot. PoUt. Il, 
•1, 13; ÎII, U, 1 ; IV, 3, «; V, 1, 6; 
V,3, 4. 

I^s allusions du philosophe sont si 
brèves, qu’elles n'apprennent que rien 
ou peu do choiM). V. O. Muller, I>o- 
rians, b. 111, 0, G; Tittmaïui, Griecli. 
Staatsverfass. p. 491. 
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avec soi aucune des misères de l’esclavage réel. C'était au 
moyen d’un agent commercial autorisé, ou polètês, que so 
faisait tout le trafic entre Epidamnos et les IllA'riéns voisins, 
— des affaires individuelles avec eux étant interdites (1). 
Apollonia se distinguait formellement sous un seul rapport 
d'Epidamnos, puisqu’elle excluait les Metœki ou étrangers 
résidants avec une rigueur qui ne le cédait guère k Sparte. 
Ce petit nombre de faits est tout ce que nous pouvons 
savoir relativement à des colonies à la fois importantes en 
elles-mêmes et intéressantes en ce qu’elles mettaient les 
Grecs en rapport avec des régions et des peuples éloignés. 

Les six colonies qui viennent d'ètre nommées, — Kor- 
kyra, Ambrakia, Anaktorion, Leukas, Apollonia et Epi- 
damnos, — forment un agrégat situé séparément du reste du 
nom hellénique ; et elles sont rattachées les unes ,aux au- 
tres, bien que non toujours maintenues en bonne intelli- 
gence, par une analogie de race et de position, aussi bien 
que par leur origine commune qu’ elles doivent à Corinthe. 
Nous ne pouvons douter que le commerce que les marchands 
corinthiens faisaient avec elles et par leur entremise avec 
les tribus de l’intérieur, ne fût lucratif ; et Leukas et Ara- 
brakia continuèrent longtemps, non-se;ilem^t d'ètre les 
alliées fidèles de leur métropole, mais encore de l’imiter 
servilement. On représente aussi le commerce de KorkvTa 
comme très-étendu, et porté même jusqu’à l’extrémité mé- 
ridionale du golfe Ionien. Il semblerait qu'ils furent les pre- 
miers Grecs qui ouvrirent un commerce et fondèrent divers 
établissements sur les côtes illyriennes et dalmates, commo 
les Phoku’ens furent les premiers qui firent leur trafic le long 
de la côte adriatrique de l’Italie. Les jarres et la poterie de 
Korkyra jouissaient d'une grande réputation dans toutes les 
parties du golfe (2). Le commerce général de l’ile et l'en- 


(1) IMutart]iic, Quasst. Gttcc. p. 297, 
c. 19; Klien, H. V. XIII, 16. 

|2) W. Muller, I>c Corcyræor. 
Kopul«licj‘i, r. II, p. 60-f)3î ArUtot. 
Mirah. Anse. c. loi; ]ie\vciiius, v. Ktp- 


xvpatoi àpçopsï;; Hérodote, 1, 45. 

1/histoire dotimn; dans le passage du 
Paoudo-Aristote cité plus Imut doit être 
rattacliée au chapitre suivant du mémo 
ouvrage <105), oü-sc trouve rnasertiun 
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couragement donné à sa navigation doivent probablement 
avoir été plus grands dans le sixième siècle avant J.-C., 
pendant que les cités de la stagna Græcia étaient h l’apogée 
de leur prospérité, que dans le siècle suivant, où elles avaient 
comparativement décliné. Nous ne pouvons pas douter non 
plus que le trafic des Korkj'ræeus n'ait dû beaucoup de son 
accroissement aux visiteurs de l’oracle de Dédônô en Epire 
et aux présents qu'ils lui faisaient, oracle qui n’était éloigné 
que de deux jours do marche quand on débarquait en venant 
de Korkyra, et \jont l’importance se fit surtout sentir aux 
premières époques de l’histoire grecque. 

Il est digne de remarque que le système monétaire établi 
à Korkyra était entièrement grec et corinthien, gradué 
d'après l’échelle ordinaire d’oboles, de drachmes, de mines 
et de talents, sans renfermer aucun de ces éléments italiens 
ou siciliens indigènes qui furent adoptés par les cités de la 
Magna Græcia et de la Sicile. Le type des monnaies corin- 
thiennes semble aussi avoir passé ù celles de Leuk<as et 
d’Arabrakia (1). 

Nous apprenons très-peu de choses au sujet des îles de 
Zakinthos et de Kephallenia (Zante et Céphalonie); quant à 
Ithakè, si iniéressante par le récit de l’Odyssée, nous n’avons 
sur elle aucun renseignement historique. Les habitants de 
Zakinthos étaient des Aclueens venus du Péloponèse ; Ke- 
phallenia était partagée entre quatre gouvernements muni- 
cipaux séparés (2). .\ucune de ces îles ne joue de rôle dans 
l’histoire grecque jusqu’à l’époque de l'empire maritime 
d’Athènes, après la guerre des Perses. 


(qui jouissait d*un crédit dan» 

Tantiquité}, U savoir que le Dnnube se 
biftirquait, à un certain point rie son 
cours, en deux courants, Tun coulant 
dans PAdriatiquo, Pautro dans le Pont- 
£uxin. 

(1) V. les inscriptions n® 1838 et n* 


184Ô, dans la collection de Bocckh et 
Métrologie de IWeckh, VU, 8, p. 87. 
Uelativement aux monnaies corin- 
thiennes, CO que nous savons est con- 
fus et imparfait. 

(2j Thucydide, II, 30-68. 
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AKARNANIEXS. 


Akarnnnicns. •— Leur condition sociale et politi<iuc. — Rpirotcs, — comprenant 
difFj^rentcs tribus avec peu ou point tlo parenté ctlinnpie. — Quclijues-nnes <le 
c^s tribus rattachées sons le rapport ethnique i\ cclles^do ritnlio méridionale. 
— D’antres, aux Macédoniens; — impossible de marquer les frontières. — 
Territoire réparti emtre des villages, — j>oint «le cités considérables. — C ote 
de TEpire, peu uttrayanto pour la colonisation grecque. — Quelques tribus 
épirotiques gouveniéea par des rois» d’autres qui n’en ont pas. 


Il ne faut point passer sous silence ces nations barbares 
ou non lielléniques qui formhient les \oisins immédiats de 
la Hellas, l’ouest de la chaîne du Pindos, et au nord de 
cette chaîne qui rattache le Pindos àl'Olympôs, — non plus 
que ces autres tribus qui, bien que situées à une plusgrande 
distance de la Hellas propre, furent cependant amenées A 
des relations commerciales ou liostiles avec les colonies hel- 
léniques. 

Entre les Grecs et ces voisins étrangers, les ,\karnaniens, 
dont j’ai déjà dit quelques mots dans le chapitre précédent, 
forment le lien propre de transition. Ils occupaient le terri- 
toire situé entre le fleuve .-Vchelôos, lamer Ionienne et le golfe 
d’.Vmbrakia : ils étaient Grecs, et admis comme tels à lutter 
aux jeuxPanhelléniques(l); cependant ils étaièntaussi ratta- 
chés étroitement aux .\mphilochi et aux Agræi, qui n’étaient 


(1) V. Aristote, Fni(tin. Uîft -olirsiwv, étl. Keumanu; J’ragni, 2. ’Aï.afvdvuv 
ro)iTEia. 
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point Grecs. Sous le rapport des mœurs, des sentiments et 
de rintelligence, ils étaient à demi Helléniques et à demi 
Épirotes, — comme les Ætoliens et les Lokriens Ozoles. 
Même jusqu’au temps de Thucydiile, ces nations étaient sub- 
divisées en une foule de petites communautés; leurs mem- 
bres vivaient dans des villages non fortifiés, étaient souvent 
dans l’habitude de se piller les uns les autres, et ne se per- 
mettaient jamais de rester sans armes; en cas d’attaque, ils 
mettaient leurs .familles et leur modique bien, consistant 
principalement en bétail, à l’abri de montagnes et de marais 
d’un accès difficile. Ils se servaient pour la plupart d’armes 
légères, peu d’entre eux étant exercés à porter l’armure d’un 
hoplite grec ; mais ils étaient à la fois braves et habiles dans 
leur manière particulière de faire la guerre, et la fronde 
dans les mains d’uD Akarnanien était une arme d’un effet 
formidable (1). 

'foutefois, nonobstant cet état de désunion et ce manque 
de sécurité, les Akarnaniens conservèrent parmi eux une 
ligue politique peu resserrée. Une colline près d’Argos 
d’Aniphilochia, sur les bords du golfe d’Ambrakia, avait 
été fortifiée pour servir de lieu de jugement ou d’assemblée 
où l’on réglait les différends. Et il semble que Straton et 
Œniadæ avaient fini par être fortifiées jusqu’à un certain 
point vérs le commencement de la guerre du Péloponèse. 
La première, le municipe le plij^ considérable de l’Akar-, 
nania, était située sur l’Achelôos, as.sez en amont ; — la der- 
nière était à l’embouchure du fleuve, dont les inondations 
rendaient difficile l’accès de la ville (2). Astakos, Solium, 
Palæros et Al.vzia se trouvaient sur la céte de la mer 
Ionienne ou auprès, entre Œniadai et Leukas ; Phytia, Ko- 
ronta. Medeén, Limnæa et Thyrium étaient entre ^le cédé 
méridional du golfe Ambrakien et le fleuve Acheléos. 

Les .\karnaniens paraissent avoir produit un grand 
nombre de prophètes. Ils faisaient remonter leurs ancêtres 


(1) Pollux, 1, 150; Ihncvdiilc, (2) Tlmoviiidc, II, 102; 111, 105. 
Il, 81. 
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mythiques, aussi bien que ceux de leurs voisins de l’Aniplii- 
locliia, à la famille prophétique la plus renommée d’entre les 
héros grecs, — Araphiaraos, avec ses fils Alkmæôn et Amphi- 
lochos; on supposait qu’Al^rnan, le héros éponyme de la 
nation, et d’autres héros éponymes des villes séparées étaient 
les fils d’Alkhiaujn (1). Le poète lyrique Alkman ne parle 
d’eux, en même temps que des Ætoliens, que comme de 
grossiers bergers, et c’est dans cet état qu’ils semblent être 
restés avec peu de changement jusqu’au commencement do 
la gueri’c du Péloponèse, où nous entendons parler d’eux, 
pour la première fois, comme d’alliés d’Athènes et comme 
d’ennemis acharnés des colonies corinthiennes situées sur 
leur côte. Cependànt le contact de ces colonies et la large 
étendue de lacôteakarnanienne accessible ne pouvaient man- 
quer de produire quelque effet en améliorantle peuple et en le 
rendant sociable. Rt il est ù présumer que cet effet aurait été 
senti d’une manière plus marquée, si les Akarnaniens n’a- 
vaient été arrêtés par le fatal voisinage des Ætoliens, avec 
le.squels ils étaient en querelles perpétuelles, — peuple le 
plus dénué de principes et le moins perfectible de tous ceux 
qui portaient le nom hellénique, et dont la déloyauté habi- 
tuelle faisait un contraste prononcé avec la droiture et la 
constance du caractère akarnaiiien (2). Ce fut pour fortifier 
les Akarnaniens contre ces voisins rapaces que le Macédo- 
nien Kassandre les pressa de réunir leurs nombreux petits 
municipes et d’en faire un petit nombre de cités considé- 
rables. La recommandation fut exécutée en partie du moins, 
de telle sorte que Stratos et une ou deux autres villes furent 
agrandies. Mais, dans le siècle suivant, la ville de Leukas 
semble perdre sa position primitive comme colonie corin- 
thienne séparée, et acquérir celle de capihüe de l’Akarna- 


(1) Tlmoyili«îe, II, 68-102; Stephan. 
lîyz. V. «l'oiT'.ai. V. la discussion dans 
Strabon (X, p. 462), sur la question de 
savoir si les Akarnaniens prirent ou 
non part à l'expédition contre Troie; 
Kpborc soutenant la négative et ratta- 


cîiant un récit platisible pour expliquer 
pourquoi ils n’en firent point partie, 
l-c temps vint où les Akarnaniens ob- 
tinrent du crédit à Uomc pour cetto 
absence supposée de leurs ancêtri»8. 

l’olybe, IV, 30 ; cf. aussi IX, 10. 
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nia (1), qui ne lui fut enlevée que par la sentence des con- 
quérants romains. 

En francliissant les frontières de TAkarnania, nous trou- 
vons de petites nations ou tr^ius non coiisidérée.s comme 
grecques, mais connues, à partir du quatrième siècle avant 
J.-C., et en descendant, sous le nom commun d'Epirotes. Ce 
mot signifie, à jiroprement parler, habitants d’un continent 
en tant qu’opposés à ceux d’une ile ou d’une péninsule. Ce 
n’est que par degrés qu’il en vint è être employ é par les 
Grecs comme dénomination compréhensive pour désigner 
toutes ces diverses tribus placées entre le golfe Ambrakien 
au sud et à l’ouest, le Pindos l'est, et les Illyriens et les 
Macédoniens au nord et au nord-est. Parmi ces Epirotes, les 
principaux étaient ; — les Cliaoniens, les Thesprotiens, les 
Kassôpiens et les Molosses (2), qui' occupaient le p.ays de 
l’intérieur aussi bien que sur la côte, le long de la mer 
Ionienne, depuis les monts Akrokérauniens jusqu’aux fron- 
tières d’.Vmbrakia, dans l’intérieur du golfe Ambrakien. Les 
Agnt'ens et les habitants de l'Amphilochia ré.sidaient à l’est 
du golfe qui vient d’être mentionné, confinant à l’Akar- 
nania; les Athamânes, les Tymphæensetles Talares vivaient 
le long des lisières occidentales et de la haute chaîne du 
Pindos. Entre ceîi diverses tribus il est difficile de distinguer 
celles qui étaient à demi helléniques de celles qui ne l’étaient 
pas du tout; car Hérodote considère et les Molosses et les 
Thesprotiens comme helléniques, — et l’oracle île Dôdônô, 
et le Nekyomanteion (ou caverne sainte pour évoquer les 
morts) de l’Achéron, étaient tous deux .dans le territoire des 
Thesprotiens, et tous deux (du temps de Thistorien) étaient 
helléniques. D’autre part, Thucydide regarde et les Molosses 
et les Thesprotiens comme barbares, et Strabon dit la même 
chose des Athamânes, que Platon compte comme hellé- 
niques (3). De même que les Epirotes étaient confondus avec 


(1) Diixlorc, XIX, i'>7; Titc-Livc, 
x.xxm, 16-17; XI.V, 31. 

(2) Skylnx, c. 2S-32. 


(3) lléroiloti'. H, 56; V, 92; VI, 
127: Tlmcj’d. II, 8Ü; l'iaton, Miiios, 
p. 315. Lc 5 CTiaoniunt et les Thespro- 
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les communautés helléniques vers le sud, de même ils sont 
mêlés avec les tribus macédoniennes et illyriennes vers le 
nord. Les Orestœ Macédoniens, au nord des monts Cainbu- 
niens et à l’est du Pindos, sont appelés par Hékatée une tribu 
de Molosses ; et Strabon étend môme la désignation d'Ëpi- 
rotes aux Paroræi et aux Atintânes illvriens, à l’ouest du 
Pindos, presque sur le même parallèle de latitude que les 
Orestæ (1). 11 faut se rappeler (comme nous l’avons fait 
observer plus haut) que, tandis que les désignations d'illy- 
riens et de Macédoniens sont proprement parler ethniques, 
données pour désigner des analogies de langage, d'habitudes, 
de sentiment, et d'origine supposée, et probablement recon- 
nues par les peuples eux-mêmes, — le nom d’Epirotes appar- 
tient à la langue grecque, est donné par des Grecs seuls, et 
ne marque que la résidence sur une portion particulière du 
continent. Théopoîiipe (vers l'an 340 av. J.-C.) comptait 
quatorze nations épirotiques distinctes, parmi lesquelles les 
principales étaient les Molosses et les Chaoniens. 11 est pos- 
sible que quelques-unes d’entre elles aient été à demi illj^- 
riennes, d'autres à demi macédoniennes, bien qu’il les com- 
prit toutes sous le nom commun d’Epirotes (2). 

De ces diverses tribus, qui habitaient entre le promontoire 
Akrokéraunien et le golfe d’Ambrakia, quelques-unes au 
moins semblent avoir eu une parenté ethnique avec des por- 
tions des habitants de l'Italie méridionale. Il y avait des 
Chaoniens sur le golfe de Tarente avant l’arrivée des co- 
lons grecs , aussi bien qu'en Epire. Bien que nous ne trou- 


tiens étaient séparés pur la rivière 
Tliyatnis (nujmud’hui Kalamas). — 
ThucytI. I, -16; Steplmn. Ryz. v. 

(1) Hekatæus, Fragm. 77, cd. Klaii- 
sen; Slrabon, Vil, p. 326 ; Appion, 11- 
lyric. c. 7. Du temps de Tlmcydide, les 
Molosses et les AtintAues étaient sous 
le même roi (II, 80). I„e nom 
pûTQU, dans Tliucydide, signiRo seule- 
ment haliitants dUin continent ; — 
l'expression ol vaCiTij fjnetpcLTat (i, 47 ; 
II, 80) comprend les ,.£toIicus et les 


Aknrnanicns (III, 94-95) et est appli- 
quée aux Imbitants do la Tbracc 
(IV, 105). 

Kpeiros est employée dans son sens 
s{»écinl pour désigner le territoire situé 
à IVmcst du Pindos, par Xénopbon, 
Hellen. VI, 1,7. 

Cf. Maniiert, Ceograpliic der Griech. 
und Roemer, part. VII, liv, II, 
p. 283. 

(2) Strabon, VII, p. 324. 
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viüiis pas le nom de Thesprotieiis en Italie, nous y rencon- 
trons une ville nommée Pandosia et un fleuve nommé 
Acheron, comme chez les Thesprotieiis épirotiques : le nom 
de Pélasge qui se retrouve partout se rattache aussi bien 
aux uns qu’aux autres. Cette affinité ethnique, lointaine ou 
rapprochée, entre les Œnotriens et les Epirotes, que nous 
devons accepter comme un fait sans pouvoir le suivre en 
détail, est compatible en même temps avec cette circons- 
tance, que les deux peuples semblent avoir été susceptibles 
d'influences helléniques à un degré inusité, et avoir été jetés, 
avec relativement peu de difficulté, dans le moule d’un hellé- 
nisme imparfait, semblable à celui des Q'itoliens et des 
Aharnaniens. Les conquérants thesprotieiis de la Thessalia 
devinrent de cette manière des Grecs Thessaliens. Les indi- 
gènes de l’Amphilochia qui habitaient Argos sur le golfe 
Ambrakien furent hellénisés par des Grec? qui vinrent d’Am- 
brakia, quoique leurs compatriotes situés en dehors do la 
ville restassent encore barbares du temps de Thucydide (1) : 
un siècle plus tard probablement, ils furent hellénisés 
comme le reste par une durée plus longue des mêmes in- 
fluences, ainsi qu’il arriva pour les Sikels en Sicile. 

Assigner les noms et les limites exactes des différentes 
tribus habitant l’Epire, tels qu’on les voyait au septième 
et au sixième siècle avant J.-C., à l’époque où s’avançait le 
courant occidental de la colonisation grecque, et ou les Am- 
brakiotes nouvellement établis doivent avoir été occupés 
SI subjuguer ou à chasser de leur important emplacement les 
premiers occupants, c’est en dehors de notre pouvoir. 
Nous n’avons pas de ren.seignements antérieurs à Hérodote 
et à Thucydide, et ce qu’ils nous disent ne peut pas être ap- 
pliqué sans danger à un temps soit beaucoup plus ancien, soit 
beaucoup plus moderne que le leur. Un important pa.ssage 
de Strabon nous apprend qu’il y avait une grande analogie 
entre les Macédoniens de l’intérieur et les Epirotes, qui, à 
partir du mont Bermios, s’étendent en travers du continent 


(1) TliuoydiJo, il, G8. 
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jusqu’à la côte placée vis-à-vis de Korkyra, sous le rapport 
de l’équipement militaire, de la manière de. couper leurs 
cheveux et sous celui du langage ; cet auteur nous dit en 
outre qu’un grand nombre de ces tribus parlaient deux lan- 
gues différentes (1), — fait qui prouve au moins des relations 
mutuelles très-étroites, sinon une origine et une incorpo- 
ration doubles. Des guerres ou des départs volontaires et do 
nouvelles alliances changeaient les limites et la situation 
relative des diverses tribus. Et cela s’efl’ectuait d'autant 
plus facilement, que toute l’Epire, même au quatrième 
siècle avant J.-C., était partagée entre un agrégat de vil- 
lages, sans grandes cités centrales : de sorte que la sépara- 
tion d’un village abandonnant la société des Molosses, et se 
réunissant avec les Thesprotiens (abstraction faite des senti- 
ments qui pouvaient s’y rattacher), faisait en pratique peu de 
différence dans sa condition et sa manière d’agir. Le progrès 
graduel de l’influence hellénique tendit en partie à centra- 
liser cette dispersion politique, en agrandis.sant quelques- 
uns des villages et eif les transformant en petites villes par 
l’incorporation de quelques-uns de leurs voisins ; et c’è.st de 
cette manière probablement que furent formées les soixante- 
dix cités épiroti<[ues, qui furent détruites et livi’ées au 
pillage le môme jour par Paulus Emilius et le sénat romain. 
La Thesprotienne Ephyrê est appelée cité môme par Thuci- 
dide (2). Néanmoins la situation n’était pas favorable à la 
formation de cités considérables, soit sur la côte, soit dans 
l’intérieur, puisqhe le caractère ph^'sique du territoire est 
une exagt'raüon de celui de la Grèce, — presque partout 
sauvage, âpre et montagneux. Les vallées et les terrains 
bas, bien que fréquents, ne sont jamais étendus, — tandis 


(1) Strabon, VII, p. 321. Dnns ces 
tnvmcs niions, sous lo gouvernement 
turc du temps actuel, le mAmgc et 
les rapports des (irocs, des Albanais, 
des Kscliivtms bulgares, de.4 Valaques 
et des Turc-S sont tels, que la plupart 
des naturels sc trouvent dans lu néces- 
sité d actpiérir deux langues, quelque- 


fois troisjV. Griscbacli, Itciscdiirch 
iBumclicn und nacli Brussa, vol. II, c. 
12, p. üü. 

(2) Titc-Livc. XLV, 34; Thucyd. I, 
IT; riianotô, dans la partie plus septen- 
trionale do TEpire , nVst appelée quo 
Castelluiriy bien que ce fût un poste mi- 
litaire important (Tite-hive, XLiIl,2l}. 
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que le sol est rarement propre, dans les espaces continus, à 
la culture des céréales; de telle sorte que la farine néces- 
saire à la consommation de laninaest, au jour actuel, trans- 
portée de Thessalia par-dessus la chaîne élevée du Pindos au 
moyen d'ànes et de mulets (1), et d’autre part les fruits et 
les végétaux sont apportés d’Arta, territoire d’Ambrakia. 
L’Epire est essentiellement une contrée pastorale : son 
bétail, aussi bien que ses bergers et ses chiens de berger, 
était célèbre dans toute l'antiquité ; et sa population, alors 
comme maintenant, trouvait dans des villages séparés la 
résidence la plus appropriée à ses ressources et à ses 
occupations. Cependant, malgré cette tendance naturelle, 
les influences helléniques furent efficaces dans une certaine 
mesure, et c’est à elles que nous devons attribuer la forma- 
tion de villes telles que Phœnikê, — cité de l'intérieur 
éloignée de la mer d’un petit nombre de milles, dans une 
latitude un peu au nord du point le plus septentrional de 
Korkyra, que Polybe signale comme la plus florissante (2) 
des cités épirotiques à l’époque où elle Tut pillée par les Illy- 
riens en 2Ü0 avant J.-C. Passarôn, l’ancien endroit où les 
rois molosses avaient coutume, à leur avènement, de pro- 
noncer leur serment quand on les couronnait, était devenue 
une ville considérable dans ce dernier siècle, avant la con- 
quête romaine; tandis que Tekmôn, Phjlakô et Horreum 
nous sont ég-alement connues à la môme époque (3). Mais le 
jias le plus important que firent ces rois vers un agrandis- 
sement, ce fut l’acquisition de la cité grecque d’Anibrakia, 
qui devint la capitale du royaume de P^-rrhus, et lui donna 
ainsi le seul site convenable que présentât le pays pour une 
population concentrée. 

Si nous suivons la côte de l’Epire depuis l’entrée du 
golfe Ambrakien,au nord, jusqu’au promontoire Akrokérau- 


(1) I.cake'R Travels in Xortliern Nom. IV, 81 ; Ousnr, Bell. Civil, 
(irvccc, vol. lV,c.38, p. 2(>7, 210, 233; III, 47. 
vol. 1,0.9, p. 411 ; Cyprion lîobcrt, 12| Polyhe, II, 5, 8. 

les Slaves de Turquie, liv. IV, c. 2. (3) BhUarque, l’yrrli. c. l; Tite- 

Bo’j&ÔTa*. :r^(î)V£; tÇoyoï. — Pindare, livc, XLV, 2G. 
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nien, noos la trouverons rebutante pour ries colons grecs. Il 
ny a aucune de ces vaste.s plaines maritimes que présente le 
golfe de Tarente sur la cùte, et qui soutenaient la gran- 
deur de Syliaris et de Krotôii. Dans toute son étendue, la 
région des montagnes, .abrupte et ne fournissant que peu de 
sol cultivable, touche presque à la mer (1), et le terrain plat, 
partout où il existe, doit être dominé et possédé (comme il 
l’est maintenant) par des villageois résidant sur des collines, 
toujours difficiles îl attaquer, et souvent inexpugnables. 
D'après cela, et d'après le voisinage de Korkyra, — elle-même 
bien située pour un trafic avec l’Epire, et jalouse de rivaux 
voisins, — nous pouvons comprendre pourquoi les émigrants 
grecs négligeaient cette contrée peu profitable, et se ren- 
daient, soit au nord vers les plaines m.arilimes de l'Illyria, 
soit à l’ouest vers l’Italie. Du temps d'Hérodote et de Thu- 
cydide, il semble qu’il n’y avait pas de colonie grecque 
entre Ambrakiaet Apollonia. Le port appelé Glykys Limên, 
avec la vallée et la plaine voisines, le j)lus considérable 
après celui d'Ambrakia, près de la jonction du lac et du 
fleuve de l’Achéron avec la mer, — était possédé par la 
ville thesprotienne d’Ephyrè, située sur une éminence voi- 
sine ; peut-être aussi en partie par l’ancienne ville thespro- 
tienne de Pandosia, rattachée si formellement, tant en Italie 
qu’en Epire, au fleuve Achéron (2). C’est au milieu de ces 
montagnes et de ces gorges presque inexpugnables qu’était 
située la mémorable communauté moderne de Souli, qui 


(1) V. la «lescription «les traits g/o- 
grapMques de TEpire dans Boné, la 
Turquie en Europe, Géogwpliie géné- 
rale, vol. I, p. 57. 

(2) V. la description do ce territoire 
dans • Colonel lAîakc^sTravels iu Nor- 
tlicm Grccce, vol. I, c. 5; son voyage 
de lanina, par le district de Sulî et le 
cours de l’Acbérou, jusqu’à la plaine de 
Glyky et le lac Aehérusien et les ma- 
rais près do la mer. <’f. aussi vol. IV, 
c. XXXV, p. 73. 

fl t^uaut aux anciens sites (fait obser- 

T, V. 


ver le colonel Lcakc), qui sont si nom- 
breux dans les grandes vallées arrosées 
par l’Acbéron inférieur, et le Tliyaniis 
inférieur, et leurs tributaires, c’est un 
désappointement mortitiant pour lo 
géographe de ne pouvoir leur appliquer 
un seul nom avec une certitude ab- 
solue. ■ 

Le nombre de ces sites donne à pré- 
sumer, entre beaucoup d’autres choses, 
que chacun d’eux doit avoir été indivi- 
duelleincnt peu cousidérable. 

10 
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tenait sous sa dépeiulaiice un grand nombre de Tillages en- 
vironnants situés sur les terrains jilus bas et dans la plaine, 
pendant des anciens maîtres epirotiques pour la situation, 
le caractère farouche et l'indolence, niais bien supérieur à 
eux en bravoure et en patience énergiques. 11 jtarait qu'après 
l’époque de Thucydide, certains colons grecs doivent être 
parvenus à être admis dans les villes épirotiques de cette 
région, car Démosthène (1) mentionne Pandosia, Buchetia 
et Ehea, comme colonies d'Elis, que Philippe de Macédoine 
conquitet céda à son beau-frère le roi des Epirotes Molosses; 
et Strabon nous dit que le nom d'Ephyrê fut changé en 
Kichyros, ce qui parait expliquer une adjonction de nou- 
veaux hahitants. 

Les Chaoniens et les Thesprotiens paraissent tous deux, 
du temps de Thucydide, n’avoir pas eu de rois ; il y avait 
une race royale privilégiée, mais le clicf qui présidait était 
changé d’année en année. Cependant les Molosses avaient 
une ligne de rois, Ve succédant de fière en fils, qui déclarait 
faire descendre sa race par quinze générations successives 
depuis Achille et Neoptolemos juscju’à Tharypas, vers Tan 1(K) 
avant J.-C.; formant ainsi une branche de la grande famille 
Æakide. Admètos, le roi molo.sse auquel Themistoklès se 
présenta comme suppliant, paraît avoir vécu dans la simpli- 
cité d’un chef de village de l’intérieur. Mais Arrybas, sou 
fils ou son petit-fils, fut élevé, dit-on, à Athènes, et intro- 
duisit dans son pays natal une régularité sociale perfection- 
née ; tandis que les rois suivants imitèrent il la fois l’ambition 
de Philippe de Macédoine et reçurent son aide, en étendant 
leur domination (2) sur une portion considérable des autres 
Epirotes. Même du temps de Skylax, ils couvraient im vaste 
territoire à l’intérieur, bien que leur portion de côte mari- 
time fut limitée. U’après le récit de Thucydide, nous con- 


<1) Dêmotiîièiio, De Haloiïcso, c. 7, 
p. H4 H; Strabon, VII, p. 324. 

(2) Skylax, c. 32; Tausaiiias, I, II; 
Justin, XVU, 

11 semble probable que do 


Justin est le mdme quo lo ThnrypoA do 
Pausanias, peut>^trc aussi le moino que 
Thtinjpâ dans Thucydide, qui ôtait mi- 
neur au commoucemont de la guerre du 
Pélopouèse. 
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cillons qiio tous les Epirotes, bien que n'étant unis ensemble 
par aucun lieii politique, étaient cependant assez disposés à 
se coaliser dans des vues d'agression et de pillage. Les 
Chaoniens jouissaient d’une plus haute réputation militaire 
que le reste. Mais le récit que donne Thucydide de leur ex- 
pédition contre l'Akarnania montre une impétuosité aveugle, 
insouciante et fanfaronne, iiui contraste d'une manière frap- 
pante avec la marche méthodique et régulière de leurs 
alliés et de leurs compagnons grecs (1). 

Réunir le petit nombre de détails connus relatifs ces 
communautés grossières voisines de la Grèce est une tâche 
indispensable pour l’exacte intelligence du monde grec et . 
pour l’appréciation des Grecs eux-mêmes, par comparaison 
ou par opposition avec leurs contemporains. Quelque indis- 
pensable qu'elle soit, cependant, elle ne peut guère être 
rendue intéressante en elle-même pour le lecteur, â la pa- 
tience duquel je m'adresse en l'assurant que les faits de 
l'histoire grecque qui doivent être racontés ci-après ne se- 
raient qu'à moitié compris sans cet examen préliminaire des 
pa}’s environnants. 


(l) Thucylidc, II, 81. 
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ILLYRIENS, MACÉDONIENS, PÆONIENS. 


Differentes tribus (nilyriens, — Conflit» et contraste des lllyricns avec les Orées, 
Epi«lamnos et Apollonia reiativcinent aux lîlyriens. — Anciens >rac«Hl«*iicn», 
— I^urs demeures primitives. — ■ Vue g»înêrale du pays qu'ils occupaient 
Test du Pindos et du Skardos. — Distribution et tribus des Macédoniens. — > 
Macédoniens autour d'Kdessa. — la portion dominante do la nation. — - Piériens 
et lk)ttia*ens — placés dans l’origine sur le golfe Thermaïque, entre les Macé- 
doniens et la mer. — Pæoniens. — Grecs argiens qui établirent la dynastie 
d’Edessa. — Perdikk.as. — Talents pour le commandement manifestés par des 
chefs greessur des tribt^s barbares. — Agrandissement de la dynastie d'Edessa, — - 
conquêtes poussées jusqu’au golfe Thermaïque, aussi bien que sur les Macédo- 
niens de l’intérieur. — Amitié entre lo roi Atnyntas et les Pisistratides. 


Au nord des tribus appelées Épirotiques se trouvaient ces 
tribus plus nombreuses et étendues plus au loin qui por- 
tiiient le nom général d’Illyriens, bornées à l'ouest par 
l’Adriatique, à l'est par la cliaiiie de montagnes du Skardos, ’ 
la continuation septentrionale du Pindos, et couvrant ainsi 
ce qui est appelé atijourd'Jmi la moyenne et la liante Alba- 
nie, .avec les mont.agnes plus septentrionales du Monténé- 
gro, de l'Herzégovine et de la Bosnie. On ne peut assigner 
leurs limites au nord et au nord-est. Mais les Dardani et les 
Autori.atie doivent s’être étendus jusqu'au nord-est du Skar- 
dos et même jusqu'à l’est de la plaine servienne de Kossovo; 
tandis que Skylax prolonge la race au nord jusqu’à com- 
prendre la Dalmatie; considér.ant les Liburnes et les Istriens 
qui sont au delà d’eux comme ii’étant pas Illyriens. Cepen- 
dant Appien et d'autres auteurs regardent les Liburnes et 
les Istriens comme Illyriens, et Hérodote comprend même 
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SOUS ce nom les Eneti ou Veneti, à l’extrémité ilu golfe Adria- 
tique (1). Les Bulini, selon Sk}lax, étaient la tribu illy- 


(1) IK’rtxlotc, I, 1%; Skylax» c. 
19-27 ; Appieii, Illyr. c. 2, 4, B. 

Oii comprend encore irês-imparfaîto- 
metfl la péojçrnpbie dos contrées occu- 
pées dans Tantiquité par les Illyrions» 
les Macédoniens, les P:i‘oniens, les 
Thraecs, etc., et actuellement possé- 
dées pnr nno grande diversité do races, 
ontro lesquelles les Turcs ot les Alba- 
nais ctjusorvont la barbarie primitive 
sans adoucissement ; bien que les re- 
eberebes du colonel Leakc, de Boué, 
de (.irisebach et d'autres (spceialcment 
les importants voyages de ce denüer) 
aient récemment jeté beaucoup de jour 
sur ce point. On peut voir combien nos 
connaissances sc sont élondnos dans 
cette direction, eu comparant la carte 
mise en tôle de lu Géognipbie de Man- 
nort. ou de la Dissertation de O. Mul- 
ler sur les Macédoniens, avec celle qui 
se trouve dans les voyages de Bouc; 
mais l’cxtrCmc insuflisancc des cartes, 
m&me telles qu'elles sont maintenant, 
est expressément signalée par Houé lui- 
méme (V. sa Critique des cartes de la 
Turquie dans le quatrième volume de 
sou voyage), — ]»ar rau) Joseph Sebaf- 
’farik, le savant historien do la race 
csclavnnuc, dans la préface qu'il a mise 
à PKxposé topographique de rAlbanic 
du IB Joseph Millier, — et par Crise- 
bacb. qui. dans l'ex.amcn qu'il lit du 
haut des monts Beristeri et Ljubatrin, 
trouva la carte ditVérant à chaque pas 
des nspects qui se pn'sciitaicnt a sa vue. 
C’est seulement depuis Bouc et Grise- 
bacli qu'oQ a complètement abandonné 
l'idée, > enne de Simbou dans l’origine, 
d’une ligne dnutc de nioutagiios (svOs'a 
Strabon, lib. VII, Frngm. J), 
courant à travers le pays de l’Adria- 
tique au Pont-KuKÎn, n envoyant d’au- 
tres clmliics latérales dans une direction 
presque méridionale. Les montagnes de 
la Turquie d’Kuroj>e, quand on les exa- 


mine avec le fonds de science géolo- 
gique qu'ap]K>rtent à cette tâche 
M. Viqucsnel \b* compagnon de Boué). 
et le !>' firisebach, sont reconnues 
comme appartenant h des systèmes irès- 
différenUy et conimc prt^ntant des 
preuves de conditi«jns de formation sou- 
vent totit h fait indépendantes les unes 
des autres. 

Le treizième chapitre des Voyages 
de (îrisclmch présente le meilleur ex- 
p(^ qui ait encore été donné de la 
clialne du Skardos et du Pindos ; il a 
été le premier qui ait prouvé claire- 
ment que le Ljulmtriu, qui domine 
immédiatement la plaine de Kossovo à 
la frontière méridionale de laSei^ûe et 
lie la Bosr.ic, est l'extrémité nord-est 
d'une chaîne de montagnes s'étendant 
nu sud jusqu’aux frontières de l’.Etolia. 
dans une direction qui ne s'éloigne pas 
beaucoup du nord au sud, avec la 
seule interruption (signalée pour la 
première fois i>nr le colonel Leakc) de 
la Klissoura de Devol, — brcclie com- 
plète, où la rivière 1 >cvol. prenant naîs- 
snne»? sur U* coté oriental, traverse la 
chaîne et rejoint l'Apsus ou Beratino 
sur le côte oceidenial. — (11 est remar- 
quable que, et dans la carte de Boué et 
dans celle qui est annexée à la Descrip- 
tion b>pographiquc de l’Albanii* du \y 
.losepb Muller, la rivière Devol soit 
présentée comme rejoignant le ficrius- 
sus ou Skoumi, considérablcineut nu 
nord de l'Apsus. quoique la carte du 
colonel Leakc d<»nne le cours exact.) 
Dans lu nomenclature de Grisciracb, 
cet auteur dit que Skardos s’étend ù 
partir du Ljubatrin, sou extrémité 
nord-est, dans la direction sud-oucsl 
et sud jusqu’à la Klissoura de Devol ; 
au sud de ce point commence le Pindos, 
dans une continuation cependant du 
mémo axe. 

Pnr rapport aux demeures des an- 
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rieime la plus septentrionale : les Amantini, immédiatement 
au nord des Chaoniens épirotiques, étaient la plus méridio- 


ciens Dlyrleiis et des anciens Macédo- 
niens. Grisebacli a fait une antre obscr- 
vatioii d’une jrramîo impf;rtance (vol. 
11, p. 121|. Knlrc l’cxlnnuité nord-est, 
le mont Ljnbatrin et la KU&soura de 
Devol, il u'y n dans laclminc vaste et 
continue du Skardos (haute de pins do 
7,000 pieds) que denx dcHlès propres 
au passage d’une armée : l’im près de 
rextrémitê septentrionale de la chatne, 
oùitriscbach la franchit lui-inénie de 
Kalkundelc ù Pri-sdren, • col • très-éîevé 
cl qui ii’ii piïS moins de ô,000 pieds au- 
dessus dn niveau do la mer ; l’autre, 
coiisidérahlenient au sud, et plus bus 
aussi bien que plus facile, presqu’ù la 
latitude de ï.ychiiidos ou Ochrida. (”0- 
tait par ce dernier délilé que passait la 
via Kgtiatia des Komains et que passe 
aujourd’hui lu route înodemedeScutari 
et de Durazzo h Tfitolia. A l’exception 
do ces deux dépressions partielles, la 
longue clinliic de montagnes se maiii- 
tienl sans perdre de sa hauteur, admet- 
tant, il est vrai, des sentiers que ]h*uI 
traverser une petite troupe, soit de 
voyageurs» soit de voleurs nlhnnnis de 
pihron (il y a un sentier de Celte sorte 
qui rattaclie Stniga à reskioul», men- 
tionné par le D' Joseph Müllcr, p. 70, 
et quelques antres par lîoué, vol. IV, 
p. ôldh mais ne permettant nulle part 
le passage d’une armée. 

Conséqnemtnent, j>our attaquer les 
Macédoniens, une année illyrienne nu- 
mit H franchir l’un ou l’nutro de cos 
défilés, on autretnent à faire le tour du 
défilé do Katschanik situé au nord-est, 
au delà de l’extrémité du Ljuhatrin. Kt 
nous trouverf»ns, en effet, «pic les opé- 
rations militaires, qui, comme nous 
l'apprennent les historiens, furent en- 
gagées entre les deux nations, nous mè- 
nent habitnolloment dans Pane on dans 
l’autre do ces directions. I.i»» expédi- 
tions militaires de Hra^tidas (Thucyd. 


IV', 121}, — de Philippe, filsd'Amym- 
tas, roi de Macédoino (Diodore, XVI, 
8), — d’Alexandre le (îrand, dans la 
première sunée de son règne (.\rrteii, 
I, 5), nous conduisent toutes au détilé 
v«)isin de Lychnidos (cf. Titc-Livc, 
XXXII, 9 ; Plutarque, Flaminin. c. 4} ; 
tandis que les Dardani elles AutnriatA' 
illyricns confînent h la Pa-oniu, an 
nord de la Pelagonta, et menacent la 
Macédoino dn c«>té nord-est de la chaine 
du f^kardos. Les Aiitariut.a* ne sont pas 
bien éloignés des Agrianes pa oiiicns, 
qui habitaient près des sources du 
Strymun, et les Autariata', ainsi que les 
Dardnni, menavaient Alexandre quaud 
il revenait dn Danube en Macéfloinc, 
après son heureuse campagne contre les 
Cîet'v, dans la partie inférieure du 
cours de ce grand Heuve (Arrien, 1,5). 
Sans pouvoir déterminer lu ligne pré- 
cise de la marche d’Alexandre en cetto 
«►ccasion, nous pouvons dire que ces 
deux tribus illyrieunes doivent être 
venues pour l’attaquer do la Ma'sia 
sufH'rieure, et sur le côté oriental de 
l’Axius. (’eci, et le fait que les l)ar- 
daiii étaient les voisins immédiats des 
Pu'oniens, nous montrent que leurs 
demeures ne pouvaient pas avoir été 
bien éloigiiéos de la Mmsia supérieure 
(Tite-Live, XLV. 29|; les Pauces Pela- 
gonim (Titc-Livc, XXXI , 81) sont le 
défilé par lequel ils entraient dans la 
Macédoine en venant du nord. Ptolé- 
méc place mf-ino les Dardani h Skopia; 
(Ueskioub) (îll, 9|; le renseignement 
qu’il donne sur ces contrées semble 
ineillcnr que celui de Strabou. 

Les importanle.s notions topogra- 
phitpies contenues dans l’ouvrage de 
Grisebacb perdaient beaucoup de leur 
valeur par l’adïsencc d’une carte hu- 
nc’xée. l’ette lacune a été réc**mment 
comblée (18.73), dans la nonvelle carte 
de la Turquie dTuropc, publiée pa 
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nale. Parmi les tribus illyriennes méridionales, il faut comp- 
ter les Taulantii, — les possesseurs dans l’origine, plus tard 
les voisins immédiats du territoire sur lequel la ville d’Epi- 
damnos était fondée. L'ancien géographe Ilékatée (1) (vers 
500 av. J.-C.) les connaît assez bien pour spécifier leur ville 
Sesarôthos. Il nomme les Clielidonii comme leurs voisins 
septentrionaux, les Enchelcis comme leurs voisins méridio- 
naux, et les Abri aussi comme une tribu presque adjacente. 
Nous entendons parler des Partliini ill 3 Tiens, presque dans 
les mêmes régions. — des l)a.ssaretii (2), près du lac Lychni- 
dos, — des Penesbe. avec une ville fortifiée, Uscana, au nord 
des Dassaretii, — des Ardia>ens, des Autariatæ et des Dar- 
daniens, dans toute la haute Albanie à l’est jusqu’à la haute 
Mœsia, comprenant la chaîne du Skardos elle-même ; de sorte 
qu’il y avait quelques tribus illj riennes confinant à l’est aux 
Macédoniens, et au sud aux Macédoniens aussi bien qu’aux 
PiL'oiiiens. Strabon étend même quelques-unes des tribus 
illyriennes beaucoup plus au nord, presque jusqu’aux Alpes 
Juliennes (3). 

A l’exception de quelques portions de ce qui est appelé 
aujourd’hui Moyenne Albanie, le territoire de ces tribus 
consi.stait principalement en p.àturages dans les montagnes, 
avec une certaine proportion de vallée fertile , mais se dé- 
ploj'ant rarement en plaine. Les Autariatæ avaient la répu- 


Kiepert, à Berlin, où l'on n pour îa 
premi^?re fois combiné, en en tirant 
prniU, les données do Grisebncli, de 
hmié, doViqucsnol, de Jo-jcidi Müller 
et do plu.sienrs autres. La carte de 
Kiepert ajoute considérablement h nos 
connaissances toncbmit les contrées 
situées au sud du Danube. T.cs * Krlau- 
temnpcn i qui y sont annexées, tout 
on exposant les nicillourrs pretives 
«Bapn-s lesquelles un rartograplic de la 
Turquie peut procéder de nos jours, 
si^înalent cependant la rareté déplorable 
d‘observatlons scieiitinqucs ou précises. 

(1) Ilekntæi Fragm. éd. Klaiiscu, 
Fr. 6G-70; Thucyd. I, 26. 


Skylax place les Kncheleis au nord 
d’Epidnmnns cl des Taulantii, On pont 
remarquer qu’Hékaléc semble avoir 
oommuniqué beaucoup de reasei*;ue- 
ments relatifs à l'Adriatique; il men- 
tionnait la ville d’Adria à Textréinité 
»lu golfe, et la fertilité et Tabondance 
du pay.s qui renlmirait (Fr. 68. Cf. 
Skymnns de Thios, 381). 

(2) Tite-Uve. 13, 9-18. Mnniicrt 
((icogrnph. der Cîriecb. und Ilocmcr, 
part. VU, ch. 9, p. 3H6 seq.) réunit les 
points et montre combien peu il est 
possible de préciser relativement aux 
localités do ces tribus illyriennes. 

(3) Strabon, IV, p. 206. 
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tation d’ètre peu belliqueux, mais les Illyriens en gc'mpral 
étaient pauvres, rapaces, farouches et formidables dans le 
combat. Ils partiigeaient avec les tribus thraces éloignées 
l'usage de tatouer (1) leurs corps et d'offrir des sacrifices 
humains; en outre, ils étaient toujours prêts vendre leur 
service militaire pour un salaire, comme les modernes Scliki- 
petars albanais, dans les veines destpiels leur sang coule 
probablement encore, bien qu’avec un mélange considérable 
résultant d'igimigrations postérieures. Dans la période flo- 
ris.sante de l'histoire grecque, nous n’entendons rien dire du 
royaume illyrien situé sur la côte adriatique, avec Skodra 
(Scutari) pour capitale, royaume qui devint formidable pour 
ses audacieuses pirateries pendant le troisième siècle avant 
J.-C. La description de Skylax signale de son temps, tout le 
long de r.Vdriatique septentrionale, un trafic considérable 
et constant entre la côte et l’intérieur, fait par des Liburnes, 
des Istriens et par les petits établissements insulaires grecs 
de Pharos et d’Issa. Mais il ne nomme pas Skodra, et ])ro- 
bablement cette forte situation {avec la ville grecque de 
Lissos, fondée par Denys de Syracuse) fut occupée après .son 
temps par des conquérants venus de l’intérieur (2), les pré- 
décesseui's d’Agrôn et de Gentius, précisément comme le 
pays sur la côte du golfe Thermaïque fut conquis par des 
Macédoniens de l’intérieur. 

Une fois, pendant la guerre du Péloponèse, un détache- 
ment d'Illyriens mercenaires, marchant pour se rendre dans 


(1) Strabon, VII, p. 315; Arricn, I, 
5, l-lî. I„c territoire e«t ri imprati- 
cable et les roftêourccs des linbitanU si 
bornées dans la région appelée Haute 
Albanie, que la plupart des tribus qui 
y résident même aujmird’îiui sont con- 
sidérées comme libres, et no payent 
point de tribut au pouvernement turc ; 
les pachas no peuvent arracher ce tri- 
but qu’avec des difKcuItés et des frais 
pins grands (pie ne vnndrait la somme 
ainsi obtenue. Cotait la même chose 
en Kpire ou Basse Albanie, avant le 


t**mps d’Ali-I’acha ; dans l’Albanie 
Moyenne, le paya ne présente pas les 
mêmes diflîcultés et on n’uccordc j as 
desemblablesexemptiuns (Boue, Voyage 
en Turquie, vol. III, p. 193). ('es tri- 
bus albanaises libres sont dans la même 
condition vis-îi-vis du Sultan que Té- 
taient les Mysieus et les Tisi<lianB en 
Asie Mineure vis-ù-vis du roi de Terse 
dans Tantiquité iXénopli. Anub. III, 2, 
23). 

(2) Uiodorc, XV', 13 ; l’olvbc, II, l. 
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la Macédoine Lynkêstis (vraisemblablement en passant le 
défilé du Skardos, un peu à l'est de Lychnidos ou Ochrida), 
éprouva la valeur du Spartiate Brasidas. A cette occasion 
(connue dans l’expédition mentionnée jdus haut des Epirotes 
contre rAkarnania), nous signalerons la supériorité mar- 
quée du caractère grec, même dans le cas d'un armement 
composé surtout d'ilotes nouvellement affranchis, aussi bien 
sur les Macédoniens que sur les Illyriens. Nous verrons le 
contraste entre des hommes braves agissant 4® concert et 
obéissant à une autorité commune, et une armée assaillante 
de guerriers non moins braves individuellement, mais dans 
laquelle chaque homme est son prujire maître (1) et combat 
c\ sa fantaisie. L'élan rapide et impétueux des Illj riens, si le 
premier choc manquait .son efi’et, était suivi d'une retiTiite 
ou d'une fuite également rapide. Nous n'entendons rien dire 
dans la suite au sujet de ces barbares jusqu'au temps de 
Philippe de Jlacédoine, qui par .sa vigueur et son énergie 
militaire arrêta d’abord leurs incursions, et plus tard les 
conquit en partie. Il semble que ce fut vers cette époque 
(400-350 av. J.-C.) que se produisit le grand mouvement des 
Gaulois de l’ouest à l’est, qui amena les Skordiski gaulois et 
d’autres tribus dans les pays situés entre le Danube et la mer 
Adriatique, et qui déplaça probablement quelques-uns des 
Illyriens .septentrionaux, de manière à les pousser à de nou- 
velles entrepri.ses et vers de nouvelles demeures. 

Te que l'on appelle aujourd'hui Albanie Moj'enne, le terri- 
toire illyrien immédiatement au nord de l’Epire, est de 
beaucoup supérieur à ce dernier pays sous le rapport de la 
fertilité (3). Bien que montagneux, ce territoire possédait 
la fois un plus grand nombre de collines basses et de vallées, 
et renfermait des espaces de terrains propres à la culture à 


(1 V. la description dans Thucydide 
(IV, 124-128); B|K>cialemciit Texhorta- 
tion qu*il place dniis la houchc de Um- 
sidas — aOtoxpiTwp iw/Tii mise en con» 
trûstft avec Tordre r*^piilicr des f’irecs. 

Illyriomm vclocitns nd oxenrsiones 
et in;|H*itis5nl)itü3. • Titc-I.., XXXI, 35. 


(2) V. Pouquoville, Voynjrceu Grèce, 
vol. I, ch. 23 et 24; Grisebach, Ucbc 
durci» l’umeliou und nach Pnissa, vol. 
II, p. 138, 139; Roué, la Turquie en 
Kuropc, Gt^oprapliic pvnvrah*, vol. I, 
p. GO-t'5. 
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la fois plus vastes et plus fertiles. Epidaninos et Apolloma 
foniiaieut les ports de mer de ce territoire. Four ces villes, 
le commerce avec les Illyriens méridionaux, moins barbares 
que les septentrionaux, fut une des sources ( 1 ) de leur grande 
prospérité pendant le premier siècle de leur existence , — 
prospérité interrompue, dans le cas des Epidamniens.pardes 
dissensions intestines qui diminuèrent leur ascendant sur 
leurs voisins illyriens, et finirent par les mettre en désac- 
cord avec leur métropole Korkyra. Le commerce entre ces 
ports de mer grecs et les tribus intérieures, quand une fois 
les Grecs devinrent assez forts pour rendre sans espoir une 
attaque violente de la j)art de ces dernières, fut réciproque- 
ment avantageux aux uns et aux autres. L’huile et le vin 
grecs furent introduits parmi ces barbares, dont les chefs 
ap])rirent en même temps à apprécier les étoffes tissées (2), 
les ouvrages en métal polis et ciselés, les armes trempées 
et la poterie venant d’artisans grecs. En outre, l'importa- 
tion parfois de iwisson salé, et toujours colle du sel lui-même 
étaient de la plus grande importance pour ces tribus résidant 
à l’intérieur, spécialement pour celles des localités (pii pos- 
sédaient des lacs abondant en poissons, comme celui de Lych- 
nidos. Nous entendons jiarler de guerre entre les Auta- 
riata' et les Ardiæi, relativement à des sources salines 
voisines de leurs frontières, et aussi d'autres tribus que la 
privation de sel réduisit à la nécessité de .se soumettre aux 
Romains (3). D’autre part, ces tribus possédaient deux ar- 


(M SkyinnuR de (.'hioe, v. 418-425, 

(2) TlutcycUde tnântiomie les vfavtà 
xat yetctf xal âXXt] que les 

colonies pr«?cqacs sur la côte de Thrace 
envoyaient an roi Soutliôs (II, 88) : 
semUluldes aux Upà ot aux 

Textôvtüv $at^x).a otTerls en 
présents au dieu de Delphes (Eurtp. 
Ion, 1111; Pindarc, Pyth. V, 48). 

(3'i Straboîi, VII, p. 517; Appien, 
lîlyric. 17 ; Aristote, Mirab. Anse. c. 
K18. Au sujet de l’extrôme importance 
du commerce du sel, comme lieu do 


connexion, voir les W'jflcmcnt» des I*o- 
mains (|uand iU divii>èrqnt la Macé- 
doine en quatre provinces, dans le but 
distinct d'ciDpOcher toute union entre 
elles. Tout romni«rfi«m et tout ronnu- 
6fixm leur furent interdits. qua- 
trième région, qui avait pour nipitale 
Polngonia (et qtii comprennit toute la 
Macédoine priinitiv«; ou Haute Macé- 
doine, À 1 est de la chaîne du Pindos et 
du Skardosk. était wmpléteniciit a Pin- 
téricur, et il lui était expressément 
défimdu de tirer son sel de la troisième 
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ticles (l’échange si précieux aux yeux des Grecs, que Polybe 
les compte comme absolument imlispeiisabtes (1), — le bétail 
et les esclaves; on se procurait sans doute ces derniers en 
Illyrie, souvent en écliange de sel, comme on le faisait en 
Tlirace et dans le Pont-Euxin, et à Aquileia dans l'Adria- 


région, ou pays situé riitre TAxioa in- 
férieur et le PcMieitrfi ; tandis que d'autre 
part les Pnrdani Illyricns ^situés nu 
nord de la Mncêdoine î^upérieure) ro- 
vurcnl une permission c3Cj>ro‘Sc de tirer 
leuT sel de cette troisième ré|^iou de la 
Macédoine, ou région maritime; le sel 
devait être transporté du g<dfe Tlier- 
iiiaïqiie 1 a long de la route de PAxios h 
Stobi, on P.Tonin, et là il devait être 
vendu il un prix fixe. 

La région intérieure de la Macé- 
doinCf ou la quatrième, qui comprenait 
la moderne Ritoglia et le lac ('astoria, 
pouvait facilement avoir sou sel do 
rAdriatiqiie, par les communications 
si bien coimiies dans la suite sous lo 
nom de via Kgnatia romaine. Mais la 
communication des Dardani avec l’A- 
driatique menait ]*ar une contrée la 
plus dinicilo possible, et c’était proba- 
blement une grande commf)dité pour 
eux do recevoir leur provision tlu golfe 
do Tbcmia par lu route qui longe îc 
Vanlur (Axios) (Titc-Livo, XLV, 29). 
(.’f. la route do tîrisobacli de Salonicbi h 
Scutari, daus sa • Kimsc dtirch Umne- 
lien vol. II. 

(1) Au snjot du bétail en llIyric, 
Arist. De Mirab. Anse. c. I2«. I! y a 
dans I*o)y)>e un passage remarquable, 
oi'i il considère l’importation d'esclaves 
comme un objet de nécessité |Miur la 
tirèce {IV, 37). Ménandre mentionne 
l’acliat des esclaves tbraccs eu éclmnge 
<lc sel. — Hpâ; eCyevr,; si, ttfô; i>.a; 
r,Yo^a'?|X£vo;. V. l’roverb. /cnob. II, 
1’,^, et Diogeniau. I, 1«K). 

Le même commerce se faisait dans 
l'antiquité chez les nations situées sur 
le Caucase ou auprès de rette ra<iu ta- 
pie, au port de Dioskurias, à IVxtr»*- 


mité orientale du Pont-Euxlu (Stra- 
bon, XI, p. 50C) ; CCS tribus ont si peu 
changé, que les ( ‘ireassiens aujourd’hui 
font beaucoup le meme commerce. Le 
renseignement que donne le D* Clarke 
nous reporte au monde ancien ; — 

« .‘Souvent les Circassiens vendent leurs 
enfants à des étrangers, particulière- 
ment aux Persans et aux Turcs, et 
leurs princes fournissent les sérails 
turcs des plus beaux prisonniers des 
deux sexes qu'ils font à la guerre. 
Dans leur commerce avec les (N>saques 
Tcbernotiiorski (au nord du fleuve du 
Kuban), les ('ireassiens portent des 
quantités considérables do bois, et lo 
délicieux miel des montagnes, enfermé 
dans des peaux de chèvre, dont le poil 
est en dehors. Ils écbaugent ces arti- 
cles |)our du sel, denrée trouvi^ dans 
les lacs voisins, et de qualité très*supé- 
riciire. Le sel est plus précieux que 
toute autre sorto do richesse |)our les 
('ireassiens, et il cfin.stituc le présent le 
plus ngrénldo quk>n puisse leur faire. Ils 
tressent des nattes d’une très-grande 
beauté, qui trouvent un débouché tout 
juvt et en Turquie cl en l’iissie. Ils 
sont aussi habiles dans l'art de travailler 
l’argent et d’autres métaux, et dans la 
fabrication do fusils, de pistolets et de 
sabres. (Quelques-uns, qu’ils nous of- 
fraient à acheter, nous .«•oupvoimâmes 
qu’ils SC les étaient procurés en Tur- 
quie en échange d’csclavcs. I.curs arcs 
et leurs flècîie.s sont faits avec une ba- 
bilem inimitable, et les flèches garnies 
de fer, et d’ailleurs parfaitement tra- 
vaillées, sont regardées par les (''osa- 
ques et les Russes comme faisant des 
bles«iures incurables * (Clarke's Travcls, 
vol. I, c. Ifl, p. 
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tique, au moyen des guerres intérieures des trilius entre 
elles. On exploitait des mines d’argent à Damastium en Illy- 
rie. La cire et le miel étaient probablement aussi des articles 
d’exportation; et ce qui prouve que les produits naturels de 
rillyrie étaient soigneusement recherchés, c’est que nous 
trouvons une espèce d’iris particulière au pays recueillie et 
envoyée à Corinthe, où sa racine était employée pour donner 
le parfum spécial è une sorte célèbre d’onguent aroma- 
tique (1). 

Les relations qui existaient entre les ports helléniques 
et les Illyriens de l’intérieur n’étaient pas exclusivement 
commerciales. Des exilés grecs aussi pénétrèrent en Illy- 
rie, et des mythes grecs y furent localisés, comme on peut 
le voir par le conte de Kadmos et d’Harmonia, de qui les chefs 
des Encheleis illyriens déclaraient tirer leur origine (2). 

Les Macédoniens du quatrième siècle avant J. -G. acqui- 
rent, grâce au talent et au caractère entreprenant de deux 
rois successifs, une grande perfection dans l’organisation 
militaire grecque sans aucune des qualités helléniques plus 
élevées. Leur carrière en Grèce est purement destructive, 
étouffant le mouvement libre des cités séparées, et désar- 
mant le soldat citoyen pour le remplacer par le mercenaire 
étranger, dont l’épée n’était sanctifiée par aucun sentiment 
de patriotisme, — toutefois totalement incapable de substi- 
tuer aucun bon système d’administration centrale ou paci- 
fique. Mais les Macédoniens du septième et du sixième siècle 
avant J. -C. ne sont qu’un agrégat de tribus grossières habi- 
tant l'intérieur, subdivisées en petites principautés dis- 


{!) Théophraste, Hist. Plant. IV, 
5, 2; IX, 7, 4; Pline, H. X. XIII, 2; 
XXI, 19; Strabon, Vil, p. 32b. On 
trouve des monnaies d’Epidaniiios et 
cPApolIonia non-sculetnent en Maeê- 
doinc, mais en Thrace et en Italie : le 
commerce de ces deux cités s’éten- 
dait probablement d’une mer h l’au- 
tre, même avant la construction do la 
voie E^natienne; et rinscriptioii 2056, 
dans le Corpus de Boeckb. fait con- 


naître la jfratitudo d’Odessus fS’^arna), 
snr le Pont-Euxin, i\ lV*f»ard d’uii ci- 
toyen d’Epidamnos (Barlh, Corintbio- 
ruiu Mercatur. Hist. p. 49; Aristot. 
Mirai». Auscult. c. 104). 

(2) Hérodote, V, 61; VIII, 137; 
Strabon, VII, p. 326. Skylax place les 
).(0ot de Kudinus et dTIarmonia chci: 
les Mnuii illyricn.s, au nord des Kndie- 
Icis (Diodore, XIX, 53; Pausanias, IX, 
5,3). 
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tinctcs, et séparées des Grecs par une plus grande différence 
ethnique même que les Epirotes; puisque Hérodote, qui 
considère les Molosses et les Thesprotiens Epirotiques comme 
enfants d’Hellèn, ]»ense sans hésiter le contraire relative- 
ment aux Macédoniens (1). En général cependant, ils sein- 
hlent à cette époque reculée analogues aux Epirotes sous le 
rapport du caractère et de la civilisation. Ils avaient quel- 
ques villes en petit nombre, mais ils étaient .surtout des 
habitants de village, extrêmement braves et enclins à com- 
l>attre; les coutumes de quelque.s-unes de leurs tribus enjoi- 
gnaient que riiomme qui n’avait pas encore tué un ennemi 
fût distingué dans quelques occasions par une marque de 
déshonneur (2). 

Les demeures primitives des Macédoniens étaient dans les 
ré-gions placées à l'est de la chaîne du Skardos (la continua- 
tion septentrionale du Pindos), — au nord de la chaîne ap- 
pelée. monts Canibuniens, qui rattache l'Uh'mposau Pindos, 
et qui forme la frontière nord-ouest de la Thessalia ; mais 
ils n’allaient pas aussi loin à l’est que le golfe Therniaïque; 
apparemment pas plus loin à l’est que le mont Bermios, ou 
environ à la longitude d’Ede.ssa et de Berrhoia. Ils cou- 
vraient ainsi les portions supérieures du cours des rivières 
Ilaliakmôn et Erigôn. avant le point où cette dernière se 
réunit à l’.kxios; tandis que le cours supérieur de l’Axios, 
plus haut que ce point de jonction, parait avoir appartenu à 
la Pæonia, bien que les limites de la Macédoine et de la 
Parnuia ne puissent être distinctement établies à aucune 
époque. 

L’espace considérable de pays compris entre les limites 
mentionnées plus haut est en grande partie montagneux, 
occupé jiar des cimes ou hauteurs hitérales qui se rattachent 
à la ligne principale du Skardos. Mais' il comprend aussi 
trois larges bassins, ou plaines d’alluvion, qui sont d’une 


(1) Hérodote, V, 22. 

(2) Aristote, Polit. VII, 2, 6. Ou 
voit par Thucydide, I1,P)0;IV, 124, 


que les Macédoniens habitaient surtout 
dans des villages, bien quo ceci ii'ex- 
duc pas quelques villes. 


Digitized by Google 



159 


:llykiens, macédoniens, pæoniens 

grande étendue et bien appropriés ù la culture, — la plaide 
de Tettovo ou de Kalkandele (la plus septentrionale des 
trois), qui contient les sources et le premier cours de l'Axios 
ou Vardar, — celle de Bitolia, coïncidant à un liaut degré avec 
l’ancienne Pelagonia, ou l’Erigôn coule vers l'Axios, — et le 
bassin plus large et plus onduleux de Greveno et d’Anase- 
litzas, contenant l'Haliakmon supe-rieur avec les cours d'eau 
qui s’y jettent : cette dernière région est séparée du bassin 
de la ïhessalia par une ligne montagneuse d’une longueur 
considérable, niais présentant des défilés nombreux et fa- 
ciles (1). Si l’on compte le bassin de la Thessalia comme un 
quatrième, il y a ici quatre plaines enfermées et distinctes 
sur le côté oriental de cette longue chaîne du Skardos et du 
Pindos, — chacune limitée en général par des montagnes es- 
carpées qui s’élèvent jusqu’à une hauteur alpestre, et cha- 
cune ne laissant qu’une ouverture pour le drainage opéré 
par une seule làvière, — l’Axios, l’Erigon, l’Haliakmon et le 
Peneios respectivement. En outre, toutes les quatre, bien 
(prêtant à un niveau élevé au-dessus de la mer, sont encore 
pour la plus grande partie d’une rermw’quable fertilité, par- 
ticulièrement les plaines de Tettovo, de Bitolia et la Thes- 
salia. La terre, riche et grasse à l’est du Pindos et du Skar- 
dos, est représentée comme formant un contraste marqué 
avec le sol calcaire et léger des plaines et des vallées d’Al- 
banie sur le côté occidental. Les bassins de Bitolia et de 
Tllaliakmon, avec les montagnes environnantes et adja- 
centes, étaient possédés par les Macédoniens primitifs; 
celle de Tettovo, au nord, par une portion des Pæoniens. 
Entre les quatre, la Thessalia est la plus spacieuse; cepen- 
dant les deux plaines comprises dans les demeures primi- 
tives des Macédoniens, toutes deux d’une grandeur très- 
considérable, formaient un territoire mieux calculé pour 
nourrir et pour produire une population nombreuse que le 


fl) iknié, Vuyagc en Turquie^ vol. I, 
p. 199 : t Un boa nombre de cola di- 
rigés du nord au sud, comme pour in- 


viter les Imbitants de passer d*uue de 
ces provinces dans Tautre. • 


Digüized by Google 



160 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


spjour moins favorisé, et la largeur plus petite de vallées et 
de plaines, qu’occupaient les Epirotes ou les Illyriens. Une 
abondance de blé venant facilement, de pâturage pour le 
bétail, de terre neuve et fertile, toute prête à être cultivée, 
suffisait pour augmenter le nombre de villageois vigoureux, 
indifférents au luxe aussi bien qu’à l’idée d’accumuler, et à 
l’abri de ces exactions oppressives de maîtres qui actuelle- 
ment épuisent ces mêmes beaux pays (1). 

Les habitants de cette Macédoine primitive différaient 
sans doute beaucoup dans l’antiquité, comme ils diffèrent 


(1) Pour le caractère physique gt^né- 
ral <îe la région, tant ù l’est qu’a l’ouest 
du Skardos, continué par le Pindos, 
voir l’cxceliont cliapitro des voyages de 
Grisehach, cités plus haut (Rcisen, vol. 
n, c. 13, p. 125-130; c. 14, p. 175;c. 
16, p. 214-216; c. 17, p. 241,245). 

Kolativement aux plaines comprises 
dans l'ancienne Pclagonia, V. aussi le 
«Tutininl de Pouqiicville fils, dans sa 
marche dcTravuik en Bosnie à lanina. 
Voici ce qu'il remarque dans les deux 
jours de marche de Prclcpe (Prilip) par 
Bitolia à Fîorina : • I>nns cette route 
on parcourt des plaines luxuriantes 
couvertes de moissons, de vastes prai* 
ries remplies de trèfle, des plateaux 
abondants en pâturages inépuisables, 
où paissent d’innombrables trouj>eaux 
do bceufs, de chèvres et de menu bé- 
tail... Le blé, le maïs et les autres 
grains sont toujours h très-bas prix, h 
cause de la difliculté des débouchés, 
d’où l’on exporte une grande quantité 
de laines, de cotons, de peaux d’a* 
gneaux, de buffles et de chevaux, qui 
passent par le moyen des caravanes en 
Hongrie • (Pouqueville, Voyage dans 
la Grèce, t. II, c. 62, p. 495). Grise- 
bach, décrivant son voyage de BituHa 
a Prilip, mentionne aussi — • des 
champs spacieux, d’une étendue in- 
commensurable, couverts de froment, 
d’orge et de maïs, eu menic temps ({ue 
de riches prairies et de gras pâtu- 


rages touchant ù Pcûïi. » (Page 214.) 

De plus, M. Bouc remarque dans 
cette même plaine, dans sa critique des 
cartes do la Turquie, Voyage, vol. IV, 
p. 483 : « I.a plaine immense do Prilip, 
do Bitonia et de Florina n’est pas re- 
présentée (sur les cartes) de manière â 
cc qu’on ait une idéo de son étendue, et 
surtout de sa largeur... La plaine de 
Sarigoul est cliangée en vallée, etc. • II 
remarque que le bassin de rHnliakmôn 
est représenté également d’un© manière 
imparfaite sur ics cartes; cf. aussi sou 
Voyage, I, p. 211,299, 300. 

Je signale d’autant plus particuliè- 
rement la -proportion considérable de 
plaines et de vallées fertiles comprises 
dans rnncieime Macédoine, qu’elle est 
souvent représentée (et même par O. 
Muller, dans sa Dissertation sur les 
anciens Macédonieus, ajoutée ù son 
Ilistory of the Dorians) comme une 
terre froide et ralwjteuse, conformément 
H l’assertion deTite-Live (XLV,29),qui 
dit relativement ù la quatrième région 
de la Macédoine telle qu’elle fut divisée 
par les Romains ; t Frigida hiec omnis, 
duraque cultu, et ns]>cra plaga est; 
eultonun quoque ingénia terne similia 
habet : fenicioros eos et accolæ bar- 
barl faciiuit, nunc hello oxcrccntes, 
mine in pace miscentes ritiis suos. • 

Ceci est probablement ^Tni des mon- 
tagnards renfermés dans la régiou, 
mais c’est trop généralisé. 
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aujourd’hui, selon qu’ils habitaient sur la montagne ou dans 
la plaine, et sous le rapport du sol et sous celui du climat, 
qui étaient plus ou moins bons. Mais tous reconnaissaient 
un'" dénomination et une nationalité ethniques communes, 
et les tribus étaient dans une foule de cas disi inhalées les 
tgtes des autres, non pas en ayant des noms indépendants 
qui leur fussent propres, mais seulement des épithètes lo- 
cales d’origine grecque. Ainsi nous trouxons les Macédo- 
niens Elymiotæ ou Macédoniens d'Elymeia, — les Macédo- 
niens Lynkestæ ou Macédoniens de Lynkos, etc. Orestæ est 
. sans doute un nom ajouté du môme caractère. Les habitants 
des contrées plus septentrionales, appelées P.elagonia et 
Deuriopos, étaient aussi des portions île l'agrégat macédo- 
nien, bien que voisins des Pæonieiis, avec lesquels ils axaient 
beaucoup d’affinité ; les Eordi et les Amolpiens étaient-ils 
de race macédonienne, c’est ce qu'il est pins difficile de 
dire. Le langage macédonien difi'érait de l’illyrien (I). du 
thrace, et vraisemblablement aussi du pæonien; il difiérait 
aussi du grec, sans cependant, ;'i ce qu'il parait, en être 
beaucoup plus différent que celui des Epirotes; de sorte 
qu’il était relativement facile aux chefs et aux peuples d’ac- 
quérir le grec, bien qu'il y eût toujours queli|ues lettres 
grecques qu’ils étaient incapables de prononcer. Et en sui- 
vant leur histoire, nous trouverons en eux plus du guerrier 
régulier, conquérant pour maintenir sa dominaiion et le tri- 
but, et moins du pillard armé, — que chez les Illy riens, les 
Thraces ou les Epirotes, dont ils avaient le malheur d’être 
* entourés. Ils se ra|iprochent plus des Thessaliens (2) et des 
autres membres peu doués de la famille hellénique. 


(U Polybe, XXVIII» K, 9. C'est le 
tcmoitinflge le plus distin«*t qne nnns 
pots<*’diniit, et il me semble coiitrodire 
l’opinion et de Manncrt (Ceogr. der 
Cïr. nnd Roem. vol VII, p. 49ij et do 
O. Mül!er(On theMacodoninns^scct. 23- 
k savoir, que les Moc^^doniens in- 
digênes étaient de race illyrienno. 

T. V. 


(2) I.’arranjroment mil. taire macédo- 
nien semble avoir ressemblé bcnucotip 
H ce'ui desTliussalioiiS. — dcseavaliers 
bien montés et iirmés et ronscrvaiit im 
Ikiii ordre 11 , 201 ) ^ quant k 

leur inrunterie, a\ant le teiiqts de Phi- 
lippe, fil» d’AtnxTitn», nous n’en ciitcL- 
dons pas l^oaucoup parler. 

Il 


Digiiized by Google 


i02 HISTOIRE DE LA ORËCB 

La région considérable et relativement productive cou- 
verte par les diverses sections des Macédoniens sert à ex- 
pliquer cet accroissement d'ascendant qu'ils acquirent suc- 
cessivement sur tous leurs voisins. Ce ne fut cependant qu’à 
une époque récente qu’ils finirent par être réunis sous un 
.•'uul gouvernement. D'abord chaque section, — nous igno- 
rinis leur noinlme, — avait .son prince ou chef particulier. 
Las Elyiniütes ou habitants d'Elymeia, la portion la plus, 
méridionale de la Macédoine, furent ainsi, dans l'origine, 
distincts et indépendants; de même les Orestie, habitant les 
montagnes un peu au nord-ouest des Elymiotee, — les l.yn- 
kestæ et les Eordi, qui occupaient des portions de territoire 
.situées sur le parcours de la voie Egnatieune, construite plus 
lard, entre Lychuidos (Ochrida) et Ede.ssa. — les Télago- 
niens (1), avec une ville du même nom, dans la plaine fertile 
de Bitolia, — et les Deuriopiens plus au noi-d. Et l'ancien 
lien politique était ordinairement si peu serré, que chacune 
(le ces dénominations comprend probablement une foule de 
petites ceramunautés indépendantes, petites villes et villa- 
ges. La section du nom Macédonien, qui dans la suite absorba 
tout le reste et devint connue comme étant ies Macédoniens, 
avait son centre primitif à Ægæ ou Edcssa, l'emplacement 
élevé, dominant et pittoresque de la moderne Vodehna. Et 
bien que la résidence des rois fût à une époque postérieure 
transférée à la marécageuse Pella, dans la plaine maritime' 
jilacée au-dessous, cependant Edessa fut toujours conservée 
comme le lieu de sépulture ro3'ale, et comme le foyer au- 
quel était attachée la continuité religieuse de la nation (si ^ 
respectée dans l'antiquité). Cette ancienne ville, placée sur 
la voie romaine Egnatia allant de Lychnblos à Pella et à 
Thessalonilvê, formait le passage sur la chaîne de montagnes 
appelée Bennios, c’est-à-dire sur cette prolongation au nord 
du mont Olympes, par laquelle l'Haliaknidn pénètre dans 


« Mnotyluniam, qtue tAntts bsrbiirA- 
rni sttingitiir, ai Mtnper 

Macofimiictii im{tçratonbiift iideni lines 
fuorint qui glMÜonuu fttqa<.* 


pilorum. • (Cicéron, in IMbod. c. 16.) 

(I) StrabcMif lib. VII, Kragm. 26, 
éd. Tiilèl. 
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la plaine maritime à Verria, par une gorue plus abrupte et 
plus impraticable que celle du Peueios dans le délilé de 
Tempe. . » 

Cette cliaiue de montagnes appelée Bermios, s’étendant 
de rOJympos considérablement au nord d'Edessa, formait 
la frontière orientale primitive des tribus macédoniennes, 
qui semblent n’avoir pas atteint d’abord la vallée de l’Ax.ios 
dans aucune partie de son ccfurs, et qui certainement ne 
■s’étendirent point d’ab’ord jusqu’au golfe Tliermaïque. Entre 
le golfe que nous venons de meutionner et les contre-forts 
occidentaux de rOlymims et du Bermios il existe une bande 
étroite de terre plaine ou de collines basses, qui va de l’em- 
bouchure du Peneios au sommet du golfe Thermal'que ; là elle 
s’élargit et forme la spacieuse et fertile plaine de Saloniclii, 
comprenant les embouchures de rilaliakraôn, de l'Axios et 
de l’EcheidOros. La rivière Ludias, qui coule d'Edessa et se 
jette dans les marais entourant Pella, et qui dans l’antiquité 
rejoignait l'Haliakmôn près de son embouchure, a mainte- 
nant changé son cours de manière à rejoindre l’Axios. Cette 
bande étnoite, placée entre les embouchures du Peneios et 
de l’HàliaEmôn , était la résidence primitive des Thraces 
Pilb’iena, qui habitaient tout près du pied de l’Olympos, et 
chez lesquels le culte des Muses semlde avoir été dans l’ori- 
gine un trait caractéristique ; la poésie grecque est jdeine 
d’allusions et d’épithètes locales qui semblent devoir’ être 
rapportées à cet ancien fait , bien que nous ne puissions le 
suivre en détail. Au nord des Piériejis, de l’embouchm’e de 
l’Haliakiudii à celle de l'Âxios, habitaient les Bottiieens (1). 


(1) J’ai suivi Hiirodote ou oxpownt 
la série primitive des tribus occupant 
les contrées situées sur le gulfe TÎiar- 
maïgue, avant les conquêtes macédo- 
niennes. ITliuoydide place les Fwouiens 
entre les Jtottiœcns et les Mpgdouicus; 
il dit qne des fsraniens possédaient 
• nus bande étroite de .terre sur Je 
Imrd de l'Aoies, lns(|u’é falla.et à Jn 
mer ■ (II, 96). Si coin étoit vrai, il ne 


resterait pruore de place pour les Bol- 
tioieus, que uéauuuoius Xbucydide re- 
aonnnlt sur U côte, car tout l'espace 
compris outre Jeauinbouchureadcs deux 
rivières Aùus et Uoliakroûn est pen 
cuusidémble ; en outre, je ne puis que 
soupyonner que XbuG;didc,.eu trouvant 
daus l'Uiade .que les .allias iMeoniauaée 
Troie uinraut de ILAoioa, « étéomuié 
ù croirn qu’il a ditj avoir d’anniSBS étae 
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Au delà de la rivière Axios, dans la partie inférieure de son 
cours, commençaient les tribus de la grande f.imille thrace, 
— les M3gdoniens, les Krestrtniens, les Kddniens, les Bi- 
saltæ, les Sitlioiiiens : les Mygdoniens semblent avoir été 
primitivement les plus puissants, puisque le pays continua 
encore à être appelé de leur nom, Mygjloiiia, même après la 
conquête macédonienne. Ces tribus, et diverses autres tri- 
bus thraces, occupaient dans Toriginc la |dus grande partie 
du pays situé entre remliouchure de l'Axios et celle du 
Strymôn, avec cette mémorable péninsule à trois pointes 
qui tira des colonies grecques son nom de Clialkidilcê. On 
verra ainsi que si nous considérons comme Thraces les Bot- 
tiæeiis aussi bien que les l^iériens, que la famille thrace 
s’étendait primitivement au sud jusqu'à rembouchure du 


blissomonts pæonlcns à rembouclnire 
de ctitto tivj**re, et <|uM n avancé hi 
coucliHion coimiie si c’était un fait 
att.sté. cas est aualoguo à ce qu’il 
dit dt;s Bœ'tticns dans su préface iquo 
O. Müllcr a déjà con»rocniéc) ; il pré- 
sentait rnmnigratioii des Ba^ôtiet s on 
IkeôtiA comnio s’étant effectuée ojnes la 
guerre de Troin, mais il gmivait le cré- 
dit liistor.que du Catalogue homénque 
on ajuutani qtiM y avatt i*u u«r fntc- 
<4on de ce |>ouple eu Bccôtia'iupdraninf, 
d'où éloil tiré le contiug*^nt qui vint à 
Troie (irtoSa-îtiè;, Tl.ucyJ. I, 12C 
Ayant donc, on cette occasion, h 
choisireiitt^ HériHlole cl Thucydide, je 
préfère le premier. O. Muller fOn the 
Macedonnins. sort, llii voudrait rejeter 
do l’assertion de Thucydide précisément 
tout ce qui contredit' Hérodote d’nne 
manière positive et conserver le reste; 
il |)«nsc que les Psnniciis doivcen^ireiit 
jusqu'à un endroit très-rapproclié do 
J'embonchnro de la rivière, mais non 
pni tout d fuit jusqu'à rcnibout'hurc. 
«T’avoue que coei no me satisfait pas ; 
d’autant moins que le passage de Ttle- 
Livoau tnoven duquel il voudrait ap- 
puyer son idée paraîtra, en l'examinaut, 


sc rapporter à la T’æonia sur le cours 
supérieur de PAxios — et non a une 
portion supposée de la Ba'oma près de 
son ciiiboucl ure -Tite-Uve, XLV, 29). 

De plus, je ferai remarquer que la 
résidence primitive des Piérieos cuire 
le Ponaios et rUHliakmôn repose sur- 
tout sur raiiiunté de Thucydide ; Hé- 
rodote connaît les Piériens dans leurs 
denioure-s entre le mont Pongæos et )a 
mer, mais il no doime pas à entendre 
qu'ils aient hahité anpuravaiit nu sud 
de rifahaknirMi : il considère la conlrée 
située entre l'Hahiikmôn et le Peneios 
comme la basse Macédnineou Macédo- 
nis, s’etondant lusqu’anx •frontières de 
luTlicssulia |VII, 127-173). .Te fais cette 
remarque par rapport aux sections 7-17 
de la Dissertation do O Muller, où 
l’idée d'Hérodote semble inexactement 
comprise et où l’on en tire quelques 
conclusions * rronées. H y a des rai- 
sons sufHsantes pour croire que cotte 
contrée était la primitiv'e Pieria fcf. 
S^trabou, VU, Kragm. 2i, avec une 
iiotedeTafcI; et IX. p. 410 ; Tiîc-Live, 
X!JV,0, • mais Hérodote la rnentiomie 
scnlemcnt comme Macédoine. 
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Peneios ; les Bottiæens, il est vrai, prétendaient avoir une 
origine krètoise; mais cette prétention n’est signalée ni par 
Hérodote ni par Thucydide. A l'epoque de Skylax (1', vrai- 
semblablement pendant le commencement du régne de Phi- 
lippe fils d’Amyntas, la Macédoine et la Thrace étaient 
séparées par le Strymdn. 

Nous avoiis encore à mentionner les Pæoniens, race nom- 
breuse et très-divisée, qui n’etaient vraisemblablement ni 
Thraces, ni Macédoniens, ni lllyriens, mais qui prétendaient 
descendre des Teukri de.Tnlie. Ces Pæoniens occupaient les 
deux rives du Stryinôn, du voisinage du, mont Skomios, où 
ce fleuve prend sa source (2). jusqu’au lac vidsin de son em- 
bouchure ; quelques-unes de leurs tribus possédaient la fer- 
tile plaine de Siris (aujourd’hui Seres), — pays immédiate- 
ment au nord du mont Pangæos, — et même une portion 
de l’espace que traversa Xerxès en allant d’Akanthos à 
Therma. En outre, il parait que les parties supérieui'es de 
la vallée de l’Axios étaient aussi occupées par des tribus 
pæoniennes; jusqu’à quel point du cours de la rivière s’éten- 
daient-elles, c’est ce que nous ne pouvons pas dire. Nous ne 
devons pas .supposer que tout le territoire entre l’.\xios et 
le Strymôn fût peuplé par elles sans interruption. Une po- 
pulation continue n’est pas le caractère de l’ancien monde, 
• et il semble en outre que( tandis que la terreiinmédiatement 
voisine des deux rivières est dans un très-grand nombre 
d’endroits de la qmÉlté la plus riche , les espaces situés 
entre les deux sont remplis soit de montagnes, soit de col- 
lines basses et stériles, — formant un contraste marqué avec 
le riche bassin alluvial de la rivière macédonienne Erigôn(3). 


(1) Skylax, c. 67. Les conquêtes do 
Philippe portèrent la frontière au delà 
du Strymôn jnsi^u’au Ncstos (Strabon, 
liv. VU, Fragm. 33, éd. TafelL 

(2) Le mont Skomios semble être la 
montafçne ap|>clée aujourd’hui Vitosh- 
ka, entre KutlomiretSophia, près de la 
frontière sud-est de la Servie ^Tliucyd. 
II, 96 ; Gritebach, vol. 11, c. 10, p. 29). 


(3) V. ce contraste mentionné dans 
Grisebach, spécialement par rapport k 
la iar^e mais stérile région appelée la 
plaine do .Mustapha, à une distance peu 
considérable de la rive gauche de 
FAxioslGrisobacii, Keisen. v. 1 1, p.22ô; 
lk)ué, Voyage, vol. I, p. 166). 

Pour ia description des bords de 
FAxios ( Vardar } et du StrymOn , 
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Les Pæonicns, tlans leurs tribiMt nonl-onest, confinaient 
ainsi à la Pelagonia macédonienne, — dans, leurs tribus 
septentrionales, aux Pardani et aux Antariatæ illrriens, — 
dans leurs trilms situées à l'est, au sud et au sud-est, aux 
Thraces et aux Piériens (1), c’est-à-dire aux secondes de- 
meures occupées par les Piériens expulsés et habitant au 
pied du mont Panjra;os. 

Telle était, autant que nous pouvons le reconnaître, lu 
position des Macédoniens et de leurs voisins immédiats, au 
septième siècle avant J.-C. Elle fut changée pour la première 
fois par l’esprit d'entreprises et le talent d'une famille de 
Grecs exilés, qui conduisirent une section du peuple macé- 
donien à ces conquêtes que leurs descendants, Philippe et 
Alexandre le Grand, multiplièrent dans la suite d’une ma- 
nière si merveilleuse. . » 

Helativeii.ent aux premiers ancêtres de ces deux princes, 
il y avait différents récits ; mais tous s’accordaient à faire 
remonter l’origine de la famille à la race Hèraklidé ouTêine- 
nide d'Argos. Selon l'un de ces récits (qui, à ce qu'il j>aral:t, 
ne peut remonter plus haut que Théopornpe), Karanos, le 
frère du despote Pheidôu, avait émigré d’Argos en Mace- 
donia, et s'était établi comme conquérant à Edessa. Suivant 
un autre récit , que nous trouvons dans Hérodote , il y eut 
trois exilés de la race Tèmenide, Gauanés, Aëropus et Per- • 
dikka.s, qui s'enfuirent d'Argo.s en lllyrie, d'où ils passèrent 
dans la Haute Macedonia, tel lemci# pauvres qu’ils furent 
obligés de servir le petit roi de la ville Lebæa en qualité de 
bergers. Un prodige remarquable arrivant à Perdikkas an- 


V. Lcako, Travcls lu Xortbern Grerce, 
voL Ulf 201, et Uoué, Vovnge en 
Turquie, voL I, p. 19H-109. • La pUine 
ovale de Scrcs-Cât uu des diumxuits du 
la couronne de Hyzance, ■ etc. 11 lait 
ïemarquer combien le court du Stry- 
xnûn est repréjienttt sur let cartes d'uno 
façon inexacte (vol. IV, p. 482). 

(l) L'expression de Strabon ou de 
son abréviatuur — Uauovioy 


Il£)aYovîo; x»i Ihepia; exTeidcOai — 
somhlo tout à ^ait exacte,, bien que Ta- 
fei y trouve une diflicuLté. Voysa U 
uoto sur les FmgnieaU du Vatican du 
»‘ptiême livre de âtraUnn, Fra^i. 37. 
Lo Fru^m. 40 est exprimé d'tuie ma- 
Dtèro heauenup plus va^nte. Cf. Udro- 
dote, V, 13-lri ; VII, 124; Thucyd. II, 
Dioidore, XX, lit. 
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nonce la granfleur future de sa famille , et amène à le ren- 
voyer le roi de Lebæa, qui, sur nne remarque inquiétante 
qu’on lui adresse, le fait jtoursuivre, et auquel il échappe 
avec difficulté. Il est sajivé par la cnie soudaine d'une ri- 
vière, qui se gonfla immédiatement après qu'il l’eut tr.aver.sée, 
an point que les cavaliers envoyés ;i sa poursuite ne purent 
la fninchir. C’est à cette rivière, comme au' .sauveur de la 
famille, que les rois de Macédoine offraient encore des sa- 
crifices solennels da temps d'Hérodote. Perdikkas ayant 
échappé ainsi avec ses deux frères, s’établit près du lieu ap- 
pelé le .lardin de Midas, sur le motot Berinios. C'est de ce 
jeune et hardi bercer que sortit la dynastie d’Edessa (1). Ce 
récit porte les marques d'une pure tradition locale beau- 
coup plus que celui de Théopompe; et l’origine de la famille 
macédonienne, ou Argeadæ, d’Argos, parait avoir été uni- 
versellement reconnue par des investigateurs grecs (2), de 
sorte qu’.\lexandre, fils d’Amyntas, contemporain de l’inva- 
sion des Perses, fut admis par les Hellanodikæ k lutter aux 
jeux Olympiques comme étant un véritable Grec , bien que 
ses compétiteurs cherchassent à l’exclure comme étant .Ma- 
cédonien. 

Le talent du commandement était si bien l'attribut d’un 
esprit grec plutôt que celui d’aucune des peuplades barbares 
voisines, que nous pouvons aisément concevoir un aventurier 
ai^en courageux acquérant pour lui-mème un grand ascen- 
dant dans les disputes locales des tribus macédoniennes, et 
transmiHtant à ses enfants sa dignité de chef de rnne de ces 
tribus. L’influence qu'obtint Miltiadès chez les Tliraces de la 
Chersonèse, et Phormiôn chez les .\karnaniens {qui deman- 
dèrent spécialement qn’après sa mort son fils ou quelqu'un 
de ses parents fût envoyé d’Athènes pour les commander) (3), 
avait beaucoup de ce caractère. Nous pouvons .ajouter le 


(1) n.'roa«te, VIII, 137, 138. 

,(2Ï H*^rrxlote, V, 22; Arg«Atl», 
Strmbon, liv. HI, Fmgm. 20, érî. Tafcl, 
qui peut probablement par erreur avoir 


été chaujféen .Fgetdfe (Justin, VH, 1|. 

(3f Tliucydirfe, III, 7; Fl^nxlote, VI, 
34-37 ; ef. Diistorre de Zâlnioxis chefe 
les Tbraoes (IV, ^f). 
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cas de Sertorius chez les Ibériens indigènes. C’est de la 
même manière que les rois des Lynkèstæ macédoniens dé- 
claraient descendre des Baccliiadæ de Corinthe (1); et le 
voisinage d’Epidaninos et d’Apollonia , villes dans chacune 
desquelles étaient sans doute domiciliés des membres de 
cette grande gens, rend ce récit encore plus plausible que 
celui d'une émigration partie d’Argos. Les rois des Molosses 
Epirofiques prétendaient aussi descendre de l'héroïque race 
Æakide de Grèce. De. fait, nos moyens d'information ne nous 
permettent pas de disiinguer les cas dans lesquels ces fa- 
milles régnantes étaient Grecques d'origine, de ceux dans 
lesquels c’étaient des indigènes hellénisés prétendant à un 
sang grec. 

Ap rès la légende concernant la fondation du royaume ma- 
cédonien, nous n’avons rien qu’une longue lacune jusqu'au 
règne du roi .\mynfas (vers .520-500 av. J.-C.), et de son fils 
Alexandre (vers -180 av. J.-C.). Hérodote nous donne cinq 
rois successifs entre le fondateur Perdikkas et Amyntas, — 
Pcrdikkas, .\rgau)s, Philippe, .\ëropus, .Mketas, Amyntas 
et Alexandre. — le contemporain et dans une certaine me- 
sure l’allié de Xerxès (2). Quoique nous n’ayons pas les 
moyens d’établir de dat-*s dans cette ancienne série, soit 
pour les noms , soit pour les faits , cependant nous voyons 
que les rois Tèmenides, partant d’une humble origine, éten- 
dirent successivement leurs po.ssessions de tous les côtés. 
Ils conquirent les Briges (3), dans l’origine leurs voisins sur 
le mont Berrnios, — les Eordi, voisins d’Edessa à l’ouest, 
qui furent ou détruits ou chassés du pays ( un petit reste de 
cette tribu existait encore du temps de Thucydide è Physka, 
entre le Strtmôn et l’Axios), — les Almopiens, tribu de 


(1) Strabon, VII, p. 320. 

(2) Hérodote, Vlll, H9. Thucydide 
Wt d’accord pour le nombre de rois, 
Bihi» il 110 donne pas les noms (II, 100). 

Pour les listes divergentes des an> 
eîeus rois Macédonions, V. les l'asti 
Helleuici de M. CUoton, vol. II, p. 221 . 


(3) C’est ce que l’on peut conclure, je 
pense, d’ih’troclotc, Vil, 73. et VÎII, 
138. 1.n migration, prétendue des lit iges 
eu Asie, et le changement de leur nom 
en Phryges, c’est là iino assertion q^uc 
je n’ose pas répéter comme croyable. 
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Tintérieur dont la situation est inconnue, — et un grand 
nomlipe des tribus macédoniennes intérieures qui avaient été 
d'abord autonomes. Outre ces conquêtes dans les terres, ils 
avaient fait l’acquisition encore plus importante de la Piéria 
(territoire qui se trouvait entre le mont Bermios et la mer), , 
d'où ils chassèrent les Piériens primitifs, qui trouvèrent de • 
nouvelles demeures sur la rive orientale du Strymùn, entre 
le mont Pangæos et la mer. An^yntas, roi de Macédoine, fut 
ainsi maître d'un territoire très-considérable, comprenant 
la côte du golfe Thermaïque aussi loin au nord que l'embou- 
chure de rilaliakmôn, et aussi un autre territoire sur le 
môme golfe d’où les Bottiæons avaient été chassés, mais ne 
comprenant pas la côte entre les bouches de l’Axios et de 
l’Haliakinôii, ni même Pella, plus tard la capitale, qui étaient 
encore au pouvoir des Bottiæcns à l’époque du passage de 
Xerxôs(l). 11 possédait aussi Anthemous (Anthémonte), ville 
et territoire dans la péninsule de Chalkidikô, et ■quelques 
parties de la Mygdonia, le territoire situé à l’est de l’em- 
bouchure de l’Axios; mais dans quelle proportion, c’dst ce 
que nous ignorons. Nous verrons ci-après les Macédoniens 
étendre leur domination encore plus loin, pemlant la pé- 
riode qui sépare la guerre des Perses de la guerre du Pélo- 
ponèse. 

On nous dit que le roi Amyntas était en relations d'amitié 
avec les princes Pisistratides à Athènes, dont la domination 
était en partie soutenue par des mercenaires venus du Stry- 
môn ; et ce sentiment amical continua d’exister entre son 
• fils Alexandre et les Athéniens affranchis (2). C’est seule- 
ment pendant les règnes de ces princes que la Macedonia 


(!) Hérodote, VU, 123. Htrodotc 
reconnaît à la fois dos Bottiîocns entre 
* l’Axios et nialinkmdn, — et dos Bot- 
tiæens à Olynthos, que les Macédoniens 
avaient clinssés du golfe Thermaïque,— 
à l'époque ou passa Xcnc&s (VlIIfl27). 
Ces doux assertions me semblent com- 
patibles et également admissibles; les 


premiers Bottiffons furent chassés plus 
tard par les Macédoniens, avant la 
guerre du Péloponèsc. 

Ma manière déjuger ces faits diffî*W 
donc un peu do celle de O. Muller (Ma- 
cedonians, sect. IB). 

(2) Hérodote,!, 59; V, 94; VIII, 13fi. 


Digilized by Google 



170 


HISTOIRE DE IJL GRÈCE 


commence à être mêlée aux affaires grecques. La dynastie 
royale était devenue si complètement macédonienne et avait 
tellement renoncé à sa fraternité hellénique, que le droit 
d’Alexandre à courir aux jeux Ol3 nipiques fut contesté par 
. ses compétiteurs, qui le forcèrent à prouver sa lignée de- 
vant les Hellanodika». 
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CHAPITRE Vlll 


THKACES ET COLONIES ORECQUE^N THRACE. 


Thraceiï — lenr nombre et leurs domeures. — Xombreusea tribus distinctes, — 
cependant peu de diversité de caractère. — Leur ernauté, leur rapacité et leur 
\alenr militaire. — Le culte et le caractère des Thraces sont asiatiques. — 
Date recnb*o des colonies cbalkidiciines en Thrac^ — Methonè la plus ancienne 
— vers 720 avant .J.-C. — Plusieurs autres petits étnidissements dans la pénin- 
sule chalkidiquc et sur ses trois promontoires avancés. — Péninsule chalki- 
dique. — Mont Athos. — Colonies dans Pallénê, ou le pins occidental des trois 
pn>montoires; — dans .^ithonia, ou le promontoire du milieu. — Dans le pro- 
montoire d’Athos, — Akanthos, Stageira. — (établissements grecs à Test du^ 
Stryniém en Thracc. — Ile de Tbasos. — (‘hersonèso de Tlirace. — Perin- 
thos, Selymbna et Byzantion. — Établissements grecs sur le Pout-Kuxin, au 
sud du Danube. — Lcranos atlmbros. 

s 

Ce vaste espace compris entre les fleuves du Sk^^môn et 
du Danube, et borné h l'ouest par les tribus ilivriennes les 
plus orientales, au nord <lu Strymôn, était occupé par les 
innonAbrablea subdivisions de la race appelée Thraces ou 
Threïciens. C'était la race la plus nombreuse et la plus ter- 
rible que connût Hérodote ; s’il était possible qu’ils agissent 
à l’unisson et sous une seule autorité (dit-il), on ne pourrait 
leurrésister. Une coalition aussi formidable sembla menacer 
une fois, pendant les premières années de la guerre du Pélo- 
ponèse, sous le règne de Sitalkès, roi desOdrysæ, qui régnait 
depuis Abdèra à rembouchure du Nestos jusqu’au Poni- 
Euxin, et tenait sous son sceptre un nombre considérable 
de ces pillards féroces mais belliqueux; de sorte que les 
Grecs même jnsqu’aux Thennopylæ tremblèrent dans l’at- 
tente de lenr arrivée. Mais le talent de ce prince ne se 
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trouva pas suffisant pour amener toutes les forces de la 
Thrace à une coopération effective et à une agression diri- , 
gée contre d'autres peuples. 

Quelque nombreuses que fussent les tribus des Thraces, 
leurs usages et leur caractère (selon Hérodote) étaient mar- 
qués par une g'rande uniformité : il nous dit un petit nombre 
de particularités au sujet des Getæ, des Trausi et d'autres. 

Et la vaste contrée sur laquelle la race était répandue, com- 
prenant toute la chaîne du mont Hæmos, et la chaîne encore 
plus élevée du Rhodopè(l), avec une portion des monts 
Orbêlos et Skomio^ était encore occupée en partie par une 
surface unie et fertile. — telle que la grande plaine d'.-Vii- 
drinople, et le pays situé vers le cours inférieur des rivières 
Nestos et Hebros. Les Tbi-aces de la plaine, bien que non 
moins belliqueux, éiaieut du moins plus sédentaires et 
moins avides de piller les étrangers que ceux des monta- 
gnes. Mais le caractère général de la race pré.sente un agré- 
gat de traits repoussants, qui se rachète par la présence des 
affections domestiques même les plus communes (2). Le 
chef thrace fai.sait venir sa généalogie d'un dieu appelé par 
les Grecs Hermès, amiuel il offrait un culte séparément du 
reste de sa tribu , parfois avec l'agréable offrande d'une vie- « 
time humaine.il tatouait son corps (3) et celui des femmes qui 
lui appartenaient, comme privilège d'une honorable lignée; 


(1) Co territoire do rnnricu mont 
niiodof)!* — l'osytacc intèrioitr outre le 
Slrymûn, nioliros et lu mer .Ekco — 
n nioms visité pnr dus voyageurs 
nioduriies, et est aujourd’lmi plus com- 
pléteniont iticonnu que toute autre par^ 
tie delà Turquie d’Êuro{>e. M. Viques- 
ncl le visita en 1U17, et les données 
topogmpliiquos qu'il recueill t (mises 
dans im rnpjxirt fait au gouvoruemont 
Fnuivais) ont été employées jinr Kie- 
pert dans la préparation do sa nouvello 
carte de la Tunpiie d’Eurtîpc, récora- 
lucnt publiée (1H53). Mais la carte que 
Viquesnel lit de la région du Rliodopô 
n’a pas encore paru (V. les Krlacuteruii' 


gendeKiopert, ajoutéeaiisacî<Hc,p. 5). 

(2) Mnnnert assimile la civilisation 
des Tbraecs ù celle des Oaulois lorsque 
(.Vsar les onvabit, — grande injustice ù 
l'égard do cus derniers, il mon avis 
((îcograpliic Ot. und Koem. vol. VII,* 
p. 23). 

(3) Cicéron, De Officiis, 11,7. c Bar- 
liarum coinpuiK-tum notis Threiciis. « 
Plutarque (Oe vSjrâ Kumin. Viiidict. e. 
13, p.558) parie comme si les femmes 
seules fussent tatouées en Tlimce ; il en 
donne une singulière explication, on 
disant que c’était nifts punition coiitimto 
infligée à ce sexe pour avoir tué Or* 
pheus. 
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il achetait ses femmes à leurs parents et vendait ses ei\fants 
au marchand étranger pour l'exportation : il tenait pour dés- 
honorant de cultiver la terre, et ne se sentait honoré que par 
les acquisitions de la guerre et du (lillage. Les tribus thraces 
adoraient des divinités que les Orées assimilent à Arès, à 
Dionysos et à Arteniis. Le grand sanctuaire et l'oracle de 
leu» dieu Dionysos étaient sur l'un de^sommets les plus 
élevés du Rhodopè, au milieu de fourré*épais et sombres, 

— résidence des farouches et inatiaquables Satræ. Pour 
expliquer le caractère thrace, nous pouvons citer un acte 
accompli par le roi des Bisaltæ. — peut*êire l'un des divers 
chefs de cette tribu thrace étendue, — dont le territoire, 
entre le Strymôn et l'Axios se’trou\ail sur la route directe 
de Xerxès vers la Grèce, et qui, pour échapper à la honte 
d’être traîné parmi les auxiliaires forcés de l'invasion des 
Perses, s'enfuit sur les hauteurs du Ubodopê, défendant à 
ses fils d'y prendre aucune part. Par insouciance ou par 
curiosité, les -fils désobéirent à ses ordres, et accompagnè- 
rent Xerxès en Grèce. Ils revinrent sans avoir été blessés 
par les lances grecques ; mais le père, enflammé de colère, 
quand ils reparurent en sa présence, leur fit arracher les 
yeux à tous. L'exaltation du succès se manifestait chez les 
Thraces par une plus grande ardeur à verser le sang; mais 
à la guerre, seule occupation qu'ils estimassent, ils étaient 
non moins braves que durs aux fatigues; conservant un bon 
front, dans leur ordre particulier de bataille, contre des 
forces bien supérieures en valeur militaire (1). 11 parait que • 
les Thv’niens et les Bithyniens ( 2 ), sur la côte asiatique du 
Bosphore, peut-être aussi les Mysiens, étaient membres de 
cette grande famille thrace, qui se rattachait aussi de plus 
loin aux Phrygiens. Et l'on peut dire que la race entière 
présentait un caractère plus asiatique qu'européen ; surtout 


(1) Pour les Tbracci en jféuéral, V. 
Hérodote. V. 3-9; Vil. 110; VIH. 
116; IX, 119; Thucydide, II, lOO; Vil, 
29. 30 ; Xénophon, Anabitfl. VIî, 2. 38. 
et le septième livre de l'Anabasisen 


général, qui décrit les relations do Xé- 
nophon ot des Dix Mille Grecs avec 
SeutliPs, lo prince Tlirace. 

(2) Xénoplion, Atiab. VI, 2, 17; Hé- 
rodote, VU, 75. 
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dans ces rites extatiques et fra]ip:mt de folie, qui doiuinaieut 
non moins chez les Thraces Edomens que dans Iqs inoiita- 
pnes de l'Ida et du Dindymôn d’Asie, bien qu’avec quelques 
différences importantes. Le.s Thraces servaient à fournir aux 
Grecs des troupes mercenaires et des esclaves, et le nomlire 
des colonies grecques fondées sur la côte eut l’effet d’adou- 
cir en partie les Jrilius du voisinage immédiat, dontJes 
chefs s'unissaient *sez souvent par des mariages avec ceux 
des Grecs. Mais les tribus de l’intérieur semblent avoir con- 
servé leurs habitudes sauvages avec un j>eu d’adoucissement; 
de sorte que le langage dans lequel Tacite (1) les décrit est 
luie juste continuation de celui d'Héi-odote, bien que venant 
plus de cinq siècles après. 

Marquer la situation de cliacune de ces nombreuses tri- 
1ms différentes dans le vaste territoire de la Thrace, qui, 
même aujourd’hui, e.st imparfaitement connu et mal indiqué 
sur lea cartes, serait inutile, et à vrai dire impraticable. Je 
continuerai en mentionnant les principales colonies grecques 
qui furent formées dans le pays, signalant à l’occasion les 
tribus thraces particulières avec lesquelles elles en vinrent 
à être en contact. 

Les colonies grecques établies sur le golfe Thermai'que, 
aussi bien que dans la péninsule de Chalkidikè, — émanant 
principalement de Chalkis et d’Ëretria, bien que nous en 
ignorions l’époque précise , — paraissent avoir été d’au-, 
cieane date, et probablement elles précédaient le temps oii 
les Macédoniens d’Ëdeesa étendirent leur conquête jusqu’à 
la mer. A cette époque reculée, ils rencontrèrent lés Pié- 
riens encore entre le Peneios et l’Haliakinôii, — et aussi 
une quantité de petites tribus thraces dans toute la partie 
large de la péninsule chaJkidique ; ils trouvèrent Pydna . , 
ville piérienne, et Therma, Anthemonte, Chalastra, etc., 
villes mygdoiiiennes. 

La plus ancienne colonie grecque dans ces contrées 
semble avoir été Methônè. fondée par les Erétrieas en Pieria ; 


(1) Tacite, Aonal. II, S6; IV, 46. 
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c’est presque ù la même époque (si nous pouvons ajouter foi 
à une assertion d’un cai*actère plutôt suspect, bien que lu 
date elle-même ne soit nullement improbable) que Korkyra 
fut établie parles Corinthiens (vers 730-720) av.J.-C. (1). 
Ce fut ua peu au nord de la ville piérienne de Pydua, et . 
séparée par environ dix milles (= 10 kil.) de la ville bot- 
tiæenne d’Alôros, qui était située au nord de l’Ualiakmôn (2). 
Nous savons très-peu de choses au sujet de Methonê, si ce 
n’est qu’elle conserva son autonomie et son hellénisme jus- 
qu’à l’époque de Philippe de Macédoine, qui la prit et la 
détruisit. Mais bien que, une fois établie, elle fût assez forte 
pour se maintenir malgré des conquêtes faites tout alentour 
par les Macédoniens d’Edessa, nous pouvons bien supposer 
qu’elle n’a pas pu être fondée dans l’origine sur le territoire 
macédonien. En réalité la situation n’était pas non plus par- 
ticulièrement avantageuse pour des colons grecs, en ce qu’il 
y avait d’autres villes maritimes, non grecques, dans son 
voi-sinage, — Pydna, Alôros, Therma, Chalastra; tandis que 
le point avantagAx pour une colonie grecque était de deve- 
nir le port de mer servant exclusivement aux peuplades in- 
digènes de l’intérieur des terres. 

Les colonie^ fondées par Ghalkis’et Eretria sur chacune 
des trois projections de la péninsule chalkidienne furent 
nombreuses, bien que i>eu considérables pendant un long 
temps. Nous ne savons pas jusqu’à quel point ces promon- 
toires furent oocupés avant l’arrivée des colons venus de 
l'Eubtea. 2*»ous pouvons probablement placer cette arrivée à 
quelque époque antérieure à GOO avant J. -C. Car après cette 
époque C^lkis et Eretria semblent plutôt sur le déclin ; et 
il parait aussi que les colons chalkidiens en Thrace aidèrent 
leur mère patrie Chalkis dans la guerre qu’elle soutint 
contre Eretria, ce qui ne peut être postérieur de beaucoup 
à l’an 600 avant J.-C., bien que cela puisse être considéra- 
blement plus ancien. 

La chaîne de montagnes qui s’étend du golfe Thermaïque 


(î) Plutarque, Qnieat, Gnec. p. 293. ^ Skylax, c. 67. 
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au golfe Stn monique et forme la limite septentrionale de la 
péninsule chalkidique, s’abaigse vers l'extrémité raériilio- 
nale de manière à laisser un espace considérable de terre 
productive entre le golfe Torônaïque et le golfe Thermaïque, 
• comprenant le fertile promontoire appelé Pallônê, — la plus 
occidentale de ces trois pointes de laChalkiilikê qui s'avance 
dans la mer Æjgée. Des deux autres pointes ou projections, 
la plus orientale est terminée par le majestueux mont Atlios, 
qui sort de 1a mer comme un rocher escarpé de 0,100 [lieds 
de haut (= 1,950 mètres), rattaché è la terre ferme par une 
crête qui n’a pas plus de la moitié de la hauteur du mont 
lui-même, cependant élevée encore, raboteuse et boisée dans 
toute sa largeur d'une mer à l’autre, ne laissant par occa- 
sions que quelques espaces propres à être occupés ou culti- 
vés. Le promontoire intermédiaire ou sithonien est aussi 
montueux et boisé, bien qu’:\ un degré moindre, — tous deux 
moins séduisants et moins productifs que Pallènê (1). 

Æneia, près de ce cap qui maïuiue IVntrée du golfe 
Thermaïque intérieur, — et Potidæa, à iTsthme étroit de 
Pallônê; — furent toutes deux fondées par Corinthe. Entre 
ces deux villes se trouvait le fertile territoire appelé Krnsis 
ou Krossæa, qui formtf dans la suite une partie du do- 
maine d'Olynthos, mais qui au sixième siècle avant J.-C. 
était occupé par de petits municipes tbraces (2). Dans l'in- 
térieur de Pallènê éhiient les villes de Mendè, colonie d'Ere- 
tria, — Skiônè, qui, n'ayant point de mère patrie légitime, 
— faisait remonter son origine à des guerriers pelléniens 
revenant de Troie, — Aphytis, Neapolis, Ægè, Therambôs 
et Sanê (3), colonies d'Eretria, soit complètement, soit en 


(1) Pour Ift «Iccription tic la rimlki- 
diW, V. Grisebach** UctjMîn, vol. Il, c. 
10, p. et Ivcnkc, Tmvels in Nor- 

tliorn (îrccce, vol. III, c. 24, p. 152. 

Si Timi» lisoii* attentivement latics- 
criplion delà (4iaikidik0, toile qiiVllc. 
e^t donnée par Skylax (c. H7), nous 
verrons qu'il ne la considère pas commo 


ayant trois pointes, mais commo so ter> 
minant seulement par la péniusnlc de 
PoUénO avec Potidæa tison istlune. 

121 Hérodote, VII, 123; Skyinnus 
de rhios, v. 6?7. 

(3)Strabon, X, p.447; Tliucyd. IV, 
120-123: Pomp. Mêla, II, 2; Héro- 
dote, VII, 123. 


Digitized by C 


THllACES ET COLONIES OEECQUES EN THRACE 177 

partie. Dans la ])éniiisule sithonienne étaient Assa, Piloros, 
Siii"os, Sartê, Torônô, Galèpsos, Serin jlô et Meky berna : 
toute.s ou la plu[iart d'entre elles semblent avoir été d'ori» 
ginc chalkidique. Mais au sommet du golfe Toronaïque 
(qui se trouve entre Sithonia et Pallènè) était placée la ville 
d’Olynthos, entourée par une plaine étendue et fertile. Nous 
verrons que, dans l’origine, la ville bottiæenne d'Olynthos 
à l'époque de l’invasion des Perses pa.ssa dans les mains des 
Grecs Clialkidiens(r; et s’incorpora graduellement plusieurs 
des petits établissements voisins appartenant à cette race; 
ce qui donna aux Chalkidiens, dans la péninsule, cette pré- 
pondérance marquée qu’ils conservèrent, même contre les 
efforts d'Athènes jusqu’au temps de Philippe de Macé- 
doine. 

Dans les rares e.'paces que laissait le promontoire monta- 
gneux ou chaîne finissant par l’.Vthos étaient établies quel- 
ques colonies thraces et quelques-unes péla.sgiques des 
mêmes habitants qui occupaient Lemnos et Imbros; un petit 
nombre de citoyens chalkidiens étant domiciliésavec eux et le 
peuple parlant et le langage pélasgique et l'hellénique. Mais 
près de l’isthme étroit qui unit ce promontoire à la Thrace, 
et le long de la côte nord-ouest du golfe Strymonique, étaient 
des villes grecques d’une importance considérable, — Sanê, 
Akanthos, Stageira et Argitos, toutes colonies d’Andros, qui 
avait été elle-même colonisée par Eretria (2). Akanthos et 
Slageira furent fondées, dit-on, en G54 avant J. -G. 

En suivant la côte méridionale de Thrace , à partir de 
l’embouchure du Stiymôn vers l’est, nous ]iouvons douter 
que dans l’année 5C0 avant J. -G. il y ait déjà été formé 
aucune considérable colonie grecque indépendante. La colo- 
nie ionienne d’Abdôra, à l’est de l'embouchure de la rivière 
Nestos, créée par Teôs en lônia, est de date plus recente. 


(lUIérod.VII, 122; Vin, 127.Stopli. 
B,y7.. (v. nous donne quel^ua 

idée des mythei au sujvtde Pall^uôt que 
rapportaient les écrivains grecs, aujour* 

T. Y. 


d'hui perdus, HOgosipposet Thoagenës. 

(’,^) I Imcydido, iV, B4, lOd, lOy. Y. 
Fasti HüUeuicide M. Cliutun, ad ana. 
654 avaut J.'C. 

13 
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l)ien que les Klazom«?iiiens (1) y eussent commencé sans 
succès un établissement déjà dès l’an 051 avant .l.-C.; tan- 
disque Dikiea, — l'établissement de Marôneia, formé par des 
colons de riiios, et celui d’Ænos, fondé par des Lesbiens à 
l’embouchure de l'Hebros, sont d’une date inconnue(2). L'im- 
portant et excellent territoire situé près de l’emboucliure du 
Stryiiiôn, où, après plus d’un insuccès ruineux (3i, la colonie 
athénienne d’Aniphipolis se maintint dans la suite , était, à 
la date mentionnée ici, possédé par des Thraces Edoniens 
et par des Piériens. Les diverses tribus thraces, — les 
Satræ, les Edoniens, les Dersæens, les Sapæens, les Bis- 
tones, les Kikones. les Pætiens, etc., — dominaient sur la 
partie principale de la contrée placée entre le Strj inôn et 
l’Hebros, même jusqu’à la côte. Il est à remarquer cepen- 
dant que nie de Thasos et celle de Samothrace possé- 
daient chacune ce qui en grec était appelé une Peræa (4), — 
bande de terre sur le continent voisin, cultivée et défendue 
au moj’en de postesfortilîés ou de petites villes. Probable- 
ment ces occupations sont de date très-ancienne, puisqu’elles 
semblent être presque indispensables comme moyens de sub- 
sistance pour les îles. Car la stérile Thasos, particulièrement, 
mérite même à cette époque la description peu engageante 
que lui applique le poète Archiloque, au septième siècle avant 
J.-C. ; — » un dos d’âne, entièrement couvert de bois sau- 
vages (.5); - tant elle est composée complètement de mon- 


(1 1 Solin, X, 10. 

(2) I, Î(i9 ; VII, 58-59, 
109; Skyinn. CUi. v. (>7ô. 

(3) Tlmryd. I, lOO; IV, 102 ; lUro- 
dote, V, 11. Actuellement on exporte 

quantités considérables de blé de 
ce territoire à Constantinoplo (T.c.iko, 
North. Or. vol. 111. ch. 25, p. 172). 

(4) Hérodote, VII, 108-199; Thuerd. 
I, mi. 

{•)) ..... 5* Ctvt* ôvoo pixu 

^P'TTTlx.tv, àvpi*; in-rrepiq;. 

Archiloch. Fragm. 17-18, éd, Sclmei- 
dewm. 


On peut voir dans les voyages do 
Grisebâch Fexactitado frappante do 
cette description, même après tm lapa 
de temps do 2,500 nn.s, vol. I, ch. 7, p. 
210-218, ainsi qne dans Prokosch, 
DenkwUrdipkciten des Orients, Th. 3, 
p. 812. Tlmsos, vue de la mer, justinc 
le titre TlîptV, ((Knomnus ap. Euseb. 
Pro-par. Evaiig. p. 25G ; Steph, 
Byz. Hâirijo;). 

Thasos \Aujonnrimi Tmso) contient 
à présent une population d'environ 
6,000 Grocs, dàsporsés dans douze petits 
villages; elle exporte quelque bon bois 
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teignes nues on boisées, et tant y sont rares les pièces de terre 
cultivables, presque toutes attenant au rivage de la mer. 

Cette île fut occupée dans l’origine par les Phéniciens, qui 
exploitaient le.s mines d’or de ses inontag;ies avec un degri 
d’industrie qui, même dans ce qui en restait, excitait l’ad- 
miration d’Hérodote. Comment et quand fut-elle évacuée par 
eux. c’estee que nous ignorons. Mais le poète Archiloque (1) 
faisait partie d'un corps de colons pariens qui s’y établi- 
rent au septième siècle avant J.-C. et firent la guerre, non 
toujours heureusement, contre la tribu thrace appelée 
Saiens ; dans une occasion, Archiloipie se trouva forcé do 
jeter son bouclier. Par leurs mines et leurs possessions sur 
le continent (qui renfermaient à Skaptô Hylè et ailleurs des 
mines même plus riches que celles de l’ile), les Grecs tha- 
siens s’élevèrent à une puissance et ii une population consi- 
dérables. Et comme ils semblent avoir été les seuls Grecs, 
jusqu'à l’établissement d’Histyæos de Milêtossur le Strymôn, 
vers 510 avant .l.-C., (jui s’occu liassent activement de.s dis- 
tricts à mines en Thrace situés en face de leur lie, nous ne 
pouvons être surpris d’apprendre que leur revenu net avant 
la conquête des Perses, vers l’an 493 avant J.-C, après qu’ils 
avaient défrayé les charges de leur gouvernement sans impo- 
ser aucune taxe, montât annuellement à la somme considé- 
rable de 200 talents, quelquefois même à 300 talents (40,000, 
— 60,000 livres sterling, = 1,150,000, — 1,050,000 fr. ). 

Sur la longue péninsule appelée la Chersonèse de Thrace 
il y a eu probablement de petits établissements grecs à une 
date reculée, bien que nous ne sachions pas à quelle époque 
fut fondée soit la colonie milésienne de Kardia, sur le côb's 
occidental de l’isthme de cette péninsule, près de La mer 


<lo construction pour los vaisseaux, 
principalement <lu sapin, que TUe pro> 
duit en nbondanco, avec de rimüc d'o- 
live et du lin en petite quantité' ; mais 
il ne pont y venir assez de blé, même 
|K)ur cette petite poptilation. On n*y 
exploite {ms do mines anjaurd'bui, rvii 


il n'y en a pas eu dVxploitccs depuis 
lon;(temps. 

(1) Archilocli. Fra;nn. 5, éd. Sclnici- 
dewin ; Aristopli. Pac. avec les 

Scholics; Strabon, X, p. 4^7 ; XII, p. 
649 ; Tlmcyd. IV, lOÎ. 
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Æj^ée, soit la colonie æolienne de Sestos sur l'ilellespont. 
L’ascendant athénien dans la péninsule Jie commence qu'a- 
vec la migration du premier Miltiadôs, pendant le règne de 
Pisistrate à Athènes. La colonie saniienne de Perinthos, 
sur la côte septentrionale de la Propontis (1), était, dit-on, 
.ancienne en date, et les colonies mégariennes Selymbria et 
l>\/.antion (Byzance) appartiennent au septième siècle avant 
J.-C. : la fondation de la dernière de ces deux, colonies est 
placée dans la trentième Olympiade (G57 av. J.-C.), et .sa 
voisine Chalkèdôn,' sur la côte opposée, était d’un petit 
nombre d'années plus ancienne. La situation de Byzantion 
dans le détroit resserré du Bosphore , avec son abondante 
pêcherie de thons (2), qui employait et nourrissait à la fois 
une partie considérable des hommes libres pauvres, était 
également commode , soit pour un trafic maritime, soit pour 
lever des contributions sur les nombreux navires de blé qui 
passaient du Pout-Luxin dans la mer Ægée. On nous dit 
môme qu’elle tenait sous sa dépendance un nombre considé- 
rable des Thraces Bithyniens voisins comme poriœki tribu- 
taires. Une telle domination, bien que conservée probable- 
ment pendant la période la plus forte de la vie municipale 
grecque, devint impraticable dans des temps plus récents, et 
nous trouvons même les Byzantins n’étant pas toujours eu 
état de défendre leur proj)re petit territoire environnant. 
On verra, cependant, que la ville possède une importance 
considérable pendant toute la période qu’embrasse notre his- 
toire (3). 

Les établissements grecs situés sur la côte inhospitalière 
sud-ouest du Pont-Euxin, au sud du Danube, paraissent n’a- 
voir jamais atteint aucune considération : le trafic principal 
des navires grecs dans cette mer tendait vers les ports sep- 
tentrionaux placés sur les bords du Borysthenôs et dans la 


(1) Skymnu* do Cliioi, 699-715; PIu- 
tar#(iie, Qiwst.Gra'c.c. 57 V.M.Uaoul 
Kocliotu, Histoire dosColonies grecques, 
ch. XI-XIV, vol. 111, p. 273-298. 


(2) Aristote, Polit. IV, 4, 1. 
js) Polybc, IV, 39 ; Phylarch. Frag, 
10, éd. Didot. 
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Chersonèse Taurique. Istria fut fondi^e par les Milésiens, 
près (le l’embouchure méridionale du Danube, — Apollonia et 
Odêssos sur la même côte, plus au sud, — toutes probable- 
ment entre 600-560 avant J. -C. La colonie mcgarienne ou 
byzantine de Mesambria semble avoir été postérieure à la 
révolte des Ioniens ; on ne connaît pas l'époque de Kallatis. 
La ville deTomi, au nord de Kallatis et au sud d’Istria, est 
renommée comme lieu de bannissement d’Ovide (1). Le ta- 
bleau que le poëte nous fait de ce lieu peu engageant, qui ne 
jouissait que de peu de repos à cause du voisinage des cruels 
Getæ, nous explique suffisamment pourquoi ces villes n’acqui- 
rent que peu ou point d’importance. 

Les îles deLomnos et d’Irabros, dans la mer Ægée, étaient, 
à cette période reculée, occupées par des Pélasges Tyrrhé- 
niens. F, lies furent conquises par les Perses, vers 508 avant 
J.-C., et semblent avoir passé au pouvoir des Athéniens, à 
l’époque où ri(*>nia se révolta contre les Perses. Si les récits 
mythiques ou poétiques relatifs à ces Pélasges Tyrrhéniens 
contiennent une base quelconque de vérité, ils doivent avoir 
été une race do boucaniers non moins rapaces que cruels. A 
une époque, ces Pélasges semblent aussi avoir possédé Sa- 
mothrace; mais quand ou comment furent-ils remplacés par 
des Grecs, c’est un point sur lequel nous ne trouvons aucun 
récit digne de foi ; la population de Sainothrace était ionienne 
du temps de la guerre des Perses (2). ’ 


(l) Skyinuuâ do Chias, 720-740; 
Ilérodoto, II, 33; VI, 33; Slraboii, 
VII, p. 319 ; Skylax, c. G8 ; Mnnnert, 
Geogmp, Gr. Kooin. vol. VII, ch. B, p. 
126-140. 

lino inscription contonuü dans Ka 
collection de Kocckh prouve Vexistcnce 
d'une pentapolis ou union do cin<| cités 
grecque* tur cette cOto. Tomi, Kalla- 


tis, Mcsatnbria ot A]K)Ilania apparte- 
naient » cotte union, stùvant la suppo- 
sition de Ularainberg, V. iuscript. n* 
2,056 c. 

Syncollo (p. 213) cependant place la 
fondation d'istria bien plus haut, on 
651 avant J.-C. 

(2) Hérodote, VIII, 90. 
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CHAPITRE IX 


KYRÊNÊ ET ÜAHKA. HESI'ÉRIDES. 


PromicT» voyujro» des Grecs en TÂbye. — Fondation de Kyr^nè. — Fondée par 
Battos deî^llc de Thêra. — Colonie établie pour la première fois danslMlo do 
Plâtra, — transportée plus tard n KyrOnê. — Position de KyrOnè. — Fertilité, 
prodnits et prospérité. — Tribus libyennes près do KyrOné. — Domination 
étendue de Kyrôné et do Harkn sur les Lil»yens.— Liens rattacbant les colonies 
prrocqiies auK nomades de Libye. — Mœurs d»*s noonules libyens. — Mélange 
d’habitants grecs et libyens à KyrénO. — Dynastie de Battos h KyrOnO. — 
Nouveaux colons venus de Grèce. — Disputes avec les Lybiens indigènes. — 
Arkcsilaos II, prince de Kyrône. — Muliioiirs de la cité. Fondation de Parka. 
PattosIM; — il était l>oiteux, — réforme do Dcmûnax. •— Nouvelle iiimiigra- 
tion, — rétablissement d’Arkesilaos III le Pattiode. — Oracle limitant lu durée 
de la dynastie battiade. — Violences!» Kyrênô sous Arkesilnf« III. — Arko- 
silaos envoie sa soumission à Kanibysés, roi de Perse. — 517-513 avant J.-C. 

— Expédition des Perses dirigée do l'Êgyptc contre Parka. — Plœretymê, 
luèro d’Arkesilaos. — Prise de Parka par perfidie. — Cruauté de I*heretymô. 

— Battes IV et Arkesilaoa IV ; — extinction définitive de la dynastie vers 460- 
450 avant J.-C. — l>a constitution de Demônax ne dure i^os. 


Nous avons d<^j;i dit dans un précédent chapitre que 
Psammétichus, roi d’Egypte, vers ie iniiieu du septième 
siècie'a^ant J.-C., leva le premier ces proliibitions qui 
avaient exclu du pays le commerce grec. Sous son règne, 
des mercenaires grecs furent établis pour la première fois 
en Egypte, et des marchands grecs admis, sous certains rè- 
glements, dans le Nil. L'ouverture de ce nouveau marché 
enhardit à traverser en ligne droite la mer qui sépare la 
Ivrète (le l’Ëgypte, dangereux vojnige pour des vaisseaux 
s’aventurant rarement à perdre la terre de vue, — et qui 
.semble leur avoir fait connaître pour la première fois la côte 
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voisine de Libye, entre le Nil et le golfe de la Grande 
Syrto. Ce fut là l’origine de la fondation de l'imporlaiite 
colonie nommée Kyrênè. 

Il en est de Kyréné comme de la plupart des antres co- 
lonies grecques : sa fondation et son ancienne histoire sont 
toutes deux très-imparfaitement connues. La date de cet 
événement, autant qu'il est possible de l’établir au milieu 
de renseignements très-contradictoires, est vers 030 avant 
J.-C(l). Thèra en fut la mère patrie, elle-même colonie de 
Lacédamione; et les établissements formés en Libye furent 
des ornements assez considérables pour le nom dôrien dans 
la Hellas. 

Selon le récit d'un historien perdu aujourd’hui, Mene- 
klês (2), — des dissensions politiques entre les habitants de 
Thêra amenèrent cette émigration qui fonda Kyrênè. Les 
détails légendaires plus abondants que recueillit Hérodote, 
en partie auprès des habitants de Thèra, en partie auprès 
de Kyrénæens, ne .sont pas positivement en désaccord avec 
ce renseignement, bien qu’ils indiquent plus particulière- 
ment des saisons mauvaises, de la détresse et un excès de 
population. Mais tous deux signalent expressément l’oracle 
de Delphes comme l’instigateur aussi bien que comme le 
directeur des premiers émigrants, dont il fut très-difficile 
de vaincre les appréhensions que leur causaient un dan- 
gereux voyage et une contrée inconnue. Tous deux affir- 
maient que l’œkiste primitif Battos fut choisi et consacré à 
cette œuvre par la volonté divine; tous deux appelaient 
Battos fils de Polymnèstos, de la race mythique nommée 
Minyœ. Mais sur d’autres points il y avait divergence com- 
plète entre les deux récits, et les Kyrénæens eux-mêmes, 
dont la ville était peuplée en partie d'émigrants venus de 
Krôte, représentaient la mère de Battos comme fille d'E- 
tearchos, prince de la ville krètoise d’Axos (3). Battos avait 


(1) V. la discussion de TiTC de Ky- 
rêuô dans lliripe, Historia Cyr^nOa, cli. 
22, 23, 24, où les différeuts renseigne* 


ments aoiit mcntionm's et comparés, 

(2) f^chol. ïul Pindnr. Pytîi. IV. 

(3) Hérodote, IV, 150-154. 
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une difficulté de parole, et ce fut quand il demandait à 
l’oraclo de Delphes un remède pour cette infirmité qu’il 
reçut l’ordre d’aller comme « œkiste éleveur de bétail on 
Libye. -• Il fut commandé aux Théræens qui étaient dans 
le malheur do l'aider. Mais ni lui ni eux ne savaient où 
était la Libye, et ils ne purent non plus trouver d’iiomrno 
résidant en Krète qui l’eût jamais visitée, tant était limitée 
la sphère de la navigation grecque au sud de la mer Ægée, 
même un siècle après la fondation de Syracuse. Enfin, à la 
suite de recherches prolongées, ils découvrirent un homme 
emplo^'é à prendre les coquillages <le pourpre, du nom de 
Korôbios, qui disait avoir été poussé une fois par la violence 
du temps vers l’ile de Platæa, tout près des rivages de la 
Libye, et du côté peu éloigné de la limite occidentale de 
l’Égypte. Quelques Théræens étant envoyés avec Korôbios 
pour examiner cette lie, ils l’y laissèrent avec une quantité 
de provisions, et retournèrent à Thèra pour conduire les 
émigrants. 

On prit des émigrants pour la colonie dans les sept dis- 
tricts dont se composait Thèra, un seul frère étant choisi 
par le sort dans chacune des nombreuses familles. Mais leur 
retour à Platæa fut difl'éré si longtemps, que les provisions 
do Korôbios s’épuisèrent, et il ne fut sauvé de l’inanition que 
par l’arrivée fortuite d’un navire samien se rendant en 
Égypte, mais poussé par des vents contr.aires hors de sa 
direction. Kôlæos, patron de ce navire (dont nous avons 
mentionné dans un chapitre précédent les immenses profits 
produits par le premier vov'age à Tartèssos), l’approvisionna 
pour une année, — acte de bonté qui. dit-on, fut le premier 
fondement de l’alliance et des bons sentiments dominant 
plus tard entre Thèra,- Kyrènô et Samos. A la fin, les émi- 
grants attendus atteignirent l’ile, ayant trouvé le voyage si 
périlleux et si difficile, que de désespoir ils retournèrent 
une fois à Thèra , où l’on ne put les empêcher de débarquer 
que par la force. La bande qui accompagnait Battos était 
transportée tout entière sur deux pentekonters, — vaisseaux 
armés avec cinquante rameurs chacun. Tel fut l’humble point 
de départ de la puissante Kyrènê, cité qui, du temps d'IIéro- 
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dote, couvrait une surface égale à l’ile entière de Platæa(l). 

Toutefois cette lie, bien que voisine de la Libye, et que 
les colons prenaient pour ce pays, ne l'était pas en réalité : 
les ordres de l'oracle n'avaient pas été littéralement accom- 
plis. Conséquemment la colonie n'eut que de la misère pen- 
dant deux années ; et Dattos retourna à Delphes avec ses 
compagnons se plaindre que la terre promise fût devenue 
un amer désappointement. Le dieu répondit par la voix de 
sa prêtresse ; • Si vous qui n'avez jamais visité la Libye 
élevant du bétail, vous la connaissez mieux que moi qui ïai 
visitée, j'admire grandement votre habileté. » De nouveau 
l’ordre inexorable les força à retourner. Cette fois ils s’éta- 
blir sur le continent réel de la Libye, pre.sque vis-à-vis de 
nie de Platæa, dans un district appelé Aziris, entouré des 
deux côtés de beaux bois, et avec un cours d'eau adjacent. 
Après six jours de résidence dans cet endroit, ils furent 
persuadés par quelques-uns des Libyens indigènes de l’aban- 
donner, sous la promesse qu'on les conduirait à un emplace- / 
ment meilleur. Alors leurs guides les menèrent à la situa- 
tion réelle de Kyrônè, en disant ; « Ici, hommes de la Hellas, 
est le lieu que vous devez habiter; car ici le ciel est 
troué (2). La route par laquelle ils passèrent les avait 
menés à travers la séduisante région d'Irasa avec sa fontaine 
Thestê, et leurs guides eurent la précaution de les y mener 
de nuit, afin qu'ils pussent continuer à en ignorer les 
beautés. 

Telles furent les démarches préliminaires, tant diiines 
qu’humaines, qui amenèrent Dattos et ses colons à Kyrênè. 

Du temps d’Hérodote, Irasa était nue portion avancée du 
territoire oriental de cette puissante cité. Mai.s nous trou- 
vons dans le récit qui vient d’être rapporté une opinion 
prévalant parmi ceux des Kyrénæens, de qui il tenait ses 
renseignements, à savoir, qu’Irasa avec sa fontaine Thestê 


0) Hérodote, IV, 155. 

(2) Hérodote, IV, 158. ’EvOaÙTa "yap 6 
oOpavi; Cf. la plai&AJiloric 

attribuée aux eiiYojés byzautins û 


Toccasiou des Tanteries <le LvAlmaqua 
(i’IuUrque, Da Fortunâ Alex&uUr. 
Magu. c. 3, p. 338). 
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était une position plus engageante que Kyrônô avec sa fontaine 
«l’Apollon, et aurait dû sagement être choisie dans l’origine ; 
opinion par laquelle, suivant l’habitude générale de l’esprit 
grec, est produite et ac.créditée une anecdote, expliquant 
comment l’errenr supposée fut commise, tjuelles peuvent 
avoir été les recoinmandation.s d'Irasa, c’est ce qu’il ne nous 
est pas permis de savoir ; mais les descriptions de voyageurs 
modernes, non moins que rhiatoirc subséquente de Kyrènè, 
justifient sous beaucoup de rapports le choix fait réelle- 
ment, La cité était placée k la distance d’environ dix milles 
( = 16 kil. ) de la mer, ayant un port abrité appelé Apollo- 
nia, qui fut plus tard lui-même une ville considérable, — il 
était à environ vingt milles (=32 kil.) du promontoire 
Phykos, qui forme la projection la plu» septentrionale de la 
côte africaine, presque à la même longitude que le cap pélo- 
ponésien Tænaros (Matapan). Kyrènè était située à environ 
1,800 pieds (= 550 m.) au-dessus du niveau de la Méditer- 
ranée, qu’elle dominait en offrant une belle vue, et d’où 
on l’apercevait visiblement, .sur l’arète d’une chaîne de 
collines qui descendaient jusqu’au port par des terrasses 
successives. Le sol qui l’entourait immédiatement, en partie 
calcaire, en partie sablonneux, est décrit par le capitaine 
Beechey comme présentant une végétation vigoureuse et 
une remarquable fertilité; bien que les anciens le jugeassent 
inférieur .«ous ce rapport et ù Barka (1) et à Hesperides, et 
plus inférieur encore ù la région plus occidentale voisine de 
Kinj^ps, Mais les abondantes pluies périodiques, attirées par 
les hauteurs élevées d’alentour, et justifiant l’expression du 
•> ciel percé, - étaient même d’une plus grande importance 
sous un soleil d’Afrique qu’une richesse extraordinaire du 
sol (2). Les pégions maritimes près de Kyrènè et de Barka, 


^1) Hitrudotc, IV, lOB. 

(2) Y. au sujet de la vertu productivo 
d« Kyreiiê de la ré^^ion environ- 
nante, HértMlote, IV, l'J9; Calliicnque 
(lui-ntCnio Kyrénireii) llyirin.nd Apoll. 
05, avec U note de Spanlitiru) Pindaro, 


Pyth, IV, avec lej Scholicrt /mïmii»; 
Diodons, ni, 49; Arriwn, Indien, XLHI, 
13, Stmbon (XVII, p. 837) vit Kyran^* 
eu paaaant par mer, et fiit frapp«i do la 
vue ; il no parait pas avoir dûliurqué. 
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et près d’Hesperides, produisaient de l’huile et du vin aussi 
bien que du blé, tandis que le district étendu, placé entre ces 
villes, composé tour à tour de montagnes, de bois et de 
plaines, était éminemment propre au pâturage et;\ l’élevage 
du bétail. Les ports étaient sûrs, présentant des commodités 
pour le commerce du marchand grec avec l’Afrique septen- 
trionale, telles qu’on n’en pouvait trouver de pareilles le 
long de toute la côte de la Grande Syrte à l’ouest d’Hespe- 
rides. L’abondance de terres propres à la culture, une grande 
diversité et dé climat et de saisons productives, entre le 
rivage de la mer, la colline basse et la montagne élevée. 


Les résultats d’une observation mo- 
derne dans celte contrée sont donnés 
dans le Viagjïio do PeUa (‘clla et dans 
l'expédition d’exploration du capitaine 
Ueecliey. V. un abrégé intéressant 
dans la A Ilistory of theBarbary States^» 
par le D' Kussell (Ediiiburgli, 1R33), 
c. 5, p. 160-171. Le chapitre suV ce 
sujet (ch. 6), dans l'Historia Cyrénês 
de Tlirige est défectueux, en ce que 
l’auteur semble n’avoir jamais vu les 
soigneuses et cxceilcntcs observations 
du capitaine Beochey, et qu'il continue 
surtout les renseignements de Délia 
Colla. 

Je cite brièvement qnclques-unes des 
nombreuses et intéressantes remarques 
du capitaine Bccchey. Pour le site do 
l’ancienne llcsperidcs (Bengazi) et do la 
belle et fertile plaine qui est auprès, 
s'étendant an pied d'imo longue clialne 
de montagnes éloignée d’environ 14 
milles (« 22 kil. 1/2) au sud-est, — V. 
Beochey, Expédition, ch. XI, p. 287- 
315 ; t nno grande quantité de dattiers 
dans le voisinage • ^ch. Xll, p. 310- 
345. 

La distance entre Bengazi {Hespo- 
rides) et Ptolemeta (Ptolémaïs, le port 
do Barka) est do cinquante-sept milles 
géographiques, le long d’une belle et 
fertile plaine, qui s’étend des monta- 
gnes à la mer. Entre ces deux villes 
était située l’ancienne Teucheira(t6.ch. 


XIÎ, p. 3171, à environ trcnte-lmit 
milles {=3 r»l kilom.) d’Hesperides fp. 
319 , dans une contrée extrêmement 
producti\e partout où clic est cultivée 
(p. 350-355). Une végétation exubé- 
rante existe près do la déserte Ptole- 
raeta (ou Ptolémaïs) apri*s les pluies 
d’hiver (p. 3b4). Le circuit do Ptolé- 
maïs, en tant que mesun* d’après les 
ruines de ses murailles, était d’environ 
trois milles et demi anglais 4 kil. 
600 m.) (p. 380j. 

Une plaine montagneuse étendue, 
fertile et bien arrosée, celle de Morgô, 
constituait le territoire do rancicune 
Barka (i6. ch. XIII, p. 395-401); les 
briques, que les géographes ambesdisent 
avoir été exportées de Barka en Egypte 
(p. 3991, sont mentionnées par Etienne 
de Byzance (v. BdpxT]) comme comi>o- 
sant les matériaux des maisons à Barka. 

La route de Barka è Kyréné présente 
desmanpies conlimtes d'anciennes roues 
do chariots (ch. 14, p. 406); après 
avoir passé la plaine de Mergf*, elle de- 
vient montueusc et boisée, • mais en 
nppnKhant do (îrenmv (Kyrénô) elle 
devient plus dégagée de bois ; les val- 
lées produisent de belles récoltes d'orge, 
et les collines d’excellents pâturages 
pour lo bétail * (p. 409). Une végéta- 
tion luxuriante vient après les pluies 
d’hiver dans lo voisiuago do KyrôuG 
(ch. XV, p. 465). 
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dans un petit espace, de sorte qu’une moisson venait conti- 
nuellement, et que la terre donnait de nouveaux produits, 
pendant huit mois de l’année, — de plus le monopole de la 
précieuse plante appelée Silphion, qui ne croissait que dans 
la région kyrénaïque, et dont le suc était demandé en grande 
quantité dans toute la Grèce et toute l’Italie, — toutes ces 
causes amenèrent le rapide développement de Kyrènè, mal- 
gré des troubles politiques sérieux et renouvelés. Et même 
aujourd’hui, les restes jinmenses qui marquent encore son 
emidacement désolé, les preuves du travail et de l’industrie 
déployés autrefois à la fontaine d'Apollon et ailleurs, en 
même temps que la profusion de tombes creusées et ornées, 
attestent suffisamment quelle a dû être la grandeur de la 
ville à l’époque d'Hérodote et de Pindare. Les Kyrénæens 
étaient très-fiers du silphion, qu’on trouvait à l’état sauvage 
dans leur contrée reculée depuis l’ile de Platæa à l’est jus- 
qu’au fond même de la Grande-Syrte à l’ouest, — plante 
dont les feuilles étaient extrêmement salutaires pour le 
bétail, et la tige pour l’homme, pendant que la racine four- 
nissait le jus particulier qu’on exportait; — ils y trouvaient 
un tel sujet d’orgueil qu’ils prétendaient qu’il avait paru 
pour la première fois sept ans avant l’arrivée des premiers 
colons grecs dans leur cité(l). 

Mais ce ne furent pas seulement les propriétés du sol qui 
favorisèrent la prospérité de Kyrènê. Isokrate (2) vante l’em- 
placement bien choisi de cette colonie, parce qu’elle était éta- 
blie au milieu de naturels indigènes propres à être soumis, et 
bien éloignée de tout ennemi formidable. Que les tribus 
libj'ennes indigènes aient été amenées à contribuer dans une 
laige mesure au développement des cités gréco-lib 3 'ennes, 
c’est ce dont il n’}'' a pas lieu de douter; et en examinant 
rinstoiro de ces cités, nous devons nous rappeler que leur 


(1) Thiioplirnslc, Hist. PI. VI, 3, 3 ; 
IX, 1, 7 ; ÿk^'ltfx, c. 107. 

(2) Isokrate, Or. v. ad Phîlipp. p. 
81, p. 107, cd. Bck.). Thüra étant uuc 


colonie de Iju;édæmone, et KyrOnêdo 
Thfira, Isokrate parle do Kyr^né comme 
d'imo colonie de LacédæmoDC. 
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population n'était pas pureaient grecque, mais qu'elle était 
plus ou moins mêlée, c-ouuiie celle tles colonies en Italie, en 
Sicile ou en lônia. Bien que nos renseignements soient très- 
imparfaits, nous eu voj'ons assez piîur démontrer que la 
petite troupe amenée par Battos le Bègue lui permit d'abord 
de fraterniser avec les Lybiens indigènes, — puis, renforcé 
de nouveaux colons, et profitant du pou\oir des cbet's indi- 
gènes. de les intimider et de les subjuguer. Kyrênê, — liguée 
avec Barka et llesperides, toutes les deux soiqies de sa 
racine (1), — exerçait sur les tribus libyennes s'étendant 
entre les frontières de l'Egypte et le fond le plus reculé de la 
grande Syvte, dans un espace de ti'ois degrés de longitude, 
un ascendant semblable à celui (jue possédait Carthage sur 
les Libyens plus occidentaux |)rès de la petite Syrte. Dans 
ces limites k^yréuæennes, et plus à l'ouest le long des rivages 
de la grande Syrte. les tribus libycnues a\ aient des habi- 
tude.s pastorales ; à l'ouest, un delà du lac Tritônis et de la 
]>etite Syrte (2), ils commençaient à être agriculteurs. 
Immédiatement à l'ouest de l'Egyjjte étaient les Adynna- 
chitlæ, confinant à Apis et à Marea, villes frontières égyp- 
tiennes (3) ; ils étaient soumis aux Egyptiens, et avaient 
a/lopté quelques-uns des rites minutieux et quelques-unes 
des übserv.'inces religieuses qni cai'actérisaient la région du 
IS'il. En allant à l'ouest des Adynuachidæ se trouvaient les 
(liligamnue, les Asbytaj, les Auschis;e. les Ivabales et les 
rs*a.samones, — tribus dont la dernière occupait l’extrémité 


(l) l'mdare, Pyth. IV, 25. 

• — à< 7 Tta>v Pu temps H'IIcnxlotc, 

il est possilile qu*on ait parlé do cos 
trois cités comme d’une trijKdis ; mais 
personne avant Alexandre le (îrand 
ii’tiiirait compris Voxpression do Peiita- 
p^dîs, employée sous les Hotrmins pour 
désigner Kyrén?, Apollonin.PtolcmuTs, 
Teuebeira et Bercuiké ou Hesperides. 

Ptolcmais, j»ort de Barka dans l’ori- 
gino, était deTtmuo atitonume ut d’une 
inipnrtanco plus grande que cette d >r- 
nière. 


(21 IjCS rensyigiiemonts rcbiîifs au lac 
uppolé dans l'autiquitc Tritôuls sont 
toutefois ircs-iucertaius. V. Tra\cl»in 
Barbnry du P' Shaw, p. 127. Strabon 
menti<mne un lac ap|>clé ainsi pivs 
d’Hcspcridcs (XVII, p. 835); PhérécA'de 
en parle comme voisin d’Inisa (Pherek. 
Fragm. 33 d, éd. Pidoî). 

(3) Kratostbûno, né « ICyréné et rési- 
dant k Alexandrie, o.stimait lu route 
par terre entre lus doux villes à 523 
milles roimiins (Pline, 11. N. V. ü). 
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sud-est de la grande Sjrte, — ensuite, les Maka;, les Gin- 
<lânes, les Lotopliagi, les Maclilyes, jusqu'à une certaine 
rivière et à un lae noinuiès Tritôii et Tritùiiis, lac qui semble 
avoir été voisin de la petite Syrte. Ces tribus que nous venons 
de* mentionner n’étaient dépendantes ni de Kyrènè ni de 
Carthage, à l’époque d’Hérodote, ni probablement pendant 
la période propre de l'histoire grecque libre (C0Ü-3C0 av. 
J.-C.). Mais, dans le troisième siècle avant J.-C. les gouver- 
neurs Ptolémaïques de Kyrènè étendirent leur domination à 
l’ouest, tandis que Carthage étendait ses colonies et ses châ- 
teaux forts à l’est, do sorte que les deux puissances embras- 
sèrent entre elles toute la ligne de côtes entre la grande et 
la petite Syrte, se rencontrant à l’endroit appelé les Autels 
des frères Philæni, — célèlu'e par sa légende commémora- 
tive (1). Déplus, même au sixième siècle avant J.-C., Car- 
thage était jalouse de rextension des colonies grecques le 
long de cette côte, et elle aida les Makæ Lil>yens (vers ,'jlO 
av. J.-C.l à cha.sser le prince Spartiate Dorieiis de son 
établissement voisin du tleuve Kinyps ; près de cet endroit 
fut fondée dans la suite, par des exilés phéniciens o\i car- 
thag'inois, la ville de Leptis Magna (2) (aujourd'hui Lebida), 
qui no parait pas avoir existé du temps d’Hérodote. Ce der- 
nier historien ne mentionne pas non plus les Mannaridæ, 
qui semblent être la principale trihu lihj-enne près de l’ouest 
de l’Égypte entre l’époque de Skylax et le troisième siècle 
de l'ère chrétienne. Quelque migration ou quelque révolu- 
tion postérieure à l’époque d'Hérodote doit avoir donné la 
prédominance à ce nom (3). 


(1) Palluste, Bell. Jup;urtli, o. 75; 

Val6ro Maxime» V, (i; *riirii;e(Iiistor, 
Cyr. c. 49) place ce Jo la Syrte 

entre Kyrî^nc et Cartlia^çe à quelque 
inomcmt entre 400-330 avant J.-C., 
avant la perte Je rindépenJauco Je 
KyrCnf»; mais je no puis croire que cc 
fût plus tôt <|ue les rtolêmces : Cf. 
.Stmhon, XVII, p. B36. 

(2) LV'tablisseinent carthaginois Xea- 


jwlifl est montiouiié parSlcylax (c. 109), 
et Strahüii «lit que Leptis ctalt un autrn 
nom pourJesiguor le mtVmelieu (XVll, 
p. «35). 

(3) «Uylax, c. 107 ; Vopiscus, Vit. 
î’roh. c. 9; Strahon, XVII, p. «38; 
Pline, H. X. V. 5. l)o la tribu lihyonuo 
Mummridæ tHait tiré le nom Je Mur- 
mariku applique à cette région. 
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La contrée intérieure s'étendant à l'ouest de l’Égypte (le 
long du trentième et du trente et unième parallèle de lati- 
tude) jusiiu’à la grande Syrte, et ensuite le long du bord 
méridional de ce golfe, est à un haut degré sablonneuse et 
basse, et entièrement dépourvue d’arbres, fournissant toute- 
fois dans maintes parties de l'eau, de l'herbe et un sol fer- 
tile (1). Mais la région maritime, située au nord de celle-ci, 
constituant le centre avancé de la cûte africaine, depuis 
l'ile de Platea (golfe de Bomba) à l’est, jusqu'à Uesperides 
(Bengazi) à l’est , est d'un caractère totalement différent ; 
couverte de montagnes d'une élévation considérable, qui 



(1) TaicjtvT] T£ xat (H«ro- 

dot«, IV, isi); Salliute, Bell. Jugor- 
tbiii. c. lî. 

capitaine Beeobey aignnlc le» idie» 
erronéva qu'on a conçue» au >ujet de 
cette région ; 

■ Ce n'e«l pas sculctnent dan» le» on- 
vrnge* d’ancien» écrivain» que non» 
trouvons la nature do la Sjrrtc mal con>- 
priso ; car tout l'esi>aco s’étendant entre 
Mesurata (f. e. le cap qui forme l’extré- 
mité occidentale de la grande Syrte) et 
Alesandrieost décrit par Léo Africonus, 
oous le titre do Borca , cbnime une con- 
trée sanvage et déserte, où il n’y a ni 
eau ni terre tiouue ù cultiver. Il nous dit 
que les plus puissants punni les enva- 
hisseurs niafaométans s'emparèrent des 
parties fertiles de la côte, ns laissant 
aux autrei que le désort pour séjour, 
exposé à toutes les misères et h toutes 
les privations qui en résultent t car ce 
désert (oontinue-t-il) est trùs éloigné 
de toute habitation, et il u'y vient quoi 
que ce soit. De sorte que, si ces pnnvTcs 
gens veulent avoir un approvisionno- 
ment de graini ou de tout autre article 
néct-ssaira à leur existence, ils sont 
obligés de donner eomnie gage lenrs 
enfants aux Siciliens qni visitent la 
cûto, et qui, en leur funniissant cet 
objets, emmènent le» enfants qu' Js ont 
reçut... 

• U parait que c'est principalement 


de Léo Afriranns que des historiens 
moderues ont tiré l'idée qn’ils ont de ce 
qu'il» appellent I? district «t le désert 
de Bnrca. Ccfiendant tonte la Cyré- 
naïque est comprise dans les limites 
qu’ils lui assignent ; et l'autorité d'Hé- 
rodote, sans citer personne autre, luOi- 
rait largement pour prouver que cette 
étendue de pays non-sciilomeiit n’était 
pas nu désert, nuiis qu’elle fut de tout 
temps remsrqnable pour sa fertilité... 
L'impression laissée dans nos esprits, 
après avoir lu le récit d'Hérodote, s’ao 
corderriit bien mieux avec l'apparence 
et les particularités des deux pays, dans 
leur état réel, que celle qui résulterait 
de la description de tout écrivaiu pos- 
téricnr. 

... I.e district de Barra, comprenant 
tonte la contrée qni est entre Mesurata 
et Alexandrie, n’est pas et ne fut ja- 
mait anssi dépniirvu et anssi stérile 
qu’on l'a représenté; sa partie qni 
eoustituo la Cyrénaïque est susceptible 
du plus baiil degré de cnliiire, et 
maintes partions de la Syrte fournissent 
d'exoellents pûtnmges, tandis que quel- 
ques endroits noiiHseulement sont appro- 
priés ù la culture, mais produisent réel- 
ment de bonnes récoltes d'oige et de 
dhnrm. • (Captuin Beechoy, Expédi- 
tion to Xorthem Coast of Africa, c. 10, 
p. 263, 263,267, 269;cf.o. U,p.321.) 
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atteignent leur point le plus élevé près de Kyrênè, parsemée 
de plaines et de vallées productives, interrompue par des 
ravins fréquents qui portent à la mer les torrents d’hiver, 
et n’étant à aucune époque de l'année dépourvue d’eau. C’est 
ce dernier avantage qui fait que ces lieux sont aujourd’hui 
visités chaque été par les Arabes Bédouins, qui affluent à 
l'inépuisable fontaine d’Apollon et à d’autres parties de la 
région montagneuse de Kyrénê à Hesj)érides, quand leur 
provision d’eau et d’herbage manque à l'intérieur (1) ; et la 
même circonstance doit avoir eu pour effet, dans l’antiquité, 
de tenir les Libyens nomades en quelque sorte dépendants 
de Kyrênè et de Barka. Kyrênè s’appropria la portion mari- 


(1) Jnstin, XIII, 7. • AmoRnitatera 
loci et fontium ubcrtatem. > Le capi- 
taine Heechey mentiouno cette migra- 
tion annuelle <les Arabes Bédouins : 

■ Tcucheira (sur la côte qui s’étend 
entre Hespérides et Barka) abonde en 
puits d’eatt excellente, qui sont réserxés 
par les Arabes pour leur consommation 
d’été, et auxquels on n’a recours que 
quand les provisions du pays situé plus 
à rintéricur sont épuisées; à d’autres 
époques elle est inhabitée. Un grand 
nombre des tombes creusées sont occu- 
pées comme habitations parles Arabes 
pendant leurs visit(‘s d’été à cette partie 
de In côte » (Bcechey, Kxp. to Xorth. 
Afric. c. 12, p. 35-1). 

Kt au sujet de la large plaine mon- 
tueuse, ou plateau de Mergé, l’empla- 
cement de l'ancienne Barka : • L'eau 
des iiioiitagiics enfermant la plaine s'as- 
semble dans des mares et dans des lacs 
dans différentes parties de cette vallée 
spacieuse, et fournit une provision 
constante, pendant les mois d'été, aux 
Arabes qui la fréquentent • (c. 13, 
p. 390). Iji terre rouge que le capitaine 
Beechey remarquait dans cette plaine 
est mentionnée par Ilérodote par rap- 
port à la Libye (IL 12). Etienne de 
Byzance signale aussi les briques em- 
ployées pour construire (v. Bdfxr,). 

T. V. 


Dénia, aussi, à l'est de Kyrl^nê, sur le 
rivage de la mer, est amplement pour- 
vue d'eau (c. 16, p. 471). 

Relativement à Kyrênè elle-même, 
le capitaine Beecliey dit : • Pendant 
les quinze Jours environ que nous fûmes 
absents de Kyrénê, les cliangemcnts 
qui s’étaient opérés dans l'aspect du 
pars qui l’entourei étaicntremarquables. 
Nous trouvâmes à notre retour les col- 
lines couvertes d’Arabes, de leurs cha- 
meaux, do Icnrs troupeaux de petit et 
de grand détail; la rareté do l'eau dans 
l’intérieur à cette époque ayant poussé 
les Bédouins vers les montagnes, et par* 
ticulièrement vers Kyrênê, où les sour* 
ces fournissent en tout temps une provi* 
sion abondante. Tout le blé était coupé, 
et l'horbe haute et la luxuriante végé- 
tation, que nous avions eu tant do peine 
à traverser dans des occasions précé- 
dentes, avaient été mangées jusqu’aux 
racines par le bétail (c. lB,p. 617, 620)« 

Les pluies d’hiver sont également 
abondantes, entre janvier et mars, à 
Bengazi (l’ancienne Hespérides) ; on 
trouve près de la ville des sources d’eau 
douce (c. XI, p. 2»2, 315, 327). Au 
sujet de Ptolemeta, ou Ptolémaïs, le 
port de l’ancienne Barka, i6. c. ]2, 
p. 363. 

13 
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time du territoire des Asbystæ Libyens (1) : les Auschisæ 
occupaient la région située au sud de Barka, touchant la 
mer près d’Hespérides ; les Kabales demeuraient près de 
Teucheira dans le territoire de Barka. Dans les espaces inté- 
rieurs ces Nomades Libyens, avec leur bétail et leurs tentes 
tressées, erraient sans contrainte, amplement nourris de 
viande et de lait (2), couverts de peaux de chèvres, et jouis- 
sant d’une meilleure santé que tous les peuples que connaisse 
Hérodote. Leur race de clievaux était excellente, et leurs 
chariots ou wagons traînés par quatre chevaux pouvaient 
accomplir des choses admirées même par des Grecs. Ce fut 
à ces chevaux que les princes (3) et les grands de Kyrênè et 
de Barka durent les fréquents succès remportés par leurs 
chars dans les jeux de la Grèce. Les Nasamônes Libyens, 
laissant leur bétail près de la mer, étaient dans l'habitude 
de faire un voyage annuel dans l'intérieur du pa}'s, à l’oasis 
d’Augila, dans le dessein de faire la récolte des dattes (4), ou 
d'en acheter ; et les Arabes Bédouins de Bengazi font encore 
le même voyage chaque année, emportant leur froment et 
leur orge dans le même but. Chacune des tribus libyennes se 
distinguait par une manière différente de se couper les che- 
veux, et par quelques particularités de culte religieux, 
quoique en général elles adorassent le Soleil et la Lune (5). 
Mais, dans le voisinage du lac Tritônis (vraisemblablement 
l’extrémité occidentale du commerce grec le long des côtes 
du temps d'Hérodote, qui ne connaît guère au delà, si ce 
n’est d'après des autorités carthaginoises), on avait localisé 


(1) Hérodote, IV, 170-171. ITapaXta 
eféZpa fOôoitiojv. Strabon, 11, p. 131. 
no>u|iTiVou x«i itoXoxapKOtâraî 
Pindare, Pyüi. IX, 7. 

(2) Ilérod. IV, 186, 187, 189, 190. 
Nopiît; xptopÔT®' **î 

Pindare, Pyth. IX, 127, IsKCurai No- 
Pompon. Mêla, 1, 8. 

(3) V. In quatrième, la cinquième et 
la neuvième Ode pythique de Pindare. 
Daus la description que fait Sophocle 
(Electra, 695) de la lutte aux Jeux Py- 


thiens, où Pou prétend qti’Orestîs a 
péri, on suppose dix chars rivaux, dont 
deux sont des Libyens do liarka ; des 
huit antres il n'en vient qu’un de cha- 
que endroit nommé. 

(l) Hérodote, IV, 172-182. Cf. Hor- 
nemann's Travels in AfVica, p. 48, et 
Heeren, Verkehr und Handcl der Alten 
Walt, Th. H; Ahth. I; Abiohn. VI, 

p.226. 

(S) Hérodote, IV, 175-188. 
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les divinités grecques Poséidon et Athênê avec la légende 
de Jasôn et des Argonautes. Il y avait en outre des pro- 
phéties courantes annonçant que cent cités helléniques 
étaient destinées à être fondées un jour autour du lac et 
qu'une seule ville dans l'ile Phla, entourée par le lac, devait 
être établie par les Lacédæmoniens (1). Il est vrai que ces 
prophéties furent du grand nombre de celles qui restèrent 
sans être accomplies, mais qui de tout côté trompaient 
l’oreille grecque, venant proliablement de marchands kyré- 
næens ou théræens, qui croy aient l’endroit avantageux pour 
s’établir, et faisaient circuler leurs propres espérances sous la 
forme d’assurances divines. Ce fut vers l’année 510 avant 
J.-C. (2) que quelques-uns des Théræens conduisirent le 
prince Spartiate Dorieus pour fonder une colonie dans la 
fertile région de Kinyps , appartenant aux Makæ Libyens. 
Mais Carthage, intéressée à prévenir l’extension d’établis- 
sements grecs à l’ouest, aida les Lybiens à le chasser. 

Les Libyens, dans le voisinage immédiat de Kyrênê, furent 
considérablement changés par l’établissement de cette cité. 
Ils formaient une partie considérable, — probablement d’a- 
bord la plus considérable — de la population qu’elle renfermait. 
N’ayant pas cette ténacité farouche d’habitudes que la religion 
mahométane a imprimée dans l’esprit des Arabes du temps 
présent, ils étaient ouverts à l’influence mêlée de contrainte 
et de séduction employée par les colons grecs; et, à l’époque 
d’Hérodote, les Kabales et les Asbystæ de l’intérieur en 
étaient venus à copier les goûts et les u.sages kyrénæens(3). 
Les colons théræens, ayant obtenu non-seulement le con- 
sentement, mais même la direction des indigènes pour leur 
occupation de Kyrênê, se constituèrent comme des citoyens 
Spartiates privilégiés au milieu de Periœki libyens (4). Ils 
semblent avoir épousé des femmes libyennes, de sorte qu’Hé- 
rodüte représente les femmes de Kyrênê et de Barka comme 


(1) Uirodoto, IV, 178, 179, 195, 
196. 

(2) Hérodote, IV, 42. 

P) llérodota, IV, 170. üifiou; Si 


ToOc idcCoTouc |U(ai(eOai i«trr,^ouoi 
TOV< Kup77¥ai«tv. 

(4) Hérodote, IV, 161. ^r.pauiiv nml 
«epteCxMV, etc. 
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suivant, même de son temps, des observances religieuses 
indigènes et non helléniques (1). Même les descendants de 
l’œkiste primitif Hattos étaient demi-Libyens, car Hérodote 
nous donne ce curieux renseignement, à savoir que Battos 
était le mot libyen pour dire roi, et il en tire la juste consé- 
quence que le nom Battos n’était pas dans l'origine person- 
nel à l'œkiste, mais qu'il l’acquit en Libye pour la première 
fois comme un titre (2), bien que dans la suite il passât à ses 
descendants comme nom propre. Pendant huit générations, 
les princes régnants furent appelés Battos et Arkesilaos, la 
dénomination libyenne alternant avec la grecque, jusqu’à ce 
que la famille finit par être dépouillée de sa puissance. De 
plus, nous trouvons le chef de Barka, parent d’Arkesilaos de 
Kyrènê, portant le nom d’Alazir, nom certainement qui n’est 
pas hellénique, mais probablement libyen (3). Nous devons 
donc nous représenter les premiers colons théræens comme 
établis dans leur poste élevé et fortifié de Kyrènê, au milieu 
de Periœki libyens, jusqu’alors étrangers aux murailles, aux 
arts, et peut-être même à la culture du sol. Probablement 
ces Periœki furent toujours sujets et tributaires, à un degré 
plus ou moins grand, bien qu'ils aient continué pendant un 
demi-siècle à conserver leur propre roi. 

C’est à ces hommes grossiers que les Théræens communi- 
quèrent les éléments de l'hellénisme et de la civilisation, 
non sans en recevoir eux-mêmes en échange beaucoup qui 
n’étaient pashelléniques; et peut-être l’influence réactionnaire 
de l’élément libyen contre l'hellénique serait-il devenu le 
plus fort des deux, s’ils n'avaient été renforcés par des nou- 
veaux venus arrivant de Grèce. Après que Battos l’œkiste 
eut régné quarante ans (vers 630-590 av. J.-C.), et son fils 
Arkesilaos, seize ans (vers 590-574 av. J.-C.), un second Bat- 


(1) Hérodote, IV, 186-189. Cf. tuui 
U Ticit dans Pindare, Pyth. IX, 109- 
126, au lujet d'Alexidamot, un dot an- 
aétret de Telesikrsté» le Kjrréntren; 
coniinent le premier gagna, par ea lé- 


gèreté à la courte, une jeune fille 
libyenne, fille d'Antæot d’irata, — et 
Callimaque, Hymn. Apoll. 86. 

(2) Hérodote, IV, 1S5. 

(3) Hérodote, IV, 164. 
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tos (1) leur succéda, appelé Batlos l’Heureux, pour marquer 
l'accroissement extraordinaire de Kyrènë pendant son gou- 
vernement. Sous son règne, les Kyrénæens se donnèrent de 
la peine pour appeler de nouveaux colons de toutes les parties 
de la Grèce sans distinction, — circonstance méritant d’être 
signalée dans une colonisation grecque qui, habituellement, 
manifestait une préférence pour certaines races, si elle n’ex- 
cluait pas positivement les autres. A chaque nouveau venu 
on promettait un lot de terre, et la prêtresse de Delphes 
seconda vigoureusement les désirs des Kyrénæens, déclarant 
que « quiconque arriverait à l'endroit trop tard pour le 
j>artage du sol aurait lieu de s’en repentir. » Cette promesse 
d’une terre nouvelle, aussi bien que la sanction de l'oracle, 
, fut sans doute rendue publique à tous les jeux et à toutes les 
as.serablées des Grecs. Une foule considérable de nouveaux 
colons s’embarquèrent pour Kyrênê : on n’en mentionne pas 
le nombre exact; mais nous devons croire qu'il a été très- 
grand, car on nous dit que, pendant la génération suivante, 
il nepériipas moins desept mille hoplitesgrecsde Kyrênê sous 
les coups des Libyens révoltés, — laissant cependant et la cité 
elle-même et sa voisine Darka encore puissantes. La perte 
d'un si grand nombre d’hommes que celle desept mille hoplites 
grecs a très-peu de pendants durant tout le cours de l’his- 
toire de la Grèce. En fait, cette seconde migration, pendant 
le gouvernement de Hattos l’Heureux, qui a dû avoir lieu 
entre 574-.-)54 avant J.-C., doit être regardée comme le 
moment d’une colonisation réelle et effective pour Kyrênê. Ce 
fut A cette occasion probablement que le port d’.\pollonia. 
qui dans la suite en vint à égaler la cité elle-même en im- 
portance. fut occupé et fortifié pour la première fois, — car 
le second essaim d’immigrants vint directement par mer, 
tandis que les colons primitifs étaient parvenus à Kyrênê 
par terre, en venant de l’ile de Platea par Irasa. Les nou- 
veaux immigrants vinrent du Péloponèse, de Krête et de 
quelques autres lies de la mer Ægée. 


(1) Relativement à la elironologie Pindar. Pyth. IV, p. 265, et Thrige, 

de» prinee» Battiado», voir Boeekh, ad Ilislor. ('yrSnêa, p. 127 $tq. 
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Pour fournir tant de nouveaux lots de terre, ou il fut né- 
cessaire, ou l’on regarda comme commode de déposséder un 
graqd nombre de Perioeki lybiens dont la situation, sous 
d'autres rapports aussi, se trouva considérablement chan- 
gée en pire. Le roi libyen Adikran, qui se trouva lui-même 
au nombre des personnes lésées, implora l’aide d’Apriês, roi 
d’Égypte, alors à l’apogée de sa puissance, se reconnaissant 
par <les envoyés lui-mème et son peuple sujets égyptiens, 
comme leurs voisins, les Adyrmachidæ. Le prince égyptien, 
acceptant l’offre, envoya, pour attaquer Kyrênè par la route 
qui longe la mer, des forces militaires considérables de la 
caste indigène des soldats, qui occupaient constamment un 
poste à la ville frontière occidentale de Marea. Ils furent 
rencontrés à Irasa par les Grecs de Kyrônê, et ignorant tota- • 
lement les armes et la tactique grecques, ils essuyèrent une 
défaite si complète, que peu d’entre eux revirent leur pa- 
trie (1). Nous avons mentionné, dans un précédent chapitre, 
les conséquences de ce désastre en Égypte, à la suite duquel 
le tréne fut transféré d’Ai)riès à Amasis. 

Naturellement, les Periœki libyens furent accablés, et le 
nouveau partage des terres près de KiTênè, entre les colons 
grecs,fut accompli, ce qui accrut de beaucoup lapuissance de 
la’cité. Kt le règne de Battos l’Heureux marque une ère 
florissante dans la ville, avec une acquisition considérable 
de biens territoriaux, avant les années de dissensions et de 
détresse. Les Kyrénæens formèrent une alliance intime avec 
Amasis, roi d’Égypte, qui encouragea par tons les moyens 
les relations avec les Grecs, et qui même prit pour épouse 
Ladikè, femme de la famille Battiadeà Kyrênè; de sorte que 
les Periœki libyens perdirent toute chance d’obtenir une aide 
des Égyptiens contre les Grecs (2). 

Toutefois, de nouvelles perspectives leur furent ouvertes 
pendant le règne d’Arkesilaos II , fils de Battos l'Heu- 
reux (vers 554-544 av. J.-C.). La conduite de ce prince 
irrita et lui aliéna ses propres frères, qui fomentèrent une 


(1) Hérodote, IV, 1S9. (2) Hérodote, II, 100-181. 
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révolte contre lui, se retirèrent avec une partie des citoyens et 
engagèrent un certain nomln-e de Periœki lüijens à prendre 
jiarti pour eux. Ils fonilèrent lacité grécu-libyeiine delîarka, 
dans le territoire des Auschisa! libyen.s, à etiviron douze 
milles (= 19 kiloin. 300 in.) de la côte, éloignée de Kvrênè 
jjar mer d'environ soixante-dix milles (=112 kiloin. 0."i0 m.) 
à l'oue.st. L'espace qui s'étendait entre les deux \illes. et 
même au delà de liarka jusqu'à la ctdonio grecque plus 
orientale, appelée Hespérides, était, du temps de Skylax, 
pourvu de ports coiniuodes comme lieu do refuge ou de dé- 
barquement il). Nous ignorons à quelle époque fut fondée 
Hespérides, mai.s elle existait vers 510 avant J. -C. (2). Il n'est 
pas certain que le roi Arkesilaos se soit opposé à la fondation 
de Harka; niai.s il fit marcher les forces kyréna-ennes contre 
ces Libyens révtdO's qui s’étaient joints à cette ville. lnc;i- 
pables de ré.sister, ces derniers s’enfuirent chercher un 
refuge chez leurs frères plti.s orientaux jirès des frontièi'es de 
l'Hgypte, et Arkesilaos les pour.suivit. Enfin, dans un district 
appelé Leukôn, les fugitifs trouvèrent une occasion pour l’at- 
taijucr avec un si imtnense avantage qu'ils détruisirent pres- 
([ue l'armée kyTénavenne, sept mille hoplites (comme on l’a 
indiipio plu.s liant) étant restés morts sur le champ do bataille. 
Arkesilaos ne survécut pas longtemps à ce désastre. 11 fut 
étranglé pendant une maladie par son frère Learchos, qui 
aspirait au trône ; mais Eryxô, veuve du prince décédé, 
vengea le crime eu l'ai.sant assassiner Learchos (3). 

Nous i»ouvons croire .sans peine que le crédit des prince.s 
Battiades fut affaibli par cette .série de désastres et d'énor- 
mités. Mais il reçut un choc ])lus grand encore de cette cir- 


(1) Uôrodote, IV, 160; Skylax, 
c. 107; llékatée, Fragm. 300, éd. 
Klausen. 

(2) Hérodote, IV, 204. 

(3) Hérodote, IV, 160. Flntarqna 
(De virtutibiu Millier, p. 261) et Folyea 
(VHI, 41) donnent diven détails de ce 
itrelagéme de la part d’Eiyxô, Lear- 
ohot étant amouronx d'elle. Plutanine 


dit aussi qnc Learchos se maintint 
pendant quelque temps comme despote 
grâce à 1 aide de troupes égyptiennes 
fournies par Amasis et qu'il commit de 
grandes cruautés. Son récit a trop l’air 
d'un roman pour être tianscrit dans le 
texte, et je no sais de quel auteur il est 
emprunté. 
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constance, que Battos III, fils et successeur d’Arkesilaos, 
était boiteux et avait les pieds difformes. Être gouverné par 
un homme aussi personnellement incapable était aux yeux 
des Kyréhæens une indignité à ne pas supporter, aussi bien 
qu’une excuse pour les mécontentements préexistants. On 
prit la résolution d’envoyer consulter l’oracle delphieii. La 
prêtresse leur ordonna d’appeler de Mantineia un modéra- 
teur, revêtu du pouvoir de clore les discussions et de donner 
un plan de gouvernement. Les Mantinéens choisirent De- 
mdnax, un des plus sages de leurs concitoyens, pour résoudre 
un problème analogue à celui qui avait été soumis à Solôn à 
Athènes. D'après ses dispositions, la prérogative royale de 
la ligne Battiade fut terminée, et un gouvernement répu- 
blicain, établi vTaisemblablement vers 543 avant J.-C.; le 
prince dépossédé conservant à la fois les domaines territo- 
riaux (1) et les diverses fonctions sacerdotales qui avaient 
appartenu à ses prédécesseurs. Toutefois, relativement au 
gouvernement tel qu'il fut nouvellement formé, Hérodote, 
par malheur, nous donne à peiné quelques détails. Demônai 
classifia les habitants de Kyrênê en les rangeant dans trois 
tribus, composées : l®deThéræensavec leurs Periœki libyens ; 
2° de Grecs qui étaient venus du Péloponèse et de la Krète ; 
3® de ceux des Grecs qui étaient venus de toutes les autres 
lies de la mer Ægée. Il parait aussi qu’il constitua un sénat, 
pris sans doute dans ces trois tribus, et, nous pouvons le 


(l) H«?rodote, IV, 161. Ty 
Barru) TC{jivca è|e>tüv xal Iptotrûva;, 
T« d).).» itâvxa Tâ «porepov et^ov oî 
i; (jt^o'O’v tw {îk,xe. 

J’explique le mot TC(uvea comme 
•igniHant tous les (lomaincs, eans doute 
eoDfidérahle!i, qui avaient appartenu 
aux princes Rattiades; contrairement à 
Thrigo (Historia CyrônO», c. 39, p. 150), 
qui limite l’expression aux revonn* tir<^i 
dos propriétés î^acréos. L’allnsion que 
Woascling fait à Hesyclnut — lldTTOU 
« 0910 V — ne sert à rien pour expliquer 
ce passage. 


JjL supposition de O. Millier, qui 
pense que le roi précédent s'était fait 
despote au moyen de soldats ég^'ptiens, 
me paraît improbable et inadmissible 
sur la simple autorité du récit roma* 
nesque de Plutarque, si nous prenons 
en considération le silence d'Hérodote. 
Il n’est pas non plus exact d'affirmer 
que Demûnax • rétablit la suprématie 
de la communauté • ; ce législateur 
supprima les anciens privilèges poli- 
tiques des rois, et forma une nouvelle 
constitution (V. O. MUller, History of 
Dorians, b. III, 0 . 9, sect. 13). 


p- 


KYRÊNÊ ET BASKA. — HESPÉRIDES 201 

supposer, en proportions égales. Il semble probable qu'il n’y 
avait eu auparavant ni classification constitutionnelle, ni pri- 
vilège politique, excepte ceux dont les Théræens furent 
investis, — que ces derniers, les descendants des colons 
primitifs, étaient les seules personnes jusqu’à ce moment 
nommées dans la constitic/ion., — et que les autres Grecs, 
bien que propriétaires fonciers libres et hoplites, n'étaient 
pas autorisés à agir comme parties intégrantes du corps poli- 
tique, ni distribués du tout en tribus (1). Tous les pouvoirs 
du gouvernement, — dont jusqu'à cette époque avaient été 
investis les princes Battiades, qui n’étaient soumis à d’autre 
frein (nous ignorons dans quelle mesure) qu’à celui que les 
citoyens d’origine théræenne pouvaient être à même d’y 
mettre, — furent alors transférés du prince au peuple, 
c’est-à-dire à certains individus ou à certaines assemblées 
choisis d’une manière ou d’une autre parmi tous les ci- 
toyens. Il existait à Kyrênè, comme à Thèra et à Sparte, 
un conseil d’éphores et une troupe de trois cents hommes 
de police armés (2), analogues à ceux qui étaient appe- 
lés les Hippeis on cavaliers à Sparte. Furent-iLs institués 
par Demônax? C’est ce que nous ignorons, et l’identité 
d'une charge portant le même titre, dans des Etats diffé- 
rents, ne fournit pas de raison sûre pour en conclure une 
identité de puissance. Ceci est à remarquer particulièrement 
par rapport aux Periœki à Kyrônô, qui étaient peut-être 


(1) O. Müllw (Dor. b. III, 4, 5) et 
Tiirige (Hist. Cyr5n. c. 38, p. 148) 
parlent tous deux do Deinonax comme 
ayant aboli les anciennes tribus et en 
ayant créé de nouvelles. Je ne com- 
prends pas lo changement de cetto ma- 
nière. Demônax n'nbolif pas de tribus, 
mais il distribua pour 1a première fois 
les habitunts dans des tribus. Il est 
possible en effet qu'avant lui les Thé- 
rœensde Kyrènê aient été partagés entre 
eux on tribus distinctes ; mais les autres 
habitants, ayant immigré d’un grand 
nombre d’endroits différents, D'avaient 


jamais été auparavant mis dans des 
tribus. Quelque loi ou règle formelle 
était nëcessairo h ce but, pour détinir 
et sanctionner c^tte communion reli- 
gieuse, sociale et politique qui servait 
à établir l’idée de tribu. On no peut 
admettre comme chose qui va sans 
dire, qn'il a dû y avoir nécessairement 
des tribus avant DemOnax, dans une 
population si mêlée à son origine. 

(2| Hosychius, Tpiaxdnoi, Eustathe 
ad Hom. Odyss. p. 303; Uerakloidês 
Fontio. De Polit, o. 4. 
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plus analogues aux Ilotes que les Periœki de Sparte. Ce fait, 
à savoir que les Periœki étaient considérés dans la nouvelle 
constitution comme apjiartenant spécialement à la branche 
des citoyens théræens, prouve que ces derniers continuèrent 
encore d’ètre un ordre privilégié, comme les Patriciens avec 
leurs Clients à Rome par rapport à la Plebs. 

Il y a de bonnes raisons pour croire que les nouvelles dis- 
positions introduites par üeiuônax étaient sages, conformes 
au courant général de sentiment grec et calculées pour bien 
opérer. Aucun mécontentement intérieur ne les aurait ren- 
versées saiks l’aide d'une force étrangère. Rattos le Boiteux 
y acquiesça paisiblement pendant sa vie ; mais sa veuve et 
son fils, Pheretimô etArkesilaos, fomentèrent une révolte et 
essiiyèrcnt de regagner de force les privilèges royaux de la 
famille. Ils furent défaits et obligés de fuir, — la mère à 
K 3 pros, le fils à Samos, — où ils s’occupèrent tous deux à 
se procurer des armes étrangères pour envaliir et conquérir 
Kyrènè. Bien que Pheretymè ne pût obtenir d’aide effective 
d’Euelthôn, prince de Salamis dans K^ pros, son fils fut plus 
heureux Samos, en engageant de nouveaux colons grecs ù 
venir à Ky rènè, sous la promesse d’un nouveau partage du 
sol. Un corps considérable d’émigrants se joignit k lui sur 
sa proclamation, l’époque étant vraisemblablement favorable 
à l'entreprise, puisqu’il n’y avait pas longtemps que les cités 
ioniennes étaient devenues sujettes de la Perse, et qu’elles 
étaient mécontentes du joug. Mais, avant de conduire cette 
bande nombreuse contre sa ville natale, il crut convenable 
de demander l’avis do l’oracle delphien. On lui promit du 
succès dans l’entreprise ; mais on lui recommanda expressé- 
ment de la modération et de l’indulgence après le succès, 
sous peine de perdre la vie ; et le dieu déclara que la race 
Battiade était destinée ù régner à Kyrènè pendant huit 
générations, mais pas plus, — jusqu’à quatre princes nommés 
Battos et quatre nommés Arkesilaos (1). « Apollon défend 


f i- 


îk 


(1) Hérodote, IV, 163. 'Eut jiiv Kvpéjvrit * rtXim (lévni Toüno où6i 
tteaepae Bârcou<, xxl ’ApxMtXùoc réo- icupâsSoi irotpotvtet. 
oepof, StSoî {i|uv AoEtri; PsatXxOctv 
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aux Battiades, disait la Pythie, de songer môme à avoir plus 
que res huit générations. " Cet oracle fut sans doute rap- 
porté à Hérodote par ceux des Kyrénmens de qui il recevait 
des renseignements quand il visita leur ville après la dépo- 
sition définitive des princes Battiades, qui s’opéra dans la per- 
sonne du quatrième Arkesilaos, entre 460-450 avant J.-C., 
l'invasion de Kyrênê par Arkesilaos III, sixième prince de 
la race Battiade, auquel l’oracle déclarait se rapporter, 
ayant été effectuée vers 530 avant J.-C. Les mots mis dans 
la bouche de la prêtresse datent sans doiite de la plus récente 
de ces deux périodes, et donnent nn spécimen de la manière 
dont de prétendues prophéties non-seulement sont établies 
d'après une connaissance ultérieure qu'on antidate, mais 
encore sont combinées de manière à favoriser un dessein 
actuel ; en effet la défense distincte du dieu « de ne pas môme 
prétendre à une lignée plus longue que huit princes Bat- 
• tiades, » semble évidemment destinée à détourner les par- 
tisans de la famille détrônée de faire des efforts pour la 
rétablir. 

Arkesilaos III, auquel cette prophétie prétend s'être 
adres.sée, revint :V Kyrênê avec sa mère Pheretymè et son 
armée de nouveaux colon.s. 11 fut assez fort pour vaincre tout 
devant lui, — pour chæsser quelques-uns de ses principaux 
adversaires, et pour en saisir d’autres, qu'il envoya à Ky'- 
pros pour être exterminés; cependant des tempêtes détour- 
nèrent les vaisseaux de leur direction, les poussèrent à la 
pénin.sule de Knidos, où les habitants délivrèrent les prison- 
niers et les envoyèrent à Thèra. D’autres Kyrénæens, op- 
posés aux Battiades, se réfugièrent dans une haute tour 
particulière, propriété d’Aglômachos, où Arkesilaos les fit 
tous brûler, en entassant du bois tout à l’entour et en y met- 
tant le feu. Mais, après cette carrière de triomphe et de 
vengeance, il comprit qu'il s'était départi de l’indulgence 
que l’oracle lui avait prescrite, et il chercha à éviter la puni- 
tion qui le menaçait en se retirant de Kyrênê. En tout cas 
il quitta cette ville pour se rendre à Barka, résidence du 
prince barkæen Alazir, son parent, dont il avait épousé la 
fille. Mais il trouva dans Barka quelques-uns des malheureux 
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qui avaient fui de Kyrênê pour échapper à ses violences. 
Aidés d’un petit nombre de Barkæens, ces exilés, cherchè- 
rent une occasion convenable pour l’attaquer dans la place 
du marché, et le tuèrent avec son cousin le prince Alazir (1). 

La victoire d’Arkesilaos à Kyrênê, et son assassinat à 
Barka sont sans doute des faits réels. Mais ils semblent avoir 
été condensés et colorés d’une manière inexacte, afin de 
donner à la mort du prince kyrénæen l’apparence d’un juge- 
ment divin. Car le règne d’Arkesilaos ne peut avoir été très- 
court, puisque des événements de la dernière importance se 
passèrent pendant .son gouvernement. Les Perses sous Kam- 
bysès conquirent l’Egypte, etle prince kyrénæen et le prince 
barkæen envoyèrent tous les deux Memphis faire leur sou- 
mission au conquérant, — offrant des présents et s’imposant 
un tribut annuel. Kambysês considéra ces présents des Kyré- 
næens, cinq cents mines d’argent, comme si petits et si 
méprisables, qu’il les prit d’un coup et les jeta au milieu de • 
ses .soldats. Et au moment où Arkesilaos mourut, on trouve 
établi en Eg^'pte Aryandès, le satrape perse après la mort 
de Kambysês (2). 

Pendant l’absence d’^rkesilaos à Barka, sa mère Phere- 
timê avait gouverné comme régente, siégeant dans les dis- 
cussions du sénat. Mais quand arriva la mort du prince, et 
que le sentiment contre les Battiades se manifesta fortement 
à Barka, elle ne se sentit pas assez puissante pour le répri- 
mer, et se rendit en Égypte pour solliciter l’aide d’ Aryandès. 
Le satrape, à qui l’on fit croire qu’ Arkesilaos avait été mis 
à mort par suite de son dévouement constant aux Perses, 
envoya un héraut à Barka réclamer les hommes qui l’avaient 
tué. Les Barkæens assumèrent la responsabilité collective 
de l'acte, disant qu’il leur avait fait des injures aussi graves 
que nombreuses, — nouvelle preuve que son règne ne peut 
pas avoir été très-court. En recevant cette réponse, le 
satrape envoya immédiatement un puissant armement perse, 
composé de troupes de terre et de forces navales, pour 
i: 


(I) Hérodote, IV, 163-164. (2) Hérodote, 111, 13 j IV, 165-166. 
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accomplir les desseins de Pheretimê contre Barka. Les 
Perses assiégèrent la ville pendant neuf mois, essayant de 
donner l’assaut aux murs, de les battre en brèche et de les 
miner (1); mais leurs efforts furent vains; et elle ne finit 
par être prise que par un acte de la plus grande perfidie. 
Prétendant abandonner cette tentative désespérée, le gé- 
néral perse conclut avec les Barkæens un traité où il fut sti- 
pulé que ces derniers continueraient à payer tribut au Grand 
Roi, mais que l’armée se retirerait sans nouvelles hostilités: 
Je le jure (dit le général perse), et mon serment sera va- 
lable aussi longtemps que cette terre gardera sa place. " 
Mais l’endroit sur lequel on échangea les serments avait été 
frauduleusement préparé : on avait creusé un fossé, on 
l’avait couvert de claies sur lesquelles on avait encore mis 
une .surface de terre. Les Barkæens, se fiant au serment, et 
ravis de leur délivrance , . ouvrirent immédiatement leurs 
portes et se relâchèrent de leur garde, tandis que les Perses, 
brisant les claies et laissant tomber la terre qui y était 
superposée, de manière à pouvoir exécuter la lettre de leur 
serment, attaquèrent la ville et s’en emparèrent sans diffi- 
culté. 

Affreuse était la destinée que Pheretymô tenait en réserve 
pour ces prisonniers surpris ainsi. Elle crucifia ses princi- 
paux adversaires et ceux de son fils mort, autour des mu- 
railles, auxquelles on attacha aussi les seins de leurs 
femmes ; puis, à l’exception de ceux des habitants qui étaient 
Battiades et qui n’avaient eu aucune part à la mort d’Arkesi- 
laos, elle livra les autres pour être esclaves en Perse. Ils 
furent emmenés captifs dans l’empire des Perses, où Darius 
leur assigna comme séjour un village en Bactriane, qui por- 
tait le nom de Barka, même à l'époque d’Hérodote. 

Il parait que dans le cours de cette expédition l’armée 
perse s’avança aussi loin qu’Hespérides, et réduisit à l’obéis- 
sance un grand nombre des tribus libyennes. Celles-ci, avec 


(I) Poljren - (Stntag. VII, 28) donne un récit différent toui bien de» rap- 
port» de celui d'Hérodote. 
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Kyrèiiô etBarka, figurent plus tard parmi les tributaires et 
les auxiliaires de Xerxês dans son expédition contre la 
Grèce. Et quand l'ai’mée retourna en Egypte, par ordre 
d’-VriiUidès, elle fut presque disposée à s'emparer de Kyrènè 
elle-même eu route; cependant l’occasion fut manquée, et le 
dessein resta inachevé (1). 

Pheretimê accompagna l'armée retournant en Egypte, où 
elle mourut bientôt d’une maladie horrible, étant mangée 
par des vers ; montrant ainsi, dit Hérodote (2), « qu’une 
cruauté excessive attire en revanche sur les hommes le 
déplaisir des dieux. " On se rappellera que dans les veines 
de cette femme barl3are le sang libyen était mêlé au sang 
grec. Dans la Grèce propre, l’inimitié politique tue, — mais 
rarement, si jamais elle le fait, elle mutile, — ou verse le 
sang des’ femmes. 

Nous laissons ainsi K 3 rrènê et Barka encore sujettes des 
princes Battiades, eu même temps quelles sont tributaires 
de la Perse. Un autre Battos et un autre Arkesilaos doivent 
paraître avant que l’heure de cette indigne dynastie soit 
venue, entre 400-450 avant J.-C. Je n’appellerai pas ù pré- 
sent l’attention du lecteur sur ce dernier Arkesilaos, qu’ho- 
norent deux victoires aux courses de chars en Grèce et deux 
belles odes de Pindare. 

La victoire du troisième Arkesilaos et le rétablissement 
des Battiades détruisireut l’équitable constitution établie par 
Demônax. Sa triple qualification en tribus doit avoir été 
complètement refondue, bien que nous ne sachions pas com- 
ment; car le nombre de nouveaux colons introduits par 
Arkesilaos doit avoir nécessité un nouveau partage du sol, 
et il est extrêmement douteux que le rapport de la classe 
des citoyens théræens par rapport à leurs Periœki, tel que 
l’établit Demônax, ait encore continué d’exister. Il est néces- 
saire de signaler ce fait, parce que quelques auteurs parlent 
des dispositions de Demônax comme si elles formaient la 
constitution permanente de Kyrênê ; tandis quelles ne peu- 


(I) Hérodote, IV, 203, 204. 


(2) Hérodote, IV, 205. 
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vent avoir survécu au rétablissement des Battiades, et 
qu’elles ne peuvent pas même avoir été remises en vigueur 
après que cette dynastie eut été chassée définitivement, 
puisque le nombre des nouveaux citoyens et le changement 
considérable de la propriété, introduits par Arkesilaos III, 
les rendaient inapplicables h. la cité subséquente. 
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CHAPITRE X 


FÊTES PANHBLLÉNIQUES. — JEUX OLYMPIQUES, PYTHIBNS, 
NÉMÉENS ET ISTHMIQUES 


Défaut de groupement et d'unité dans la première période de l'histoire grect^ue. 
— De nouveUet causes tendant à favoriser une union commencent après 560 
avant J.-C.; pas de guerre générale entre 776 et 560 avant J.-C. connue de 
Thucydide. — Tendance croissante à une union religieuse, intellectoelie et 
sociale. — Admission réciproque des cités aux fDtes religieuses des diverses 
villes. ~ Antique splendeur de la fdte ionienne h Ddlos, — son déclin. — Jeux 
Olympiques, — leur célébrité et leur longue durée. Leur accroissement gra- 
duel, — nouvelles luttes introduites. — Fête olympique, ~ la première qui passe 
d'un caractère local à un caractère paiihellénique. -«Jeux Pythiens ou H^tc 
pytliienne.*^ Ancien état et situation de Delphes. ~Ville phokiennede Krissa. 
Kirrba, leport de mer de Krissa. — Développement de Delphes et de Kirrha,— 
Déclin de Krissa. ^ lusoleuce des Kyrrheens punie par les Amphyktions. — 
Première Guerre Sacrée en 595 avant J.-C. — Destruction do Kyrrha. — Jeux 
Pythiens fondés par les Amphyktions. — «Jeux Néméens et Isthmiques. — 
Caractère panhellénique acquis par les quatre fôtes, — olympiques, pythien- 
Des, néméennes et isthmiques. — Les autres fêtes sont plus fréquentées dans la 
plupart des cités grecques. — Toutes les autres cités grecques, à l'exception 
de Sparte, encourageaient ces visites. — Effet de oes fêtes sur Pesprit grec. 

Dans les chapitres précédents, j’ai été dans la nécessité de 
présenter au lecteur un tableau tout à fait incohérent ef. 
dépourvu d’effet central. J’ai spécifié brièvement chacune 
des deux ou trois cents villes qui s’accordaient à porter le 
nom hellénique, et j’ai raconté sa naissance et sa première 
existence, autant que le permettaient les preuves que nous 
possédons, mais sans pouvoir signaler d’action et de réac- 
tion, d’exploits ou de souffrances, de prospérité ou de mal- 
heur, de gloire ou de disgrâce, communs à toutes. A un haut 
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degré, c’est là un trait caractéristique inséparable de l’his- 
toire de la Grèce depuis ses débuts jusqu’à sa fin ; car la seule 
unité politique que jamais elle reçoive, c’est la triste unité 
d’asservissement sous Rome maltresse du monde.. La force 
seule effacera dans l’esprit d’un Grec libre l'idée de sa cité 
comme organisation autonome et séparée. Le village est une 
fraction, mais la cité est une unité, et la plus haute de toutes 
les unités politiques, no comportant pas d’ètre réunie avec 
d’autres jusqu’au nombre de dix ou de cent, en sacrifiant sa 
propre marque séparée et individuelle. Tel est le ca.ractère 
de la race, tant dans sa contrée primitive que dans ses éta- 
■ blissements coloniaux, — dans sa première histoireaussi bien 
que ilans son histoire récente, — se partageant par une divi- 
sion naturelle en une multitude de cités indivisibles qui s’ad- 
ministrent elles-mêmes. Mais ce qui marque cette première 
période historique avant Pisistrale et lui donne un carac- 
tère d’incohérence à la fois si fatigant et si irrémédiable, 
c'est qu'il ne s’est pas encore prenluit de causes propres à 
neutraliser cet isolement politique. Cltaque cité, progre.ssive 
ou stationnaire, prudente ou aventureuse, turbulente ou 
ti'anquille, suit sa propre ligne d’existence, sans avoir d’as- 
sociée ni dé desseins communs avec les autres villes, sans 
être encore contrainte par des forces étrangères à former 
avec elles une société active. C’est de la même manière 
que les races qui, de chaque côté, entourent le monde hel- 
lénique, paraissent distinctes et séparées, sans être encore 
réunies en une mas.se on en an système ayant une action 
commune. 

Au moment de l’avénement de Pisistrate, cet état de 
, choses change tant dans la Hellas qu’au dehors, — le premier 
fait étant la conséquence du second. Car à cette époque 
commence la formation du grand empire perse, qui absorbé 
en lui non-seulement la haute Asie et l’Asie Mineure, mais 
encore la Phéiiicie. l’Égj’pte, la Thrace, la Macédoine et 
un nombre considérable des cités grecques elles-mêmes ; 
tandis que le danger commun résultant de ce vaste agrégat, 
et menaçant les plus grands Etats de la Grèce propre, les 
pous.se, malgré beaucoup de résistance et de jalousie, à 
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former une union active. De là part une nouvelle impulsion 
qui centre-mine la tendance naturelle à l'isolement politique 
dans les ctlé.s helléniques, et centralise leurs actes dans 
une certaine mesure pendant le^ deux siècles qui suivent l’an 
5fK) av. J.-C., Athènes et Sparte se servant toutes deux des 
tendances à centraliser qti’avait fait naître la guerre de 
Perse. Mais, pendant l'intervalle qui s’écoule entre TTfi-.’MM) 
avant J.-C., on ne peut reconnaître, même au c^omnience- 
ment, de tendance pareille, ni aucune force supérieure calculée 
pour en assurer l'effet. Même. Thucydiile, cumine nous pou- 
vons le voir par son excellente préface, ne connais.sait pon- 
dant ces deux siècles, qn'une politique municipale séparée et 
des guerres faites par occasion entre voisins. I,c seul événe- 
ment, selon lui, auquel un nombre considérable de cités 
grecques aient pris part en commun, ce fut la guerre qui se 
lit entre Chalkis et Kretria, guerre dont nous ignorons la 
date. Plusieurs cités se mêlèrent à cette guerre comme 
alliées. Samos. entre autres, du côté d'Pretria, Milôtos, du 
côté de Clialkis (1) : Jusqu’où s’étendaient les alliances de 
l’une ou de l'autre, c’est ce qu’aucune preuve ne nous ap- 
prend ; mais il est à présumer (ju’il n'y avait pas parmi elles 
un grand nombre de cités grecques. Telle qu’elle était, cepen- 
dant, celte guerre entr&Chalkis et Eretria fut ce qui se rap- 
proclia uniquement et le plus d’une opération panhellénique, 
que, selon Thucydide, on eût vu entre la guerre de Troie 
et la guerre des Perses. Cet historien et Hérodote ne pré- 
sentent cette première période que comme préface et oppo- 
sition à celle qui suit, où L’esprit et les tendances panhel- 
léniques, bien qu’elles ne soient jamais prédominantes à une 
époque quelconque, comptèrent cependant pour un élément 
puissant dans l’iiistoire, et modiBèront sensiblement l'ins- 
tinct universel d’isolement municipal. Ils noas^n disent peu 
de chose, soit parce qu’ils ne pouvaient trouver de rensei- 
gnements dignes do Coi, soit parce qu'elle ne renfermait rien 
qui pût captiver l’imagination de la même manière que la 


‘ ( 1 ) ThncydiJf.t, is.if. • • r ' ■ "•■o -,l 
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guerre des Perses on que celle du Péloponèse .' Quelle q)ie 
soit la cause de leur silence, il est profondément à regretter, 
puisque les phénomènes des deux siècles de 776 à 5fi0 avant 
J. -G., bien que n’étant pas susceptibles de composer un 
groupe central, auraient présenté le sujet d'étude le plus 
instructif, s’ils avaient été conservés. Dans aucune période 
de l'histoire il ne s’est jamais formé lui plus grand nombre 
de nouvelles communautés politiques, avec une grande va- 
riété de circonstances, personnelles aussi bien que locales. 
Un petit nombre de chroniques , ‘ bien que dépourvues 
de philosophie, rapportant la marche exacte de quel- 
ques-unes de ces colonies depuis leur début, — au milieu 
de toutes les difficultés accompagnant une amalgamation 
avec des indigènes inconnus aussi bien qu’une nou- 
velle distribution du sol, — ces chroniques, disons-nous, 
auraient grandement ajouté nos connaissances tant 

sur le caractère des Grecs que sur leur existence so- 
ciale. 

En prenant donc les deux siècles que nous examinons 
actuellement, on verra que non-seulement il n’y a pas d’unité 
politique qui naisse dans les Etats grecs, mais qu’il y a même 
une tendance au contraire, c’est-à-dire à une dissémination 
et à un éloignement mutuel. Il n’en est pas ainsi, cepen- 
dant, par rapport à ces autres sentiments d’unité capables 
d'^exister entre des hommes qui ne reconnaissent pas d'auto- 
rité politique commune, — sympathies fondées sur une reli- 
gion, un langage, une croyance de race, des légendes, des 
goûts et des usages, des tendances intellectuelles, un senti- 
ment de proportion et de supériorité artistique, des jouis- 
sances récréatives, etc., communs à tous. Sur tous ces 
points, les manifestations de l’unité hellénique deviennent 
de plus en plus prononcées et compréhensives, malgré les 
progrès de la dissémination politique pendant toute la même 
période. La largeur de la sympathie et du sentiment com- 
muns entre un Grec et un autre Grec, ainsi que l’idée d’une 
foule d’assemblées périodiques comme portion indispensable 
de l’existence, parait décidément plus grande en 560 avant 
J.-C. quelle ne l’avait été un siècle auparavant. Ce sentiment 
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fut entretenu par ta conviction croissante de la supériorité 

des Grecs en tant que coitiparcs aux étrangers, — conviction 
justifiée graduellement de plus en plus à mesure que l’art et 
l'intelligence grecs se développèrent et que s’étendit la con- 
naissance des contrées étrangères, — aussi bien que par les 
mille efforts notiveaux faits dans le champ de la musique, <le 
la poésie, de bi statuaire et de l’architecture par des hommes 
de génie dont chacun touchait des corde.s de sentiment 
qui n’a])parteriaieiit guère moins aux autres Grecs qu'i'i sa 
propre cité. En même temps la vie de chaque ville parti- 
culière continue d’ètre distincte, et même elle réunit autour . 
d’elle une plu.s grande quantité de faits et d’intérêts inté- 
rieurs ; de sorte que, pondant le» deux .siècles que nous exa- 
ininon.s nuiintenant, il y a dans l’esprit de tout Grec un 
progrès tant du sentiment munici]>al que du sentiment 
panhelléniqiie, mais d’autre part un déclin de l’ancien sen-, 
timent de race séparée — en tant que liôrieiis. Ioniens, 
Æoliens. 

Dans un précédent volume j’ai déjà louché le caractère 
multiple de la religion grecque, entrant comme elle le fai- 
sait dans toutes les jouissances et toute.s les souffrances, les 
espérances et les craintes, les afi’ections et les antipathie.-» 
du peuple.; n’imposant pas simplement des coiitriùntes et des 
obligations, mais protégeant, multipliant et diversifiant tou.s 
lo.s plaisirs sociaux et tous les einhellis.semen ts de l’exi.stence. 
Chaque cité, et même chaque village avait ses fêtes reli- 
gieuses particulières, où les sacrifices offert.s aux dieux 
étaient habituellement suivis de récréations publiques d’une 
sorte ou d’une autre. — à savoir, des festins où l’on mangeait 
les victimes, des marches processionnelles, des chants et 
des danses, ou une lutte dans des exercices forts et actifs. 
I.a fête fut locale dams l’origine ; mais l’andtié ou la mm- 
niiiuauté de race se montrait par des invitations faites à des 
personnes qui ne résidaient pas dans la localité et qu’on 
appelait à en partager les plaisirs. Dans le ca.s d’une colonie ■ 
et de inï métropole, ce fut un msage fréquent que des citoyens 
de la mère patrie fussent honorés d’une place privilégiée aux 
fêtes de la colonie ou que l’on fit présent à l'un d'eux du 
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premier morceau île la victime sacrifiée (1). Une fréquenta- 
tion réciproque de fêtes religieuses était ainsi la preuve 
constante d’amitié et de fraternité entre des cités qui 
n'étaient pas unies politiquement. Que cet usage ait dû 
exister dans une certaine mesure depuis les temps les plus 
anciens, il ne peut y avoir Sur ce point de doute fondé, bien 
que dans Homère et dans Hésiode nous ne trouvions que la 
célébration de jeux funèbres, accomplie par un chef à ses 
propres frais, en honneur de son père ou d'un ami mort, — 
toutefois avec toutes les récréations qui accompagnaient une 
fête publique, et avec des étrangers non-seulement présents, 
mais encore luttant pour des prix importants (2). En passant 
à la Grèce historique pendant le septième siècle avant J.-C., 
nous trouvons des preuves de deux fêtes, même alors très- 
considérables, et fréquentées par des Grecs venus de beau- 
coup de villes et de districts dififérents, — la fête de Dèlos, 
en l’honneur d’Apollon, le grand lieu de réunion pour les 
Ioniens dans toute la mer Ægée, et les jeux Olympiques. 

L’hymne homérique à Apollon Délien, qui doit être placé 
avant l’an 000 avant J.-C., insiste avec force sur la splen- 
deur de la fête Délienne, sans égale dans toute la Grèce, à 
.ce qui semblerait, pend.ant toute la première période de 
cette histoire, pour la richesse, la beauté de l’appareil et la 
variété des spectacles aussi bien de génie poétique que d’ac- 
tivité corporelle -(3), égalant probablement à cette époque, 
sinon surpassant, les jeux Olympiques. La grandeur complète 
et entière de celte fête panionienne de Dèlos est une de 
nos principales marques de la première période de l’histoire 


(1) Tlmcydido, 1, Voir Uaiis l*ao- 
unias (V, 25, 1) le récit de Vancien 
ctïfpur envoyé annuclletneiit de We*- 
•ètiê en Sicile per le détroit à Khe* 
giuni, pour assister à une fïîtc locale des 
Rhégiens, — trente-cinq enfants avec 
on mettre dca cliœort et un Joueur de 
Üâte; dans une occasion malheureuse, 
tous périrent en traversant le détroit. 
Tour la thcorla tou députation reli- 


gieuse solennelle) envoyée périodique- 
ment !i Pêlos j«r les Athéniens, 
V. Plutarque, Xikiai, o. 3; Platon, 
Phædoû, c. 1, p. 56. Cf. aussi Strabon, 
IX, p. 419, sur lé sujet en général, 

(2| nombre, Iliade, XI, 679 ; XXIU, 
679; Hésiode, Opp. Di. 651. 

(3) Homère, llymn. ApoU. 150; 
Thucydide, llï, 104. 
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grecque, avant la prostration relative des Grecs iouieos 
qu'ameua l'élévation de la Pei se. Elle était célébrée pério- 
diquement tous les quatre ans en l'honneur d'Apollon et 
d'Artemis. De plus elle se distinguait des jeux Olympiques 
l>ar deux circonstances qui méritent toutes deux d'être si- 
gnalées : d'abord parce qu'elle ronfennait des luttes solen- 
nelles, non-seulement de gymnastique, mais encore de supé- 
riorité musicale et poétique , tandis que cette deiTiière 
n'avait point de place k Olympia; en second lieu, pai* l'ad- 
mission d'hommes, de femmes et d'enfants indistinctement 
comme spectateurs, taudis que les femmes étalent formelle- 
ment exclues de la cérémonie olympique (1). Une telle ex- 
clusion peut avoir dépendu en partie de la situation d'OJyiu- 
pia, placée dans l’intérieur des terres , d’un accès moins 
facile à des femmes que l'ile de Dèlos; mais même éu faisant 
la part de cette circonstance, l’une et l'autre dietinctiou mar- 
quent à la fois le caractère plus rude des Ætolo-Dôrieus du 
Pélopouèse. La fête do Dèlos, qui déclina beaucoup pendant 
le temps que les Grecs asiatiques et les Grecs insulaires 
furent soumis à la Perse, fut dans la suite remise en vigueur 
par Athènes, peudiuit la période de son empire, lorsqu’elle 
chercliait à fortifier partons les nioyenssouascemlantcentraJ . 
dans la mer Ægée. Mais bien qu’elle continuât d'être célébrée 
avec faste sous son administration, elle ne regagna jamais 
cette sainteté dominante et cette fréquentation empressée 
que nous trouvons attestées dans l'hymne homérique k Apol- 
lon pendant son ancienne période. 

Très-difl’éreutes furent les destinées de la fête Olympique, 

— sur les bords de l’Alpheios (2) dans le Pélopouèse, près 
de l'ancien temple de Zeus Olympien, qui rendait des oracles, 

— fête qui nen-seuleraeut grandit sans interruption après 
de faibles débats poui' atteindre le maximum d'une impor- 


(11 ransan. V, 6, 5j .Elicn, H. K. X. 
1 ; Thucydide, 111, 104. Qumd Ephe- 
ia« et la liste appelée Epliesia Turent 
dovenuea le fcraiid eentte d'aaaenibtéo 
«mienne, les femmes continuèrent en- 


core d'y aaaiiter (Dionya. Hal. A. R. 
IV, 25). 

(2) Strabon, VIII, p. 353 ; l’indsre, 
Olyap. VUl, 2$ Xéoophcn, Ilellon. 
IV, 7, 2; 111,2, 22. 
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tance panhellénique, mais qui même conserva sa foule de 
visiteurs et sa célébrité pendant un grand nombre de siècles 
après l'extinction de la liberté grecque, et ne fut abolie dé- 
finitivement, après plus de onze cents ans de durée, que par le 
décret de l'empereur chrétien Théodose, l'an 394 de l'ère 
chrétienne. J'ai déjà raconté la tentative faite par Pheiddn, 
despote d’Argos, dans le dessein de rendre aux Pisans ou d'ac- 
quérir pour lui-mème l'administration de cette fête, — 'événe- 
ment qui prouve l'importance de la fête dans le Péloponèse, 
môme à une époque aussi reculée que 740 ans avant J.-C. 
A ce moment, et quelques années plus tard, elle semble avoir 
été fréquentée surtout, sinon exclusivement, parles habi- 
tants voisins du Péloponèse central et occidental : Spar- 
tiates, Messêniens, Arkadiens, Triphyliens, Pisans, Eleiens 
Achæen.s (1), et elle forme un lien important qui rattache à 
Sparte les Ætolo-Eleiens, et les privilèges dont ils jouissent 
comme agonothètes pour célébrer et présider la fête. A par- 
tir de l'année 720 avant J.-C., nous trouvons des preuves 
positives de la présence graduelle de Grecs plus éloignés, 
— de Corinthiens, de Mégariens, de Bœôtiens, d'Athéniens et 
même de Smyrnæens d'Asie. Nous trouvons aussi d'autres 
preuves d'une importance croissante, dans le plus grand 
nombre et la jjlus grande variété des luttes présentées aux 
spectateurs, et dans la substitution de la simple couronne 
d'olivier, récompense honorifique, à la place du présent plus 
matériel que la fête Olympique et toutes les autres fêtes grec- 
ques coiunrencèrent par donner au vainqueur. L’humble cons- 
titution des jeux Olympiques ne présenta dans l’origine rien 
de plus qu’une lutte de coureurs dans la carrière mesurée, 
appelée le Stadion. Une série continue de coureurs victorieux 
fut formellement inscrite et conservée par les Eleiens; elle 
commençait par Korœbos en 776 avant J.-C., et fut em- 
ployée par des investigateurs chronologistes à partir du troi- 
sième siècle avant J.-C., en descendant, comme mo 3 'en de 


(1) V. K. K. IlermanTi,'' l^rbuch der Criechiiclicn StAaUalterthümer, Mo- 
tion 10. 
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mesurer la suite chronologique des événements grecs. Ce fut 
à l’occasion de la septième Olympiade, après Korœbos, que 
Daiklès le Messênien ne reçut le premier, pour sa victoire 
remportée dans le stadion, d’autre récompense qu'une cou- 
ronne fournie par l’olivier sacré voisin d’Olympia (1) : l’hon- 
neur d’ètre proclamé vainqueur était trouvé suffisant, sans 
aucune addition pécuniaire. Mais jusqu’à la quatorzième 
Olympiade (724 av. J.-C.) les spectateurs n’eurent pas d’au- 
tre lutte à voir que les simples coureurs dans le stadion. 

A cette occasion on introduisit pour la première fois une 
seconde course , celle de coureurs dans le double stadion, 
c’est-à-dire en remontant et en descendant la carrière. Dans 
la suivante ou quinzième Olympiade (720 av. J.-C.), on in- 
troduisit une troisième lutte, la longue course pour.les cou- 
reurs, qpi devaient remonter et descendre plusieurs fois le 
stadion. Il y eut ainsi trois courses, — le simple stadion, le 
double stadion ou diaulos, et la longue course ou dolichos, 
toutes pour les coureurs, — courses qui continuèrent sans 
addition jusqu’à la dix-huitième Olympiade, où l’on ajouta à 
la fois la lutte corps à corps et le pentathlon compliqué 
(comprenant le saut, la course, le jeu du disque, celui du 
javelot et la lutte corps à corps). Une autre nouveauté pa- 
rait dans la vingt-troisième Olympiade (688 av. J.-C.), le 
pugilat ; et une autre plus importante encore dans la vingt- 
cinquième (680 av. J.-C.), le char tratiié par quatre chevaux 
parvenus à toute leur crois.sance. Cette dernière addition 
mérite d’être remarquée particulièrement, non-seulement 
parce qu’elle variait le spectacle par l’introduction de che- 
vaux, mais encore parce qu’elle amenait une classe toute 
nouvelle de compétiteurs — des hommes et des femmes 
riches, qui possédaient les plus beaux chevaux et pouvaient ’ 



(1) Diony<. Halik* Ant, Rom. I, 71; 

Phlegon^T^o Olympiad.fp. 140. Comma 
axplicAtion âe IMmportanca que les 
Grecs attachsietit aux récompenses 
purement honorifiques d'Olympia^ et à 
l'honneur qu’ils acquéraient comme 


compétiteurs, non pour l'argeots mais 
pour la gloire, Y. Hérodote, VIII, 26, 
Cf. les Schûlies sur Pindare, Ncm. et 
Istbm. Argument, p. 425^14, éd. 
Boéokh. 
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louer les conducteurs les plus habiles, sans avoir eux> 
mêmes aucune siipéi'iorité personnelle ni pouvoir dé- 
ployer aucune force corporelle (1). Le prodigieux déploie- 
ment de richesse auquel se livraient les ]>ropriétaires de 
chars est non-seulement une preuve d'une importance crois- 
sante dans les jeux Olympiques, mais encore servait consi- 
dérablement à augmenter cette importance et à accroître 
rinterèt chez les spectateurs. Deux nouvelles luttes furent 
ajoutées dans la trente-troisième Olympiade (C48 av. J. -G.), 
— le pankration, ou pugilat et lutte corps à corps réunis (2), 
avec la nrain désarmée, c’e.strà-dire dépouillée de ce dur 
ceste de cuir (3) que portait le pugile, et qui rendait le coup 
du dernier plus terrible , mais en même temps l'empêchait 
de saisir ou de tenir son adversaire, et la simple course de 
chevaux. Bien d'autres, nouveautés furent introduites suc- 
cessivement, et il n'est pas nécessaire de les énumérer com- 
plètement, — la course entre hommes revêtus de toute leur 
armure et portant chacun son bouclier ; — les différents com- 
bats entre e<ifants, analogues à ceux que se livraient des 
hommes faits, et entre des poulains, semblables à ceux qui 
avaient lieu entre des chevaux parvenus à toute leur crois- 
sance. .Au moment où elle offrit le plus d'attraits, la solen- 


(ij V. le seutûnciitf <}uolqtte 
mv|jrituiut d'Agt'silaSf roliUiven)cnt à 
la conrse do chars, telle que lu décrit 
Xénophon <Agenlaa, IX, 6 ) : le lenti* 
meut gcucral do la ilrôoe. capeudant, 
est plus conforme »» ce que 'Huicydide 
(VI, 16 ) met dans la l>ouche d*Alkibia- 
dAa, et Xénophon dans celle de SinK>> 
uUlés (Xéuopliou, Hieron„ XI, 5 ). Le 
grand re3j)cct attaché h une famille 
qui avait gagné des victoires aux 
courses de chnrft est abondamment at- 
testé. V. Hérodote, VI, 35, 36, 103, 
126 — otatri tdptsrrcdTpofec — ^ et VI, 
70, sur Pomuratoa, rut de Sparte. 

(2) AuÜtolog. Palatin. IX, 56B ; voL 
U, p. 299, .lacol*. 

(3) I.C mot grec primitif exprïmaat 
cette couverture tqni entourait le mi- 


lieu de la luaia et la partie supérieure 
do8 doigts, hussant à la fois exposés les 
extrémités dos doigts et le pouce) était 
(ps;, mot signi6aut oottrroio, lanière 
ou fouet de cuir : le mot spécial pûp- 
pTjÇ semble avoir été introduit plus 
tard (Hésychius, v. *Ipa^). V. Homînre, 
Iliade, XXIH, 686. Ostua ou cœsUu 
est le mot latin (Virg.. Æn. V, 404). 
La mot grec est un adjectif an- 

nexé è Ipà; — xeetèv {(xâvTa — 
xeoTo; tpdç (Iliade, XIV, 214 ; III, 
371), V. Pausan. VIII, 40, 3, pour la 
desoriptioo d'un incideiit qui amena lui 
ckaiigeroeot dans cette couverture de 
la main aux jeux Néméeoa : finale* 
meni elle fut readue «uoore plut dure 
par radditioii de Cnr. 
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nité Olympique occupait cinq jours; mais Jusqu'à la soixante- 
dix-septième Olympiade, tous les divers combats avaient été 
renfermés en qne seule journée, commençant à l'aurore et 
ne se terminant jamais avant la nuit (1)- La soixante-dix- 
septième Olympiade vient immédiatement après l'heureusq 
expulsion des envahisseurs perses chassés de Grèce, alors 
que le sentiment pauhellénique avait été vivement stimulé 
par la résistance à un ennemi commun; et nous pouvons 
facilement comprendre que c'était un moment favorable 
pour donner un accroissement de dignité à la principale fèto 
nationale. 

Nous pouvons-ainsi reconnaître en partie les degrés par 
lesquels, pendant les deux siècles qui suivent l'an 776 
avant J.-C., la fête de Zeus Olympique dans la Pisatis passa 
d'un caractère local à un caractère national, et acquit une 
force attractive capable de réunir dans une union tempo- 
raire les fragments dLspei'sés de la Hellas, de Marseille à 
Trapésonte. Elle ne resta pas longtemps seule dans cette 
importante fonction. Pendant le sixième siècle avant J.-C., 
trois autres fêtes, d'abord locales, devinrent successivement 
nationales ; les Jeux Pythiens, près de Delphes; les Isthmi- 
ques, près de Corinthe; les I^éméeus, près de Kleûnæ, 
entre Sikyôn et Argos. , . 

. Pour ce. qui concerne la fête Pythienne, nous trouvons 
une courte mention des incidents particuliers et des per- 
sonnes qui contribuèrent à la reconstituer et à l’agrandir, — 
mention d'autant plms intéressante, que ces mômes incidents 
SQiit eux-mêmes une manifestation de quelque chose qui 
ressemble à un patriotisme panhellénique, raauife^tatioa , 
presque unique à une époque qui ne présente guère autre 
chose en action que des* intérêts municipaux distincts. A 


<I) ’AAlXoïv nt{u(«|up«u( &|uUia< — 
Pindaie, Olymp. V, 6 : Cf. Sohol. ad 
l'indu. Otymp. III, 33. 

V. lai faits relatifs à l'Agôn Olym- 
pM)ne tasaoniblÿt par Cotsni (Diaaer- 
utioaea Agonistieir, Dùsert. I, seot. S, 


9, 10), at expoaés anoore plus abondam- 
ment, avec un excellent commentaire, 
par Knsuae (Olympia, oder Uarttallnng 
dargrosacn Olympiscben .Spiela, Wien 
1838, aact. S-11 spéaalement). 
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l'i^poque où fut composé l’hymne homérique adressé à Apol- 
lon de Delphes (probablemeirt dans le septième siècle avant 
J.-C.), la fête Pythienne n’avait encore acquisque peu d'éclat. ' 

Le riche et saint temple d’Apollon rendait alors seulement 
des oracles ; il était établi dans le dessein de communiquer à 
de piquses personnes qui les demandaient * les conseils des 
Immortels. » Des foules de visiteurs venaient les consulter, 
aussi bien que sacrifier des victimes et déposer de riches, 
offrandes; mais tant que le dieu fit ses délices du son de là 
liarpe qui accompagnait le chant des Pæans, il n’était nulle- 
ment désireux d’encourager des courses de chars et de che- 
vaux dans le voisinage. Qui plus est, l’auteur de l’hyirme 
croit que le bruit des clievaux serait •• un mal, " — que les 
mulets en buvant dans les fontaines sacrées les profaneraient, . 
— et que le spectacle fastueux de chars bien construits serait 
répréhensible (1) — comme tendant ù détourner l’attention 
des spectateurs du grand temple et de sa richesse. Le dieu 
évita ces inconvénients en plaçant son sanctuaire sur « les 
rochers de Pythrt, » — retraite inégale et raboteuse, de mé- 
diocres dimensions, enfoncée dans le versant méridional du 
Parnasos, et à environ 2,000 pieds (=x 610 mètres) au dessus 
du niveau de la mer, tandis que les sommets les plus élevés • 
du Parnasos atteignent une hauteur dp près de 8,000 pieds 
(=2,440 mètres)- La situation était extrêmement ^irapo-. 
santé, mais peu convenable par sa nature à la réunion d’un 
nombre considérable de spectateurs, — complètement im- 
praticable pour des courses de chars, — et rendue propre 
à l’amphithéâtre aussi bien qu'au stadion seulement par un 
art et des frais plus récents; le stadion primitif, quand on 



(1) llomî'pe, Hynin. Àpoll. 262: 

"Il vr.ôv TE (liyïv xal xTr,|iaT« xiS)>’ 


IIr,)isvé(i o’ «Ui xrujiï; îftxuv lixEi- 

fivsivTS. 



Et V. 2fl8r394: Yva)u)v Ilapvf^iroto ; 


’ApSÂtu»; t’ oùp^i; ItpiSv à*i 

484: 07tÀ«rrv)'l il«pv^470t»;-'IMnd«ro, 



Pyth. VJIÎ, 90 : Iluéwvo; iv Yvd>oi^t — 

* 

’Evôa Ti; àv^ptSfWflv 6ûy)V;attai 

Sti*»<)on^ IX, p. 418 : 


■ [féaaion 

6(arpoet^. ^ Héliodoro, él^hrop. 


’ApiAa'rà V eO«o(r,Ta 

n, 2ti : Cf. WUh, Goctte, l>as IMphm 

*' r 

[xTufcôv timwv 

ohe Onikcl(l,«irzig, 18391, p. 39-43-. .• 
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rétablit pour. Is première fois, fut placé dans la plaine 
située am-dessous. Une telle situation fpurnissalt peu de 
moyens de subsistance, mais les sacrifices et les présents des 
visiteurs permettaient aux ministres du temple de vivre dans 
è' abondance (1), et il se forma par degrés un village à l’en- 
tour. 

' Près du sanctuaire de Pythô, et vers la môme hauteur, 
était située l’ancienne ville phokienne de Krissa, sur un 
éperon avancé du Parnasos, — ^ dominée par les précipices 
rocheux appelés les Phmdriades, et dominant elle-môme le 
ra^ iii profond par lequel coule la rivière Pleistos. De l'autre 
côté de cette rivière s'élève la montagne escarpée KirphLs, 
qui s’avance au sud jusque dans le golfe de Corintlie, — la 
rivière parvenant 4 te golfe par la large plaine krissæenne 
ou kirræenne, qui s’étend à l’ouest presque jusqu’à fa ville 
lokrienne d’Amphissa; plaine fertile et productive dans sa 
plus grande partie,, quoiqu’elle le soit moins dans sa; partie 
orientale située immédiatement au pied du Kirphis, dù*était 
placé le port de Kirrha(2). Le temple, l’oracle et la richesse 


tl) B«Û|iOÎ {i* ifCféoVi T* «cl 

dit Iuu(dftnc Euripide, Ion, 334), 
l'esclave d'Apotlon et rhuîssier de son 
toin|do Delphicn, qui l'arrose de l'eAu 
de la source KastnUonnc,le bnlnye avec 
des brimclios de laurier, et lo protide 
avec son arc et ses flèclies contre les 
oiseaux importuns (Ion, 105, M3, 154). 
En UsAiit la description da prof. ITlrichs 
(Ueioen und Forschungen in Griechen- 
laud, ch. 7, p. 110', on verra que les 
oiseaux — aigles, %'mutonrt et cor- 
beaux — sont réellement ossox nom- 
breux pour avoir été excessivement 
importuns. Toute la pièce d'ion donne 
une idée animée du temple Oelpbieu et 
de scs scènes, avec lesquels Euripide 
était sans doute familier. 

(2) 11 y a un embarras coaiidérablo 
reUtivemeut k Krissa et k Kirrha, et il 
reste encore parmi les savants la ques- 
tion de savoir si les deux noms dé- 
signent le même endroit ou des endroits 


différents. O Millier est de la^premièrs 
opinion (Orebomenos, p. 495). Straboii 
distiâgMe les doux ; Pousanias les iden- 
tifie, ne croyant pas qu'il ait Jamais 
existé d'autre ville que le port (X, 37, 
I). Mnunort (Oeogr. Gr. Roem. VUl, 
p. 148) suit Stnibon, et les représenté 
comme différents. 

Cette dernière opinion me semble la 
vraie, d'après les raisons et en partie 
aussi d'aprts le soigneux examen topo- 
graphique du prof. Ulrichs, qui donne 
un excollent exposé de tout l'aspect de 
Delphes (Reisen und Forschungen in 
Griecbenlaod, Bremen, 1H40, ch. 1, 2, 
3). ï.es ruines qu'il décrit, situées sur lo 
terrain élevé voisin de Kastri, appelées 
les Quarante-Saints, peuvent k bon 
droit être considérées commades mines 
de Krissa; selles de Kirrlta sont sur 
le bord de 1a mer, près de rerahouchore 
du rieistoe. La plaine placée en dessous 
pouvait bien être appelée soit la plane 
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de Pythfl appartiennent aux périodes les plus anciennes de 
l'antiquité f^recque. Mais la snlennité de cette fête célébrée 
tous les huit ans en l'honneur du dieu ne renfermait d'a- 
bord pas d’autre lutte que celle de bardes, qui chantaient 
chacun un pæan en s’accompagnant de la harpe. J'ai déjà 
mentionné, dans un précédent volume, que Rassemblée am- 
phiktvonique tenait l'uné de ses assemblées semi-annuelles 
près du temple de Pythé, .et l’autre aux Thermopylæ. 

Dans ces temps reculés où l’hymne homériqne à Apollon 
fut composé, la ville de Krissa paràlt avoir été grande et 
puissante, possédant toute la large' plaine qui s’étend entre 
le Parnasos, lu Kirphis et le golfe, auquel elle donnait son 
nom, — et possédant aussi, ce qui était une jiropriété non 
moinsjmportante, le sanctuaire adjacent de Pythô même, 
que l’hymne identifie avec Krissa; n'indiquant pas Delphes 
comme un endroit séparé. Les Krissaîens tiraient sans douté 
de grands profits de la quantité de visiteurs qui venaient 
voir’Delphes, tarit par terre que par mer, et Kyrrha ne fut 
dans l’origine que le nom de leur porc de rneb. Toutefois, 
graduellement le port parait avoir grandi en importance 
aux dépens de la ville, précisément comme Apollonia et 
Ptolemais finirent par égaler Kyrènè et Barka, et comme 
Plyriiouth-Dock en grandissant est devenu Devonport ; 
tandis que dans le méinc temps lé sanctaiaire do Pythô avec 


Krinrofifie, toit In pinino Kirrbmenne 
'(FIMxIoto, VIII, 32 Slnboif, JX, p. 
419). Bien f|ne Strmhon eût nuftOfi’cn 
^kffnjrnntvt Rrtvn de Kinrfan, ot nùâon 
miMi en phiçant In HerMicre un pied du 
Kirpfai^f il eompr'niiit inexactement la 
«îiiiatHm de RriM:\; oi auftino awre 
preuve no confirme ce qu'il dit, à an- 
•rofr, qn’i! y eut û -wt puent* — dans 
la première desquellet Kindia fut dé* 
tmite par leir Krimieem, tandtt que 
daiit la «o<«iuto Krttaa eiIo*mflrot fut 
'OOBqin^e'par lea .Xnqthtikryom. 

'Otto ««aie circonttanoe, li «arolr, 
qne i^ndare neat dotiite duna tfoK 

. . < 


4 • 

/ / - ■ 


pestait ai'>pnr^ Kploa, Kptoalov, 
Kptoatfttc(Uth. il. 26| Pytb. V, 49 ; 
VI, IB;, et <lanx cinq auirct paitagas 
Kt^^Ûcv (Prit). Ill, 33 ; 
VU, I4t VU, 26; X, 24, \J, 20), 
pnun'C d'nnetiianièro prcM|ne ccrraino 
que Ivie dent noms appartiennent à de» 
eudroits dilTèronts, et no sout pas seu- 
lement dcot noms différents pour le 
même rudroit; le poifie ne fionvait 
aToir dans ce cas anctmo raison 'kié- 
tr.qne pour vatisr la dénomination, 
puisque la mestire des doux mots est 
la mémo. 
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ses administrateurs, en se développant, devenait la ville de 
Delphes, et en venait à prétendre à une existence person- 
nelle et indépendante. Les relations qui existaient dans 
l’origine entre Krissa, Kirrha et Delphes furent ainsi dé- 
truites à la fin, la première déclinant et les deux dernières 
s'élevant. Les Kris.sæens se trouvèrent dépossédé.s de l'ad- 
ministration du temple, qui passa aux Delphiens, aussi bien 
que des profits provenant des visiteurs, dont les dépenses 
allèrent enrichir les habitante de Kirrha. Krissa était une 
cité primitive du nom phokien, et pouvait se vanter d’une 
place comme telle dans le Catalogue Homérique, de sorte 
que la perte de son importance n’était pas de nature à être 
endurée tranquillement. De plus, outre les faits qiie nous 
venons de citer, riéjè suffisants en'eux-mèmes pour être .dés 
germes de querelle, on nous dit que les Kirrhæens abusaient 
de leur position comme maltre.s de l’avenue du temple par 
mer, et qu'ils levaient des impiMis exorbitants sur les 
visiteurs qui y abordaient. — nombre augmentant constam- 
ment par suite de la multiplication des colonies d’outre-mer 
et de la prospérité de celles d’Iialife et de Sicile. Outre cette 
offense faite au public grec en général, ils avaient aussi en^ 
couru l'inimitié de leurs voisins phokiens p.nr des outrages 
dont des femmes phokiennes aussi bien qu’argiennes avaient 
été Içs victimes* en revenant du temple (1). : 

Tel était le cas apparemment; lorsque l’assemblée am- 
phiktyonique intervint pour punir les Kirrhæens, — ou pous- 
sée par les Phokiens. ou, peut-être de son propre mouvement 
spontané, par respect |H)ur le temple. Après une guerre de 
dix ans. 1a première Guerre Sacree en Grèce, cet objet fut 
complètement accompli par une armée composée de Thés- 

* . 


(1) AtluMu'o, XIII, p. /)fîO ; .Kscîlino 
coiit. Ktcsiphont. c. 30, p. 400 ; Sira- 
I)on, IX, p. 418. An snjjt Akrft- 
pftîliflip, ou Kran^rallitl», ♦ nV-E^cliine 
meiitioime avec IcA Klrrhrrfen? cotumc 
nnc autre race impie qui baliitnit dans 
le voUiuAgo du dieu — et qui fut dé> 


truite en m?nie temps quo le* Kîr- 
riifTcns — nous n’avons pas d’autre 
rensei^nicment. Selon une conjortttre 
de O. Müllor,ils scraitmt identiquvS ntrx 
Drsopes (I>ormns, 1, 2, 5, et son Orcho- 
meno«, p.495); Harpokration, t. Kpav- 
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saliens sous Eurylochos, de Sikyoniens sous Kleisthenès, et 
d'Athéniens sous Âlkmæôn réunis, l'Athénien Soldn étant 
la personne qui la première proposa et fit voter l’intervention 
dans le conseil amphiktyouique, et Kirrha parait avoir fait 
une rigoureuse résistance, jusqu'au moment où les approvi- 
sionnements par mer furent interceptés par les^forces na- 
vales du Sikyonien Kleisthenès. Même après la prise de la 
villè, les habitants se défendirent quelque temps sur les 
hauteurs de Kirphis (1). Enfin, cependant, ils furent com- 
plètement vaincus. Leur ville fut détruite, ou on lui per- 
mit d’exister seulement comme lieu de débarquement; 
tandis que toute la plaine adjacente fut consacrée au dieu 
delphien, dont les domainesainsi touchaient la mer. En vertu 
de cette sentence, prononcée par le sentiment religieux de 
la Grèce, et sanctifiée par un serment solennel prononcé pu- 
bliquement et inscrit à Delphes,, la terre fut condamnée à 
rester sans être cultivée ni plantée, privée de tout soin hu- 
main, et servant seulement au pâturage pour le bétail. Cette 
dernière circonstance était avantageuse au temple, en ce 
quelle fournissait une grande quantité de vretimes pour les 
pèlerins qui abordaient et venaient sacrifier, — car sans sa- 
crifice préliminaire persopnene pouvaitconsulterroracle(2); 
tandis que l’interdiction absolue.de labourer était le seul 
moyen d'obvier à l’extension du dqmaine d’un autre voisin 
importun sur le bord de la mer. Il est certain que Kirrha 
fut ruinée dans cette guerre ; bien que la nécessité d’avoir 
un port pour les visiteurs arrivant par mer conduisit à la 
renaissance graduelle de la ville, avec des prétentions d’un 
degré plus humble. Mais la destinée de. Krissa n’est pas aussi 
claire, et nous ne savons pas si elle fut détruite, ou si on la 
laissa exister dans une position d’infériorité à l’égard de 
Delphes. Cependant, à partir de ce temps, la communauté 


(1) ScUol. a<l PimUr. Pylli. Jntro de Solôu ou d'Kuryloolios, cousîfitaut à 
duct.; ^diol. ad Pind. Nem. IX, 2; empoifionnner Teau des Kyrrliæens avec 
Plutarque, Soldn, c. 11 ; Pausan. II, de l’ellébore. 

9, A. Pausaniat (X, 37, 4) et Polyen (2} Euripide, Ion, 230. 

(Strat. 111, 6) rapportent un straU^èma 
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delphienne parait comme indépendante et autonome, exer- 
çant de son chef l’administration du temple ; nous trouverons 
toutefois dans plus d’une occasion que les Phokiens con- 
testent ce droit et réclament cette administration pour eux- 
mèmes (1), — reste de cètte ancienne époque où l’oracle 
était dans le domaine de la phokienne Krissa. Il semble en 
outre qu'il existait une antipathie constante entre les Del- 
phiens et les Phokiens. 

La Guerre Sacrée que nous veuotis de mentionner, — éina- • •• 
nant d’un décret amphiktyonique solennel, faite par les 
troupes combinées de différents Etats dont nous ne connais- 
sons aucune coopération antérieure, et dirigée exclusive- ' 
ment vers un but d’intérêt commun, — est en elle-même un 
fait de haute importance, en ce quelle manifeste un déve- 
loppement prononcé du sentiment pànhellénique. Sparte 
n’est point nommée comme intervenant, — circonstance qui 
semble remarquable lorsque nous considérons et sa puis- 
sance, même dans l’état où elle était alors, et ses rapports 
intimes avec l’oracle delphien, — tandis que les Athéniens 
paraissent comme les principaux moteurs, par l'intermé- 
diaire des plus grands et des meilleurs de leurs citoj-ens. 
L’honneur d’un patriotisme à larges idées repose sur eux 
d’une manière toute particulière. ; 

Mais si cette Guerre Sacrée elle-même prouve que l’esprit 
pànhellénique gagnait en force, le résultat positif par le- 
quel elle se termina renforça cet esprit encore davantage. 

Les alliés victorieux employèrent les dépouilles de Kirrha à 
fonderlesjeuxPythiens. Lafèie célébrée jusqu’alors tous les 
huit ans à Delphes en l’honneur du dieu, et qui ne ren- 
fermait pas d'autre lutte que celle de la harpe et du 
pæan, en se développant se transforma en jeux compréhen- 
sifs sur le modèle des jeux Olympiques, avec des combats 
non-seulement de musique, mais encore de gymnastique et 
de chars, — célébrés non à Delphes même, mais dans la 
plaine maritime voisine de Kyrrha détruite, — et sous la sur- 


(1) Tliucydide, I, 112, 

T. r. 
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veillance directe des amphikt 3 'ons eux-mèmes. J’ai déjà . 
uientionné que Solôn destinait des récompenses considé- 
rables à ceux des Athéniens qui remportaient des victoires 
aux jeux C)l 3 Tiipiqu<!set Istlimiques, indiquant par là combien 
il sentait la grande importance des jeux nationaux comme 
mo 3 'en de favoriser des rapports helléniques réciproques. Ce 
lut le même sentiment qui pous.sa à la fondation des nouveaux 
jeux dans la plaine kirrhæerine, en commémoration de l’hon- 
uenr vengé d'Apollon, etdans le territoire nouvellement cédé 
au dieu. Ils étiieut célébrés en automne, c’est-à-dire dans la 
première moitié île chaque troisième année Ol 3 'mpique; les 
Amphikt 3 ons étant les agonothètes ou administrateurs os- 
tensibles, et di'îsignant des personnes pour remplir ce devoir 
911 leur nom (1). A la première cérémonie P 3 'thienne (en 586 
av. J.-C), on donna d’importantes récompenses aux différents 
vainqueurs; à la seconde (582 av. J.-C.l, il ne fut accordé 
que des •couronnes de laurier, — la célébrité à laquelle les 
jeux parvinrent rapidement étant telle qu’elle rendait toute 
autre récompeiiso superflue. Le despote sik 3 '’onien Kleisthe- 
uês lui-même, l'un des chefs dans la conquête de Kirrha, 
gagna le prix à la course des chars aux seconds jeux Py- 
thiens. Nous trouvons d’autres grands personnages en Grèce, 


tl) M. rüflton pcijso que les jeux 
tliiens étaient célébrés c'ii automne : 
M.lW»cokIj en reporte la célébration au 
prjiitem)m : Krause ost de 1 avis de 
ikxickii tClintou« Fast. Hell. vol. li, 
p. 2tK), ApjK’iulicc; Uocrkii, nd l’orp. 
luscr. Il» 1H83, p. 813; Krause, Die 
Pytliieu,Ncmeen unJ lsthmien,Tol. ÎI, 
p. 2d-3ôk 

L'opinion de M. Clintou me parait la 
juste. I^owkh admet ,qu’à l'cx- 
oeplHMi de Thucydide (V, 1-191 Ict 
autres autohtéa toudout à ^uteuir 
f'Ctte opinion ; mais il s'appuie sur Thu-> 
cydidtf |M»«r rem}K)rter sur elfe*. Or, 
le pas^njçe do Tliucydido, convenablo- 
ineiit cutiipris, me «etuble autant en 
faveur de Tidée de M. Clinton, ii« 9 n 
plu^. 


.To jniis faire renumpier, comme imè 
certaine rateon de plus en faveur de 
ndt*e de M. Clinton, que les Istbmia 
paraissent avoir été célébré.s dans la 
troisième annéo de chaque Olympiade 
et au printemps (Krause, p. 187). Il no 
semble pas probable que ces doux 
grandes fêtes vinssent immédiatement 
i’imc après 1 autre, ce que Ton doit 
néanmoins supposer, si noos a<bq)tons 
l’opinion de Boeckh et de Krause. 

llicn que les jeux Pythiens appartien- 
nent à la iiu de Pété ou au commence* 
ment de raiitoinne, lo mois exact n'est 
pas facile h déterminer. V. les pas- 
sagï'S dans K. -K. Hernmnn, Lehrbuch 
derpottesdienstlichen Alterthumer der 
(jlriechen, ch. 49, not. 12. 
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souvent mentionnés comme œinpétiteurs ; et les jeux con- 
servèrent longtemps une dignité qui ne le cédait qu'aux 
Jeux Olympiques, sur lesquels, en effet, ils avaient quelques 
avantages : d’abord, on n’en abusa pas dans le dessein de fa- 
voriser les petites jalousies et les petites antipathies d'mi État 
qui les administrait, comme les jeux Olympiques furent per- » 
vertis par les Eleîens dans plus d'une occasion; ensuite ils 
«xmi prenaient la musique et la poésie aussi bien que le dé- 
ploiement de la force corporelle. D’après ces circonstances 
accompagnant leur fondation, les jeuxPylhiens méritèrent, 
même plutôt que les Olympiques, le titre que leur conféra 
Démosthène — •• l’Agôn commun des Grecs (1). *■ 

Les jeux Olympiques et Pythians continuèrent toujours 
d’être les solennités les plus vénérées en Grèce. Cependant 
les Nemea et les Isthmia acquirent une célébrité qui n’était 
pas de beaucoup inférieure; le prix olympique comptant 
IHUir le plus élevé de tous '(2). Les Nemea et les Isthmia se 
distinguaient des deux autres fêtes parce que ces jeux se cé- 
lébraient, non pas une fois en quatre ans. mais une fois eu 
deux ans : les premiers <lans la seconde et la quatrième an- 
née de chaque Ol^Tupiade, les derniers dans la première et ' ' 

la troisième. A tous deux on attribue, suivant l'usage grec, 
une origine qui se nittache à des personnes et h des cir- ' ' 
constances intéressantes de l'antiquité légendaire ; mais nos 
' connaissances historiques, quant à ce qui les concerne, com- 
mencent avec le sixième siècle avant J. -C. La première fête 
'néméenne historique est présentée comme aj)[)artenant à 
l’Olympiade cinquante-deux ou cinquante-trois ti372-.ô08 av, ' 

.I.-C.), peu d’années après la Guerre Sacrée que nous avons 

mentionnée plus haut et après l’origine des Pythia. La fête 

était célébrée en honneur rie Zens Néméen, dans la vallée de • • ' 

Nemea, entre Phlionte et Kleônæ. Les Kleônæens eux- 

mêmes en furent dans l’origine les présidents, jusqu’à ce , 

que, à quelque époque après 400 avant J.-C., les Argiens les / 

privassent de cet honneur et prissent pour eux-mêmes le 


(1) L)«mosihcœ, PUilipp. 111, p, 119» {2) PimUre, Xem. X» 28*33. 
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privilège de l’administration (1). Les jeux Néméens avaient, 
aussi bien que les Olympiques, leurs Hellanodikæ (2) pour 
surveiller, maintenir l'ordre et distribuer les prix. 

Relativement à la fête isthmique , le premier renseigne- 
ment historique que nous ayons est un peu plus ancien ; car 
nous avons déjà dit que Solôn destina une récompense à tout 
citoyen athénien qui gênait un prix à cette fête aussi bien 
qu’à la fête olympique, — en 594 avant J.-C. ou après. Elle 
était célébrée par les Corinthiens à leur isthme, en l’hon- 
neur de Poseidôn ; et si nous pouvons tirer quelque conclu- 
sion des légendes relatives à sa fondation, qui est attribuée 
parfois à Thèseus, les Athéniens paraissent l’avoir identifiée 
avec les antiquités de leur propre État (S). 

\ 


dénomination malencontreuse de • prix 
reçus d'hommes kleônæens. > 

(2) V. Boeckh) Corp. Inoript. u» 

1126. 

(3) K. -F, Hermann, dans son I.ehr- 
buch der Griecbischea StaatsalCerthn* 
nier (ch. 32, not. 7, et ch. 65, not. 3), 
et encore dans son oiUTage plus récent 
(Lehrbuch der Gottesdienstliclieh Al- 
torthUmerdcr Griocben, part. 111, di. 
49 e4 not. 6|, publications toutes les 
deux d’une grande valeur, soutient — 
1* que l’élévation dos jeux Isthmiques 
et Néméens à une importance panhol* 
léniquo se fil directement apres la ^ 
chute des despotes de Corinthe et de 
Sikyôn qui en fut la cause; 2” quVIIc 
lut accomplie par l’infiucnce dominante 
des Dûrieos, spécialement par Sparte; 
3® que les Spartiates renversèrent let 
despotes do ces deux cités. 

Iji dernière de ces trois propositions 
me parait inexacte par rapporta SikyCn 
— improbable par rapport à Corinthe : 
dans un précédent chapitre j’ai donné 
les motifs de mon opinion. Kt s’il en 
est ainsi, la raison pour laquelle on 
suppose une intciv'ontion Spartiate 
quant aux jeux Isthmiques et Néméens 
tombe à plat ; car il n’en existe pas 
d’antre, preuve, et Sparte ne parait 
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(!) Strabon, VIII, p. 377; Plutarque, 
Arat. c. 28; Mannort, Geogr. Gr. 
Room. Part. Vlll,p.650. Cf. le second 
chapitre dans Krause, Ilie Pythicn, 
Komeen und Isthmicn, vol. Il, p. 108 

« 9 - . . 

(^ue les Kleônajens aient continue 

sans interruption à administrer la letc 
Néméenne jusqu a l'Olympiade 80 (640 
av, J.-C.) ou environ, c’est la conclu- 
•ion raisonnable à tirer de Pindare, 
Nom. X, 42 : cf. Nem. IV, 17. Kusèlie, 
à la vérité, dit que les Argiens s’empn- 
/ Tèrentdoraclaniuistration dans l’Olyra* 
piade 53. pour concilier cette assertion 
avec le passage cité plus haut de Pin- 
dare, des critiques ont conclu que les 
Argiens la perdirent à leur tour, et 
que les Kleônœens la reprirent un peu 
■avant l’Olympiade 80. J’adopte une 
idée différente, et je suis disposé à re- 
jeter complètement l’assertion d’Ku- 
afcbe ; d’autant plus quo la dixième ode 
Néméenne de Pindare est adressée h un 
citoyen nrgion nommé Theiœos; et s’il 
y avait eu K cette éi»oqne une dispute 
constante entre Argos et Kleônæ au 
sujet de l’administration des Nemca, 
le pointe aurait difficilement introduit 
la mention des prix Néméens gagnés 
par les ancêtres de Theitcos, sous la 
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Nous voyons ainsi que l’intervalle qui existe entre 600 
et 560 avant J. -G. présente la première manifestation histo- 
rique des Pythia, des Isthmia et desNemea, — la première 
expansion de toutes les trois fêtes, devenant panhelléniques 
de locales qu’elles étaient. Aux jeux Olympiques, pendant 
quelque temps le seul grand centre d’union entre tous les 
Grecs dispersés au loin, sont maintenant ajoutés trois autres 
agônes du même caractère public, ouvert, national, consti- 
tuant des signes visibles aussi bien que des liens tutélaires d’un 
hellénisme collectif, et assurant à tout Grec qui venait pren- 
dre part aux luttes un passage sûr et inviolable, même à tra- 
vers les Etats helléniques hostiles (1). Ces quatre jeux, lous 
dans le Péloponèse ou auprès, et dont l’un revenait chaque 


p’ètre intéressée à aocano des quatre 
i^tes mUioniilcSf excepté la t^tc 
Olympique, à laquelle elle était parti- 
ctilièrement rattachée depuis une épo- 
que reculée. 

Je ne puis pas non plus croire que la 
première des trois propositions d’JIcr- 
mami soit du tout soutenable. On ne 
peut prouver de rapport quelconque 
entre Sikyôn et les jeux Kéméens ; et 
ce qui reud d'autant plus improbable 
dans ce cas que les Sikyouiens auraient 
été actifs, c’est que sous Kleisthenés, 
un peu auparavant, ils avaient contri- 
bué à nationaliser les jeux rythiens ; 
on no doit pas supposer une seconde 
intervention dans un but semblable 
sans quelque preuve. Peur prouver ce 
qu*il avance au sujet des Istlimia, Her- 
mann ne cite ((u’un passage do Solinus 
(VII, 14) : M Hoc spectaculum, per 
('ypselum tyranimm iutermissunj, Co- 
rinthii Olymp. 49 solemnitati pristinsc 
reddiderunt. > Pour rendre ce passage 
quelque peu croyable, nous devous lire 
Cypêtlidas au Hou do Cypse/um, ce qui 
diminue la valeur d'un témoin dont le 
témoignage ne peut jamais dans ao- 
cune circonstance être estinn^ beaa- 
coup. Mais en accordant ce change- 
ment, il y a denx raisons contre 


Passertion de Solinus. L’une, raison 
positive, c’est que SolAn offrit une ré- 
compense considérable à dos vainqueurs 
athéniens dans les jeux Isthmiques; sa 
législation tombe en 594 avant J.-C., 
dix ans avant te temps où les Isthmia 
forent, suivant ce que dit Solinus, re- 
nouvelés après un long intervalle. 
L’autre raison (négative, bien qu’ù mes 
yeux aussi puissante) est le silence 
d’Hérodote dans cette longue invec- 
tive qu’il met dans la bouche de Sosiklds 
contre les Kypsélidei (V. fli). Si Kyp- 
selos avait été réellement coupable 
d'une aussi grande insulte aux senti- 
ments du peuple en supprimant lenr 
fote la plus solennelle, lo fait aurait 
difficilement été omis dans l'accusation 
que, suivant l'historien, Sosikiés porta 
contre lui. ikristote, à la vérité, en re- 
présentant Kypsclos comme un despote 
doux et ]K)pulaire, offre un aspect op- 
posé de son oaractère, qui, si noos 
l’admettons, soffimit seul à réfuter la 
supposition qu’il avait supprimé laa 
Isthmia. 

(1) Plutarque, Aral. <u 28. Kai ews- 
Xéêq Tért ffpûTov (par ordre d’Aratus) 

5t$opi6VT] Toi; dywvieraîç ôeviXia xal 
dofaXeta, taohe fatale sur le caractère 
d’Âratas. 
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année, formaient la Période on cycle des jeux sacrés, et ceux 
qui avaient gagné des prix à tous les quatre étaient désignés 
par le titre enviable de Periodonikes(l). Les honneurs ren- 
dus aux vainqueurs olympiques, à leur retour dans leur ville 
natale, étaient prodigieux même au sixième siècle avant 
J.-C., et devinrent même plus extravagants dans la suite. 
Nous pouvons faire remarquer que, dans les jeux Olympiques 
seuls, les plus anciens aussi bien que les plus illustres des 
quatre, l'élément musical et intellectuel manquait. Les trois 
agdnes plus récents comprenaient tous des couronnes pour 
des exercices de musique et de poésie, ainsi que pour la 
gymnastique, les chars et les chevaux. 

Ce ne fut pas seulement dans le cachet national caracté- 
ristique, imprimé sur ces quatre grandes fêtes, que se mon- 
tra le progrès graduel du .sentiment hellénique de famille, 
pendant le cours de cette période la plus reculée de l’his- 
toire grecque. Conformément aux mômes tendances, des 
fêtes religieuses dans toutes les cités considérables devin- 
j rent graduellement de plus en plus ouvertes et accessibles, 
attirant des hôtes aussi bien que des compétiteurs d'au delà 
des frontières. La dignité relative de la cité, aussi bien que 
l’honneur rendu au dieu qui présidait, se mesura sur le 
nombre, l’admiration et l’envie de^visiteurs qui la fréquen- 
taient (2). 11 n’y a pas, en effet, de preuve positive d’une telle 
expansion dans les fêtes attiques avant le règne de Pisistrate, 
qui ajouta le premier les grandes fêtes Panathenæa célébrées 
tous les quatre ans aux anciennes petites fêtes Panathenæa 
célébrées annuellement. Nous ne pouvons pas non plus re- 
trouver les traces de progrès par rapport à Thêbes, à Orclio- 


; (1) Fostns, V. Peribodos, p. 217, èà. 

Mbller. V. la protestation aoimée du 
philosophe Xeuophands contre les 
grandes récompenses données aux 
vainqueurs olympiques (540-520 av. 

Xenophan. Kragm.2, p. 357, éd. 
Bergk. 

(2) Thucydide, VI, 16. Alkibiadês 
dit : Kal orà iv TcéXu j^apTnricac 


Il dXXqD ti 3 Xap«pOvo|M(t, toT; pàv àfTzotc 
pOovctTatf 9^tt, St Toùc dévoue 

xoi oùtVj tiryuc paCvCTXi. 

Ijm grandes fêtes PanatUensa sont 
attribuées à Pisistrate par le Seholiaste 
d’Aristeidês, ’vol. 111, p. 323, éd. Din- 
derf. Kn jugeant d'après ce qui précède 
iromédiateTnent, le renseignement sem> 
bU venir d’ Aristote. 
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menos, ù Thespiæ, à Megara, à Sikyôn, à Pellônê, à Ægina. 
à Argos, etc.; mais nous trouvons d'amples misons pour 
croire que telle fut la réalité en général. Parmi les vain- 
queurs olympiques ou isthmiques que célébraient Pindare 
et Simonide, un grand nombre devaient une partie de leur re- 
nommée à des victoires antérieures remportées dans plu- 
sieurs de ces luttes locales (1), victoires quelquefois assez 
nombreuses pour prouver combien l'habitude d'une fréquen- 
tation réciproque s'était répandue au loin (2) ; bien que nous 
trouvions, même au troisième siècle avant .I.-C., des traités 
d'alliance entre diverses cités, dans lesquels on juge néces- 
saire de conférer un tel droit mutuel par stipulation expresse. 
On tentait par des prix de grande valeur des compétiteurs 
distingués en gv'mnastique et en musique. Timée même af- 
firmait. comme preuve de l’orgueil présomptueux de Krotôn 
et de Sybaris, que ces cités essayèrent de supplanter la préé- 
minence des jeux Olympiques, en établissant des jeux parti- 
culiers avec les prix les plus riches . qui seraient célébrés 
en même temps (3); assertion qui, en elle-même, ne mérite 
pas créance, mais qui, néanmoins, explique encore la riva- 
lité animée que l’on sait avoir régné parmi les cités grec- 
ques, dans le dessein de se procurer des jeux magnifiques et 
fréquentés. A l'époque où fut composé l’hymne homérique à 
.Dèmêtèr. le culte de cette déesse semble avoir été purement 


(1) Simooida, Vngm. 154*156, éd. 
Hergk; Pindare, Ncm. X, 45; Oljrmp. 
XIll, 107. 

I/atlilète distingué Theagoaés avait 
IPtgné, assure^Uon, 1,200 pria dans cet 
^vers agônes; teloo quelques-uns, 
1,400 pria (Pausan. VI, 11, 2; Plu- 
tarque, PrKcept. Reip. Ger. e. 15, p, 
811). 

Un athlète apjtelé Apollonius arriva 
trop tard pour les joua Oljrmpiquet, 
étant resté absent trop longtemps par 
le désir qu’il avait de gagner de Par- 
gent à divers agôoes en lonia (Pausan. 
V,21,5). 


(2) V. particulièrement le traité con- 
clu entre les habitants de Ijitns et ceux 
d'Olonte en Kréte, dans le Corp. In- 
script, n* 2554, de Boeokh, ou cette ré- 
ciprocité est stipulée eapresséinent. 
Boeekk place cette inscription dans la 
troisième siècle avant J. -C. 

(3| Timée, Fntgm. 82, éd. Didot. 
Krotontates foumirent un grand nom- 
bre de vainqueurs tant ana jenx Olym- 
piques qu’aux jeux Pythiens (Hérodote, 
VIII. 47 ( Pausan. X, 5, 5-X, 7, 3; 
Kranse, Gymnastik und Agonistik 
(1er Hellenen, vol. lll, sect. 22, p. 
752). 
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local à Eleusis. Mais, avant la guerre des Perses, la fête cé- 
lébrée chaque année par les Athéniens, en l’honneur de Dô- 
inêtêr Eleusinienne, admettait à l'initiation des Grecs de 
toute cité, et était suivie par des troupes nombreuses de vi- 
siteurs grecs (1). 

Ce fut ainsi que la simplicité et la stricte application lo- 
cale de la fête religieuse primitive, dans les plus grands 
Etats de la Grèce, en se développant par degrés, à certaines 
grandes occasions qui revenaient périodiquement, se trans- 
formèrent en une série de spectacles réglée dans ses moin- 
dres détails, — non-seulement admettant, mais encore solli- 
citant la présence fraternelle de tous les spectateurs 
helléniques. .Sous ce rapport, Sparte semble avoir fait une 
exception aux autres Etats. Ses fêtes étaient pour elle seule, 
et sa rudesse générale à l’égard des autres Grecs ne s’adou- 
cissait pas beaucoup, même aux Karneia(2) et aux Hyakin- 
thia ou Gj mnopædiæ. D’autre part, les Dionysia attiques 
s’élevèrent graduellement ; à leur primitive explosion gros- 
sière et spontanée de sentiment de village qui exprimait la 
reconnaissance à l’égard du dieu, et que suivaient le chant, 
la danse et des réjouissances de toute sorte, succédèrent peu 
à peu des représentations somptueuses et diversifiées, d’abord 
au moyen d’un chcBur exercé, ensuite au moyen d’acteurs 
ajoutés au chœur (3). Et si les compositions dramatiques 


(1) Hérodote, XIII, 65. Kai avTùv 6 
^u).6(tevo; xaî tûv ô)iXb>v 

llUSÎTCtt. 

Hérodote mentionne comme quelque 
chose do spécial l'exclusion do tous les 
compétiteurs natifs de Ijimpsàkos, des 
jeux célébrés dans la ('bersonèso en 
l'honneur de l'oekiste Miltiadés (Héro* 
dote^ \'I, 38J. 

{ 2 ) V. les remarques sur la manière 
dont les lACcdæmoniens décourageaient 
les visiteurs étrangers à leurs fêtes 
publiques, dans le diif^ours que Thucy- 
dide fait prononcerai Pcriklês(Tbucyd. 
II, 39). 

Lichaa le Spartiate so ht un grand 


renom en traitant d’tme manière hos- 
pitalière les étrangers qui tenaient aux 
GymnopJDdi.T à Sparte (Xénoph.Memo- 
rab. 1, 2, 61; Plut. Kimôn. c. lü); — 
récit qui prouve que étrangers 

vouaient aux fêtes Spartiates, mais qui 
démontre aussi qu’ils n'étaient pas bien 
nombreux, et que leur témoigner îles 
•entirac-nts hospitaliers était une diffé- 
rence frappante avec le caractère géné- 
ral des Spartiates. 

(3) Aristote, Poetic. c. 3 et 4 ; 
Maxime do Tyr, Hiss. XXI, p. 215; 
Plutarqne, ])o ('upidinc Divitianim, o. 
8, p, 527 : cf. le traité • Quod non 
potest suaviter vivi secundura Kpiou- 
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personnifiaient la perfection de l’art grec, elles étaient anssi 
excellemment calculées pour appeler un auditoire panhellé» 
nique et pour encourager le sentiment d’unité hellénique. 
Cependant la littérature dramatique d’Athènes appartient 
proprement à une période plus récente. Antérieurement à 
l’année 560 avant J. -C., nous ne voyons que ces commen- 
cements d’innovation qui attirèrent à Thespis (1) le blâme 
de Solôn ; et cependant ce dernier contribua lui-raème à 
donner à la fête Panathénaïque un caractère plus solennel 
et plus attrayant, en téprimant la licence des rhapsodes et 
en assurant à ceux qui étaient présents une récitation entiè- 
rement régulière de l’Iliade. 

Les fêtes et les jeux sacrés, cités ici comme classe, s’em- 
parèrent de l’esprit grec par une^i grande variété de senti- 
ments (2), qu'ils contre-balancèrent à un haut degré la désu- 
nion politique, et entretinrent dans leurs cités semées au 
loin, au milieu de jalousies constantes et de fréquentes que- 
relles, un esprit de fraternité et un sentiment sympathique 
qui autrement auraient péri. Les Theôres ou envoyés sa- 
crés qui venaient à Olympia ou è Delphes de tant de points 
différents sacrifiaient tous au même dieu et au même autel, 
assistaient aux mêmes divertissements, et contribuaient par 
leurs dons à enrichir ou à orner un seul théâtre respecté. 
De plus, la fête fournissait une occasion pour une sorte de 
foire, donnant lieu à beaucoup de trafic dans une masse si 
considérable de spectateurs (3); et outre les représentations 


ruin, » c. 16, p. 10ü8. Les vieux om* 
des cités par Uémosthèno, cont. Mei- 
diani (c. 15, p. 531, etcont. Makartat. 
p. 1072 : V. aussi la note do Buttinann 
sur le premier passage) doimeiit Vidée 
de raiicienne f&te athénienne dans sa 
simplicité. 

(1) Plutarque, Solon, c. 29 : V. totn. 
IV, ch. 4, p. 203. 

(2) L'oratour Lysias, dans un Frag> 
ment couser%'é par Denys d'Halikar- 
nasse, de son panégyrique aujourd'hui 
perdu vol. V, p. 520 R), décrit l’in- 


duence des jeux avec beaucoup de force 
et de simplicité. Héraklês, leur fonda- 
teur, àytDva {iiv ocüpdtcev 
Tipiov ic).oÛTq>, yvcu(XTi; y iv 

T«p xxXXi'jTo) Tîl; ‘E>lâco;* îva toutoiv 
& icôvTo>v Ivexa é; lô a0t6 iXOtapiev, ri 
(ùv è^fopcvoi, xà St àxoueoptvot. • 
ffaTO yàp Tèv évOiîe (tv».oyov àpxi^v 
ToIc "KXXv)a( tt]; itpé; 
aXXiO^^^C «piXiac. 

(3) Cicéron, Tusc. Quæst. V, 3. 
« Mercatum enm qui faaberctur maxime 
Indorum apporatu totius Grcei» œle- 
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des jeux enx-niëmes. il y avait des récitations et des lectures 
dans une salle de conseil spacieuse pour ceux qui préféraient 
les entendre, faites par des poètes, des rhapsodes, des philo- 
sophes et des historiens, — et c'est dans ces dernières réu- 
nions, dit on, que l'histoire d'Héi-odote fut lue publiquement 
par son auteur (1). Parmi les personnages riches et considé- 
rables dans les diverses cités, il y en avait beaucoup qui 
luttaient simplement pour les victoires de chars et de che- 
vaux. Mais il y en avait d'autres dont l’ambition était d’un 
caractère plus rigoureusement personnel, et qui se dépouil- 
laient complètement de leurs vêtements comme coureurs, 
pugiles et pankratiastes, après avoir passé auparavant par 
l’extrême fatigue d'une prépiiration complète. Kylon, dont 
la tentative malheureuse pjur usurper le sceptre i Athènes, 
a été racontée, avait gagné le prix dans le stadion olym- 
pique ; Alexandre, fils d'Amyntas, prince de Macedonia, 
avait couru pour l'obtenir (2) ; la grande famille des Diîigo- 


britate: nam rt ilUc alu corporibiis 
exprritatis glorinm et uobilitatem co- 
ronæ peterent, alii emundi aut ven- 
dondi qndr«tu cl lucro ducerenlnr, etc. * 

VeUcius ratcrculus aussi (1, B) et 
Justin (Xin, 5) np{)cUent tous deux !a 
fete olympique dti nom de Merratus. 

Il y avait des baraques tout à l’en* 
tour de rAltia^ ou enceinte sacrée de 
Zens {Schol. l*ind. Olymp. XI, 55) 
)>en(lnnt lo temps dos jeux. 

Stmbon fait observer avec justesse, 
reiativvmenl aux fêtes fréqiieutécs \>ar 
Uk mnltitnde on général : — irovri* 
yupt;, ègsopixbv ti Tcpdyfia (X, p. 486), 
apcciaiomeut par rapport ù l>élos. V. 
Cicéron« Hro I,eg« MoniliA, c. 18; cf. 
PausaniiLS, X, 32, 9, au sujet de la 
Panegyris et de la foire k Titliorm en 
Pbokis, et Becker, Chariklés, vol. I, 
p. 283. 

A la fï^to attique des Hênikleia, cé* 
lébrée por la sociûtiV ap|>cléM Mosogoè, 
c’est*k-dire par un certain nombre de 
dômoa coastitnant Mesogiea, an droit 
de raarehé réglé, on èyopcumxév, était 


levé sur roux qui apportaient des mar* 
cbaiidisos à vendre (luscriptioncs Atti- 
ra* noper reporta* 12, par E. Curtius, 
p. 3-7). 

(1) Pnusanias, VI, 23,5; Diodorc, 
XIV, 109; XV, 7; Lucien, Quomodo 
historia ait eonscril»enda, c. 4L V. 
Kmuse, Olympia, sect. 29, p. 183-186. 

(2) Thucydide, 1, 120; Uérodote, V, 
22-71. Eurybatés dWrgos (Tîérotlote, 
VI, 92); Philippos et Pliavlloa de 
Krotfin (V, 47; VIII, 47); Eualkid6i 
d'Eretrirt (V, 102) ; Hennolykos d*A- 
tlièncs (IX, 105). 

Pindnre (Nem. 1\' et VI) donne laa 
nombreuses victoires des Rasaid» et 
des Theandridffi à .Kgina ; également 
Melissos le pankratiaste et set ancêtres 
les klèf>nymiHa» do Thêbes — Ttfioevra^ 
àp'xàOcv îipéÇçvot T* iniytdpiwv (Isthm. 
IIJ, 25). 

Kclntivemcnt a rextrême eélébritê 
de Diagoras et de scs fils, do la gens 
rhodienne Eratidæ, de DamagÔtoa, 
d'Akusilaos et de Dorieus, V. Pindare, 
Olymp. VU, 16-145, avec los Scholies; 
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ridæ à Rhodes, qui donnait des magistrats et des généraox 
à sa ville natale, fournissait un pins grand nombre eileôrt» 
de pugiles et de pankratiastes heureux à Olympia, tandis 
qu’il se présente anssi d’antres exemples de généraux nom- 
més par diverses cités et pris dans la liste des gymnastes 
ohTupiques vainqueurs ; et les odes de Pindare, toujours 
payées cher, attestent combien il se trouvait dans cette liste 
d’hommes riches et considérables (1). La popularité et l’éga- 
lité absolues des personnes, à oes grands jeux, sont un trait 
non moins remarquable que l’attachement exact à une règle 
déterminée à l’avance, et la soumission volontaire d'une 
foule immense à une poignée de serviteurs armés de bâ- 
tons (2), qui exécutaient les ordres des bellanodikæ éleiens. 
Le terrain sur lequel la cérémonie se célébrait, et même le 
territoire de la ville qui l’administrait.'étaient protégés par 
une <» trêve de Dieu » pendant le mois de la fête, dont le com- 
mencement était annoncé dans les formes par des hérauts 
que l’on envoyait de ville enville dans les différents États. Des 
traités de paix conclus entre diverses cités étaient souvent 
rappelés formellement par des colonnes érigées en cet en- 
droit, et l'impression générale de la scène ne suggérait que 
des idées de paix et de fraternité parmi les Grecs (.3). Et je 


nmcyd. III, Il ; PAusnn. 7, 1, 2; 
Xonophon, Ilollenîc. I, 5, 19: cf. 
Stmboti XIV, p. (>55. 

(1) I .e.s i^crivains latins font remar- 
quer comme particularité du sentiment 
grec, en tant que distin^é du senti- 
ment romain, que des hommes d’un 
rang élevé regardaient comme un hon- 
neur de lutter dans les jeux. V. comme 
spécimen, Tacite, Dialugus doOrator., 
O. 9. « Acsi in Græcla natus esses, tibl 
ludicras quoque artos excrcero honos- 
tum est, ac t«bi Nicostrati robur î>ii 
dédissent, non paterer immanes illos 
et ad ptignam natos Incertos Icvitate 
jaculi vnnescere. » Et ('icéron, Pro 
Flacco, c. 13, dans son style sarcas- 
tique : *— ' Quid si etiam occisus est a 
piratis Adramyttenas, homo nobilis, 


cujus est fere iinbis omnibus nonicî) 
nuditum, Atinas pugil, Olympionîccs? 

. Hoc est apml ('.im'cos(quoniam de coruin 
gravitait dicimus) prope majus et glo- 
riusitLs, quam Romœ triumphasso. • 

(2) Lichas, un des hommes princi- 
paux de Sparte, et do plus un vain- 
queur à la course des chars, revut 
réellement un châtiment sur place, 
infligé par cos agents, pour une infrac- 
tion aux régloment-S (Thucyd. V, 50). 

(3) Thucydide^ V, 18-47 et la cu- 
rieuse et ancienne inscription dans le 
Corpus Inscr. n* 11, p. 28 do Roeckb, 
rappelant la convention faite entre les 
Eleiens et les habitants de la ville 
Arkadienne do Herîra. 

I„a comparaison do divers passages 
ayant trait aux Olympia, aux Istbmiu 
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puis faire remarquer que l’impression des jeux en tant 
qu’appartenant à tous les Grecs, et à personne autre qu’à 
des Grecs, fut plus forte et plus manifeste pendant l’inter- 
valle de temps qui s’écoule entre 600 et300 avant J.-C., qu’il 
ne lui arriva de l’ètre dans la suite. Car les conquêtes ma- 
cédoniennes eurent pour effet de dissoudre et de corrompre 
l’hellénisme, en étendant un vernis extérieur de goûts et 
d’nsî^es helléniques sur une vaste surface d’étrangers hété- 
rogènes, qui étaient incapables d’avoir l'élévation réelle du 
caractère hellénique ; de sorte que, bien que les jeux conti- 
nuassent sans perdre ni en attrait, ni sous le rapport du 
.nombre des visiteurs, l’esprit de communauté panhellénique 
qui avait jadis animé la scène avait disparu pour toujours. 


et aux Kcmea ('rbucydido, III, 11 ; 
VIII, 9, 10; V, 49-âl, et Xénophon, 
Hcllenic. IV, 7, 2; V, 1, 29) montre 
que de sérieuses affaires politiques 
étaient souvent discutées à oes jeux, — 
que des diplomates profitaient des re* 
latioDs dans 1a pensée de découvrir les 


secrets desseins des Ktats qu'ils suspec- 
taient, — et que Pl^ltat administrateur 
pratiquait souvent des manœuvres par 
rapport aux obligations de la trêve 
convenno pdndant la Hieromonia ou 
période sainte. 
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Kpoquo et durée de la poésie lyrique grecque. — Age épique précédant l’ftge 
lyrique. ^ Cercle plus large de sujets pour la poésie, — nouveaux mètres, — 
^hello musicale agrandie. — PerfeetionneTnent de la harpe par Terpandros, — 
de la flûte par Olympoe et par d'autres. — Archiloque, Kallinus, Tyrtée et 
Alkman, — 670-600 avant J. -C. — Koureaux mètres ajoutés à l’hexamètre. 
— élégiaqtie, iambique, troobaîque. — Simonide d’Amorgos, Kallinus, Tyr- 
tée. ~ Tendances musicales cl poétiques à Sparte. ~ Éducation eborique. 
Alkman, Thalètas. — Dialecte dûrien employé dans les compositions cliori- 
ques. Arion et Stésrehore, ~ substitution du ebeeurde profession au chmur 
populaire. — Distribution du chœur par Stésichore, — strophes, — antistro- 
phos, — épodes. — Alcée et Sappho. — Poètes gnomiques ou moraux. — 
»SolOn et Tbeognis. — Suliordination de raccompagnoment de musique et d'or- 
cliestre aux mots et au sens. — Les Sept Sages. — Ils furent les premiers 
lionunes qui acquireut nue réputation hellénique, sans génie poétique. ^ Pre- 
mière manifestation de la philosophie — sous forme de maximes. — Dévelop- 
pement subséquent de la dialectique et de la discussion. — Progrès de l'ha- 
bitude d’écrire, •— commencement des compositions en prose. — Premiers 
commencements de l’art grec. — Caractère restreint de l’art primitif, dû à des 
associations religieuses. — Embellissement monumental dans les villes, — 
commence an sixième siècle avant J.-C. — Importance de l’art grec comme 
moyen d'union hellénique. . ^ 


L’intervalle qui existe entre 77C et 560 avant J.-C. nous 
présente nne remarquable Expansion du génie grec dans la 
création de sa poésie élégiaque, iambique, lyrique, chorique 
et gnoraique, qui fut diversifiée de mille manières et perfec- 
tionnée par iqpints maîtres séparés. Les créateurs de tous 
ces différents genres, — depuis Kallinus et Archiloqne jus- 
qu’à Stésichore, — tombent dans l’espace des deux siècles 
compris ici, bien que Pindare et Simonide, » les bardes 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 


2.‘1S 

orfîueilleux et portant haut la tète, " (1) qui élevèrent la 
poesie lyrique et chorique au plus haut degré de perfection 
compatilde avec un plein effet poétique, vécussent dans le 
siècle suivant et fussent contemporains de l’auteur tragique 
Æs(diyle. Le drame grec, comique aussi bien que tragique 
du cinquième siècle avant J.-C., combinait le chant lyrique 
et chorique avec l’action animée du dialogue iambique — 
constituant ainsi le dernier mouvement ascendant dans le 
génie poéticjue de la race. Réservant ce jioint pour l’avenir 
et jmur l'histoire d’Athènes , à laquelle il appartient plus 
particulièrement, je me propose maintenant de parler seu- 
lement du mouvement poétique des deux premiers siècles, 
dans lequel Athènes eut peu ou point de part. Par malheur, 
ce qui reste de ces anciens poètes est si peu de chose, que 
nous ne pouvons offrir que des critiques empruntées de se- 
conde main, et un petit nombre de considérations générales 
sur leurs travaux et sur leur tendance (2). 

Archiloque et Kalliuus paraissent tous deux tomber vers 
le milieu du septième siècle avant J.-C., et c’est avec eux 
que commencent les innovations dans la poésie grecque. 
.Avant eux, nous dit-on, il n’existait que l’Epos, ou poésie 
hexamètre daktylique, dont j’ai beaucoup parlé dans les 
deux premiei*s volumes, — consistant en histoires ou aven- 
tures légendaires racontées, avec des invocations ou hymnes 
adressés aux dieux. Nous devons nous rappeler aussi que ce 
n’était pas seulement toute la poésie, mais toute la littéra- 
ture de l’époque. La composition en prose étîrit totalement 
inconnue. L’écriture, si elle commençait à être employée 
comme une aide pour un petit nombre d'hommes supérieurs. 


|1) Himcrini, OrM. .111, p. 426, 

Wvniiilorr'. — x«i vxpwx*’**- 

(2) l'oiir tout c« qui fait U sujet do 
00 chaplnre, comparer le onzil'nie, le 
doaxiëino, la trcizüime et la quatiurzième 
cliapiire de 1' • ilistory oC lha l.itont- 
turo oi* ancient Greece • do 0. Millier, 
nù il tmite dea portes lyriques avec 
plus deddiaila qae m ma la pnnnottant 


ha Ihnitas do eut ouvrage. — Ces rha- 
pitres, quo rtm truurora d'une très- 
){mudo importa ucc, nboudent en érudi- 
tion et en vues iiigénictises, mais lia 
sont pas toujours ijuis las timltes da 
l'évideucr. 

I» savant ouvrage d’Ulrici |Ge> 
sdiichte derGriechis^en Pocslo-tyn») 
t><eie plus façon k la mCme remarque. 
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était en tout cas inusitée en général, et ne trouvait pas de 
public qui lût. La voix était le seul moyen de communiquer, 
et l’oreille le seul moyen de recevoir toutes ces idées et 
tous ces sentiments que les esprits créateurs de la commu- 
nauté se trouvaient entraînés h répanilre ; et la voix et 
l’oreille étaient toutes les deux accoutumées h une récitation 
ou à un chant musical, qui était apparemment quelque chose 
entre le chant et la p.arole, avec un rhythme simple et à 
l’occasion avec un accompagnement plus simple encore 
founii par la harpe primitive à quatre cordes. Ces habitudes 
et ces besoins de la voix et de l’oreille étaient, à cette 
époque, associés d’une manière inséparable au succès et à 
la popularité du poète, et contribuaient sans doute à res- 
treimli'e le cercle de sujets dont il pouvait s’occuper. Le 
type était con.sacré dans une certaine me.sure, comme les 
statues primitives des dieux, et l’on n’osait s’en écarter que 
par des innovations graduelles et presque inconscientes, Üe 
plus, dans la première moitié du septième siècle avant J.-C., 
on ne retrouvait plus le génie qui avait jadis créé une Iliade 
et une Odyssée. Le travail du récit hexamètre en était 
venu à être exécuté par des personnes moins heureusement 
douées, — par ces poètes cycliques dont j’ai parlé dans les 
volumes précédents. 

Tel était, autant que nous pouvons le reconnaître au mi- 
lieu de preuves très-incertaines, l’état de l’esprit grec immé- 
diatement avant que les poètes élégiaques et lyriques pa- 
russent, tandis qu’eu môme temps son expérience s’élargis- 
sait par la formation de nouvelles colonies, et les liens qui 
unissaient les divers Ktats tendaient à se resserrer par la réci- 
procité plus libre de fêtes et de jeux religieux. On sentit le 
besoin de diriger la littérature de l’époque (j'emploie ce mot 
comme synonyme de la poésie) -sers de nouveaux sentiments 
et de nouveaux buts, et d’appliquer le Luigage riche, plas- 
tique et musical de l’ancienne épopée aux passions et aux 
circonstances présentes, sociales aussi bieu qu’individuelles. 
Une telle tendance était devenue évidente dans Hésiode, 
même dans le cercle du vers hexamètre. Or, les mêmes 
causes qui conduisaient à un agrandissement des sujets de 
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poésie portaient les hommes à varier aussi le mètre. Par 
rapport à ce «lernier point, il y a lieu de croire que l’expan- 
sion de la musique grecque fut la cause déterminante immé- 
diate. Car nods avons déjà dit que l'échelle musicale et les 
instruments de musique des Grecs, très-bornés dans l’ori- 
gine, furent considérablement augmentés par des emprunts 
faits à la Phrygia et à la Lydia, et ces acquisitions semblent 
avoir été réalisées pour la première fois vers le commence- 
ment du septième siècle avant J.-C., par le harpiste lesbien 
Terpandros, — le joueur de Ilûte phrygien (ou gréco-phry- 
gien) Olympos, — et le joueur de flûte arkadien ou bœôtien 
Klonas. Terpandros accomplit l’important progrès qui con- 
sistait à changer la harpe primitive à quatre cordes en une 
harpe à sept cordes, embrassant la portée d’une octave, c’est- 
à-dire de deux nouveaux tétrachordes grecs; tandis qu’Olym- 
pos, aussi bien que Klonas, enseignait beaucoup de nomes ou 
tons sur la flûte, auxquels les Grecs avaient été jusque-là 
étrangers, — probablement aussi l’usage d’une flûte ayant 
une portée musicale plus variée. Terpandros, dit-on, gagna 
le prix à la première célébration constatée de la fête lacédæ- 
monienne des Karneia, en 67G avant J.-C. C’est là un des 
points les mieux déterminés dans la chronologie obscure du 
septième siècle ; et il semble qu’il y a des raisons pour placer 
Olympos et Klonas presque à. la même époque, un peu avant 
Archiloque et Kallinus (1). C’est à Terpandros, à Olympos 


(I) Cm anciens innovatoun dana la 
roanqne, le rliythmo, le mdtre et la 
podaie greci, appartenant au teptiéme 
aièele avant J.-C., dtaieiit trfrs-impar- 
faitemcnt connoa mtme de ceux dea 
contvmporaina do Platon et d'Ariitote, 
qni eaiayaient do raaaemblnr dea faita 
pour une hîatoiro suivie de la muaique. 
Le traitd de Plutarqne, De Musicd, 
montre quels renseignements contra- 
dictoires il trouvait. Il fait des citations 
de quatre auteute différents t — Hera- 
kleidOs, Glaukos, Alexandros et Aria- 
toxenoe, qui ne s'accordent nullement 
dans la suite des noms et dea faits 


qu'ils pn^sentent. Les trois premiers 
confofidant le mythe et l'Iiiatoire. 
L'Aiuigraphé, ou inscription à Sikyfin, 
qdi déclarait donner uge liste continua 
des postes et des muaiciens qui avaient 
lutté aux jeux Sikyonions, commen- 
çait par nne grande quantité Ue noms 
mythiques : — AmphiOn, Linos, Pio- 
rios, etc. (Plutarque, De Musicfl, p. 
1132). Quelques auteurs, d'après Plu- 
tarqne (p. 1133), commettent la grande 
erreur chronologique de faire Terpan- 
dros contemporain d'HippSuax; ce qui 
prouve combien il y avait alors peu de 
prenves chronologiques accessibles 


POÉSlfi LYRIQUE. — LES SEPT SAGES. 241 

et à Klonas qu’est attribuée la formation des plus anciens 

nomes musicaux connus des Grecs, qui breiit des recherches 
sur ce point à des époques postérieures; au premier sont 
attribués des nomes pour la harpe, aux deux derniers pour 
la flûte, — chaque nome étant Je thème général ou base dont 
les air.s réellement exécutés constituaient les nombreuses 
variations dans certaines limites déterminées (1)'. Terpandros 
employa sa puissance instrumentale agrandie comme nouvel 
accompagnement pour les poëmes homériques, aussi bien 
que pour certains proœmia épiques, ou hymnes qu'il avait 
composés lui-rnème en l’honneur des dieux. .Mais il ne 
semble pas avoir abandonné le vers hexamètre ni le rhythme 
daktylique, auxquels le nouvel accompagnement n'était pro- 
bablement pas tout a fait approprie j et c'e.st ainsi qu'a pu 
être suggérée l'idée de combiner au.ssi les mots selon de 
nouvelles lois rhythmiques et métriques. 


Hellanicns petit avoir appris per les 
rapstres Spartiates que Terpandros fut 
vainqueur à la fête Spartiate des Kar- 
neia en 676 avant J.-C. : le nom du 
liariiiste lesbien Perikleitas, qui,di sait- 
on, avait gagné le même prix k quelque 
époque subséquente (Plutarque, De 
Mus., p. 1133), repose probablement sur 
la même autorité. Glaukos avançait 
qu'Archiloque était un peu plus récent 
que Terpandros, et Thalétos iin peu 
plus récent qu’Archiloque (Plutarque, 
DO' Mus., p. 1134). Klonas et Polym- 
nxstos sont placés après Terpandros, 
Archiloque après Klonas. Alktnan, dit- 
on, mentionnait Polymnæitos dans un 
de ses chants (p. 1133-1135). U no peut 
guère être vrai que Terpandros ait 
gagné çiMirs prix Pythions, si In fite 
no se célébrait que tous les huit ans 
qvont qu’elle fdt constituée de nou- 
veau par les Amphiktyons (p. 1132). 
Sakodas gagna trois prix Pythiens aprii 
cette époque, lorsque la (Sie le célébrait 
tous les quatre ans (p. 1131). 

Comp. les indications confuses dans 
Pollux, IV, 65, 66, 78, 79. Le résumé 

T. T. 


donné par Photius d’une certaine par- 
tie de la Chrestomathie de Proclus 
(publiée dans l’édition d'IIeplio-stion 
duo à fiaisford, p. 375-389) est exir». 
moment précieux, malgré sa brièveté 
et son obscurité, au sujet do la jpoétio 
lyrique et choriqiie de la Grèce. 

(1) La différence qui exisuit entre 
Nô|u; et Mi/o; parait dans Plutarque, 
Do Musica, p. 1132. — Kalvév Tsfxav- 
8pov, xiéapqiétxüv iroiqv^v JvTu vépiuv, 
^tà vi|uv IxaoTov toi; {ttem toi; 
savTOû xai toi; '0|snpou iisi.Tj ct^itt- 
9r*T«, ^siv cv toi; ir^af ônoçJ)vai dl 
TOÙTOv )iy£i ivo|una scpùtov toi; xi6a- 
puiixoi; vopotc. 

Les nomes n’étaient pas bien nom- 
breux j ils avaient des noms spéciaux; 
et les opinions ne s’acoordoient pas 
quant aux personnes qui les avaient 
composés(Plut., DeMusic., |>. 1133). Ils 
étaimt mouodiques, non choriques, — 
destinés à être chantés par une seule 
personne (Aristote, Problem. XIX, 15). 
Hérodote, 1, 83, au sqjet d’Ariôn et 
du Nomos Orthioe. 
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Il est certain, du moins, que l'époque (670-600) qui suit 
immédiatement Teqiandros, — comprenant Archiloque, 
KalHnus, Tyrtée et Alkman, pour lesquels nous ne pouYons 
déterminer par aucun moyen certain les relations de temps 
qui existaient entre eux (1), bien qu 'Alkman semble avoir été 
le plus récent; — il est certain, disons-nous, que cette époque 
présente une variété remarquable tant de nouveaux mètres 
que de nouveaux rhythmes aj outés à l’ancien hexamètre dakty- 
Uque. Le premier exemple de l’abandon de ce dernier vers 
se trouve dans le vei*s élégiaque, employé vraisemblablement 
plus ou moins par chacun des quatre poètes mentionnés plus 
haut, mais surtout par les deux premiers, et même attribo» 
par quelques-uns à l’invention de Kallinus. Tyrtée, dans ses 
chants de nmrche militaire, employait le mètre anapestiqne, 
tandis que, dans Archiloque aussi bien que dans Alkman, 
nous trouvons des traces d’une plus grande variété mé- 
trique : — Tiambique, le trochaïque, l'anapestique, l’io- 
nique, etc., — parfois même des mètres a.synartétiques, 
ou composés, l’anapestique ou le daktylique mêlé avec le 
trochaïque ou Tiambique. Ce qui nous reste de Miranerme, 
qui vient peu après les quatre précédents, est élégiaque. Ses 
coutemporaius Alcée et Sappho, tout en emplo 3 'ant la plu- 


(1) M. i'Imton HelJcTu ad ami. 

669, 64i) ne me par^t miilBment 
aalisfikisaat daus rarraDgameut chro* 
Bob)gUiue qu'il fait des povtea de^ ce 
siècle. Je pertage Tans de O. MüUer 
(Uist. of Liwaat. ot Aucieal Greece, 
cb. 12, 9), qui p«Me qu'il pkce Ter- 
pandros à une époque trop rapprochée 
et Tliaiôtas à an, temps trop éloigné } jo 
crois aussi que Kallimia et Alkiaaa ont 
^écu pendant uns période plus récente 
qae celle que loiae assigne M. C'lmtorv; 
Tépoque de Tyrtiéa dépcodra de la dtite 
que noos assignerocis à U secoiitlc 
guerre Hessémenne. 

Noos poaeone eoir, par les erteurt 
signalées dans Atbéiiée, XIII, p. 590, 
oomhien des écrivaiiis du oomraeuce- 
ment de l'époque des Ptolémées con- 


naissaient imparfaitement la chrono- 
logie des noms poétiques même dn 
sixième siècle avant J. -O.: — Sappbo> 
Aaakreon, Hippouax* Hermesiaomi de 
KoIopbOa, le poète élégiaque, repré- 
sentait Aaakreon comaie l'amant de 
Sappho; eeei pourrait biea ne pas être 
absolument impossible, si nous supp^ 
sioos dans Sappho ime vioillasae seai- 
Uable à colle de K m<m de Leados ; 
mais d'autres (même aatérieurement à 
UermesiaouXf paisqa’ihi sont «ités par 
Charanleoa) représentaient Annkreon, 
■lême à un ftge avancé, comme adt«s- 
sant des vers à Sappho encore jeune. 
l>e pins, l'écrivam comique DiphUos 
présentait et Ârchtloqne et Hip{>oBaK 
comme les amante de S^pho. 
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part do ces mètres qu'ils truuvèreut eiüatantSr inventèrent 
chacun une- stance particulière, qui est connue familière^ 
luent SOUS le nom qui dérive de clmcun d’eux. Dans Solda, 
contemporain de Mininerme et pins jeune que ce poète, 
nous avons le mètre éléghupie, Tianibique et le trochaïque ; 
dans Tlieoguis. encore plus récent, l'élégiaque seulement. 
ArLôu et Stésichore paraissent avoir été des innovateurs en 
ce genre,, le premier par le perfectionnement qu’il apporta 
au chœur dithyramliique, ou chant et danse en rond en l'hon- 
neur de Dionysos, — le second par ses compositions choriques 
plus travaillées, contenant non-seulement une strophe et 
une antistrophe, mai.s encore une troisième division ou épode 
venant après elles, prononcée par le chœur qui reste alorfe 
immobile. Anaki’ewi et Ibykus ajoutèrent également tous, 
deux à la somme de variétés métriques existantes. Nous 
voyons ainsi, que, pendant le siècle et demi qui succède à 
Terpandros, la poésie grecque (ou la littérature grecque, ce 
qui était alors, la même chose) s’enrichit beaucoup sous le 
rapport du fond aussi bien qu'elle fut diversifiée sous celui 
de la forme. 

Jusqu’à un certain point, il semble qu'il y a eu une con- 
nexion réelle entre les deux. Des formes nouvelles étaient 
essentielles pour exprimer de nouveaux besoins et de nou- 
veaux sentiments, bien que l’on ne puisse ailmettre qu’avec 
une grande latitude d’exceptiou cette assertion, si toutefois 
elle est vraie, à savoir, que. le mètre élégiaque est spéciale- 
ment adapté à une première classe de sentiments (1), le tro- 


(l) 1^8 poëtes latins et les critiques 
alexandrine semblent avoir égalexuent 
insisté sur la tristesse naturelle du 
môtre élégiaqua (Ovid. HeroiiUXV, 7 ; 
Korat. Art. Poat. 75) ; voir aussi Tex* 
jdioatioa bixaire duiinéo par Did^nna 
iUuarEtymolugiconMaguum^ v,» 

Xotis apprenons par HephEOtiou 
(e. p. 43, Gaisf.) que le- mètre ano> 
pestiqnCf employé par Tyrtée daus ses 
marches guerrîèreSf le fut également 


par les écrivains comiques pour une 
veine de sentiment totalement diffé- 
rente. V. la dissertation de Franck, 
Callinus,- p. 37-48 (Leipx. IBlti). 

Parmi le.s remarques faites pnr O. 
Millier touchant les mètres do ces an- 
ciens poètes (HistorV of the I.Ucrature 
of Auciant Greece, ch. Il, s. 8-1 2, etc.; 
ch. 12, s. 1, 2, etc.), lieaucoup me 
paraissent non prouvées et contes- 
tables. 

.Pour quelques bonnes remarques sur 
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chaïque à une seconde, et Tiambique à une troisième, quand 
nous trouvons un si grand nombre de ces mètres employés 
par les poètes pour des sujets très-différents, — gais ou mé- 
lancoliques, amers ou plaintifs, — sérieux, ou enjoués, — vrai- 
semblaWement avec peu de différences. Mais l'adoption de 
quelque nouveau mètre, différent de la série continue d’hexa- 
mètres, était nécessaire quand le poète désirait faire quelque 
chose de plus que de raconter une longue histoire ou un long 
fragment de légende héroïque ; — quand il cherchait à se 
faire connaître lui-mème à l’auditeur, ainsi que ses amis, 
ses ennemis, sa cité, ses espérances et ses craintes par rap- 
port à des faits récents ou imminents, et cela aussi en même 
temps avec brièveté et animation. L’hexamètre grec, comme 
le vers blanc anglais, a toutes ses conditions limitatives por- 
tant sur chaque vers séparé, et n’offre pas à l’auditeur an 
delà du vers de repos déterminé à l’avance, ou pause natu- 
rellé (1). Par rapport à une longue composition, soit épique 
soit dramatique , cette licence sans frein est trouvée com- 
mode, et ce cas était le même pour l’épos et le drame grecs. 
— le trimètre iambique d’un seul vers étant employé en gé- 
néral pour le dialogue de la tragédie et de la comédie, préci- 
sément comme l’hexamètre daktylique l’avait été pour l’épo- 
pée. Les changements métriques introduits par Archiloque 
et par ses contemporains peuvent être comparés à un chan- 
gement au vers blanc anglais en couplet et quatrain riinés. 
Le vers était jeté dans de petits systèmes de deux, de trois 
ou de quatre vers, avec une pause à la fin de chacun, et le 
repos, ainsi assuré à l’oreille, au.ssi bien qu’attendu et goûté 
par elle, coïncidait en général avec une fin, entière ou par- 


la fainibilîtc des impressions des hom- 
mes relativement à naturel et 

inhérent à des mètres particuliers, V. 
Ailam Smith (Theoiy of mornl senti- 
ment, part. V, ch. 1, p, 329), dans 
Védition Je SOS ti-uvrcs par Dugald 
Stewart. 

(1) V. les observations «Uns Aristote 
(Rhotor. in, 91, sur la clpoiiivTt 


en tant que comparée k WÇiç lerre- 
«pajipivri — >.éÇi; sipopivTj, f, ovdiv 
TiXo; «v ri 

TÔ Xrfé|ASvov tt).Kiw9r,* — xsTf* 
9Tpafi(icvT, 6È iv Ytcpi62oi<* Xcyb». 
TrtpioSov, XéÇiv àpx^v xai Tt- 

XtuT^jv aOn?iv x«<l' x«i 

ivffvvoirrov. 
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I 

tiellt;, dans le sens qui, de cette manière, finissait par être 
distribué avec un trait et un elTet plus grands. 

Le vers élégiaque, ou hexamètre et pentamètre communs 
(ce second vers étant un hexamètre avec la troisième et la 
sixième thesis (l), ou la dernière moitié du troisième et du 
sixième pied supprimée, et remplacée par une pause) aussi 
bien que l’épode (ou trimètre iamhique suivi d’un dimètre 
iamhique), et quelques autres combinaisons binaires devers 
que nous trouvons dans les fragments d’Archiloque, sont 
conçus dans l’idée d’accroître ainsi l’effet, tant pour l’oreille 
que pour l’esprit, non moins que de procurer les jouissances 
directes de la nouveauté et de la variété. Le mètre iamhique, 
construit sur l’iambe primitif, ou plaisanterie (2) grossière et 


(1) Je me sers ici, toutefois à contre* 
i>Bur, <lu (arsis et thesis) 

dans le sens dans lequel il est employé 
par ft. Hermann (• Illud tcmpus in 
qno ictus est, arsin ; ea tempera qmc 
eurent ictu, thegin vocamus. • Elément. 
Doctr. Metr. sect. 15}, et suivi par 
Boeckli, dans sa dissertation sur les 
mètres de Pindare (I, 4), bien que je 
partage Topinion du Itarham (dans 
rexcellonte préface de son édition 
d'Hephæstion, Cambridge, 1B43, 5- 

3), qui pense que le sens oppoeê des 
mots serait le préférable, précisément 
comme c'était le sens primitif que leur 
donnaient ceux des Grecs qui ont le 
mieux écrit sur la musique : la préface 
du D' Harham est très*instructive sur 
le difficile sujet de l'ancien rhythme en 
général. 

(2| Homère, Hyzno. ad Cererem, 202; 
iiesychius, v. rtçupiç; Hérodote, V, 
03 ; Diodore, V, 4. Il y avait divers 
dieux aux fètes*desquols la bouffonne- 
rie était un usage consacré; 

c'étaient vraisemblablement des (^tes 
différentes dans des endroits diflérenU 
(Arist. Polit. VII, 15,8). 

Le lecteur comprendra ce que signiHe 
oette l>ouffonnerie consacrée en com- 
parant la description d'un voyageur 


moderne dans le royaume de Xaplee 
fTour tbroiigh les Southern Provinces 
oftheKingdomofXapIes, par M. Keppel 
Craven, London, 1821, oh. 15, p. 287). 

• Je revenais à Gerace (l'emplace* 
ment de l'ancienne villo Lokri épizé* 
phyrienne) par un de ces clairs de 
lune que l'on ne coimalt que dans ces 
latitudes, et que ni plume ni pinceau 
né peuvent reproduire. Ma route Ion* 
geait quelques champs de blé, dans 
lesquels les habitants dn pays étaient 
oçcupéi aux derniers travaux de la 
moisson, et je ne fus pas peu sQq>rie * 
de me trouver salué par une volée 
d’épithètes outrageantes et de paroles 
injurieuses, prononcées de la voix 1a 
plus mena^’ante, et accompagnées des 
gestes les plus insultants. Otte cou- 
tume extraordinaire date de l'antiquité 
la plus reculée, et on l'obserèe k l'égard 
de tous les étrangers dans la saison de 
la moisson et dans celle des vendanges. 
Ceux qui la connaîtront conserveront 
tout leur sang-froid aussi bien que 
leur présence d'esprit, car la perte de 
l'un ou de l'autre ne servirait que de 
signal à de plus grandes invectives, et 
prolongerait une lutte dans laquelle le 
succès serait aussi désespéré que peu . 
désirable, a 
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Hcencieiisc qui nue partie de<]ueIqneB ftjtes grecques 

(particulièrement fie celles de Dèmôtêr. aussi bien en Attiqne 
qu’à Parcs, le pàjs natal du peëte)> ii>«t qu'rnn* des ncm- 
breoses et nom elles routes fntvées par ce csinîe inventif. Sou 
exubérance nous étonne quand nous eonsidorons qu’il ne prend 
Jiour point de départ guère autre chose que le simple hexa- 
mètre (1), dans lequel il était anssi un compositeur distin- 
gué; — car, même pour le vers élégiaqne, H en fut prtÿbaMe- 
ment ririventenr tout antant que KaHinus , précisément 
comme il était le plus ancien c-ompositeur populahtj et hmi- 
reut de chansons de tehle ou skolia, bien que Terj'aiutïios 
puisse en avoir produit quelques-unes avant Itn. La jwte en- 
tière de ses poëmes, à l’exCeption de quelques fragment*!- en' 
pelit nombre, ne nous permet guère de reconnaître plus 
d’un seul trait caractéristique, — la forte personnalité qui y 
doirunait. aussi bien que cette licence grossière, directe et 
sans gène qui, dans la suite, donna un effi*t si terrible à l’aii- 
ciorme coméilie à Athènes. Sf's satires personnelles, dirigées 
oontre Lykainl>ès, père de Neobnlè, pwi.ssèreiït, dit,-«n, ce 
dernier à se pendre. îteobulê avait été proraîSe en mariage à 
Arcbiloqne; mai* un luàuqua à r>«tte promesse, et le pdëèe at- 
taqua et le jMT<> et la flfienvec tonte w«’te de calomnies (2). 
Outre ce dé.sappoiutement, il était pauvre, fils d’une mère 
esclave., et envoyé «oiittne exilé jle P.aros, sa {Xitrie, dans 
l’ingrate cohmie ftellrasos. Les mentions sans suite (jui le 
ooncerjient iraliissent nu état. de souffrance coadiiné avec 
mie Cfmëurte relâchée qui se traduisait quelquefois par des 


(1) pnnciimlc prcnre des chiinp^ 
ninttt rhytlimiquc» et nuHfiques iiitn>> 
ftuîts p«T Arehiloque se trouve Aids le 
•vînj^-huitiême chapitre do Plutarque, 
Be MuncA, p. Îl4f>-ll-ll, dans dei 
tnots ’trèB-diflîctlos à comprendre couh 
ÿléternent. V. Ülrioi, (fe»dnoht»î der 
flellonisch. Poosie, vol. lî, p. 381. 

L’cpi|rranTine attribuée Tliéocrite 
ta* IH dans les T^>etir minores de Gai»- 
lord) montre que k) po(>te avait suut 
les yeux dos compositions hex a mè t re a 


,d’ Arehiloque aussi hio»i que lyriques — 
t* èytvTo TàTeiôsÇtoî 

'Eiteâ Ti uoietv, )vpav T*àeC?eiv. 

T.rartjolc sur Arrhiloqno dans les 
Klenw Solmftun de Welcker, p. 71-8*, 
qui • a te mérite de prouver -que cotte 
mmertnme iambique est loin d*8tre le 
«enl trait marqué de son ofirootêre et de 
son génie. 

(8| y. Mdlenger, tlpignmnne 119, 3. 
flotaoe, Kpiet. 19,58, et Epod. VI, 18, 
avec le SchoMatte; Klten, V. flïX. 18 l 
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plaintes, quelquefois par des attaques diffamatoires. Il fut 
tué à la Un par quelqu'un que sa muse avait ainsi exaspéré. 

Son génie poétique extraordinaire est loué unanimement 
dans toute l’antiquité. Son chant triomphal en l'honneur 
d’Hèraklès était encore populaire et chanté par les vain- 
queurs à Olympia, près de deux siècles après sa mort, du 
temps de Findare; raaisçe poète majestueux et coiiiplinien- 
teur dénonce à la fois la malignité et atteste les souffrances 
expiatoires du grand poète iambique de Paros (1). 

Au milieu des veines si variées dans lesquelles Archiloque 
déployait son génie, la poésie morale ou gnoiuique ne man- 
quait pas; tandis que son contemporain Simonide d'.Amor- 
gos consacre le mètre iambique spécialement à cette desti- 
nation, suivi plus tard par Solôn et par Theognis. Kallinus, 
le plus ancien poète élégiaque célèbi*ev autant que nous en 
pouvons juger par le petit nombre des fragments qui nous 
restent de lui, employait le mètre élégiaque à composer des 
exhortations d'un patriotisme belliqueux; et les restes plus 
aljondants que nous possédons de T} rtée sont des sermons 
du même caractère, prêchant aux Spartiates la bravoure 
contre l'ennemi, et la concorde aussi bien que l'obéissance 
à la loi à l'intérieur. Ce sont des effusions patriotiques, pro- 
voquées par les circonstances du temps, et chantées par une 
seule voix, avec l’accompagnement de la flûte (2), pour ceux 
dans l'âme desqitels il fallait 'allumer la flamme du courage. 

Car, bien que ce qüe nous lisons soit en vers, nous sommes ' • 
encore dans le courant de la vie réelle et présente, et noua 
devons supposer plutôt que nous entendons un orateur qui 
s’adresse à des citoyens quand le danger ou la dissension 
menace réellement. C’est seulement dans les mains de Mim- 
nerme que le vers élégiaque en vient à être consacré à des 
sujets doux et érotiques. Le petit nombre de fragments que 


(1) PindarCf Pyth. Il, 55; Olymp. 
IX, 1, avec les Scholies; Euripide, 
•ctotI. Elirons, S83-6SS. La dix-lrai- 
tième épigrainine de Théocrito fà la- 
<jaeBe nous arooi iait aUnxtoti plus 


haut) accorde un tribut frappant d*ad* 
miration à Archiloque ; cf. Quintilien, 
X, 1, et Liebal, ad JLrobilodii Fragni. 
•eot. 5, 6, 7. 

(S) Axhénda, XTV, -p. 69a 
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nous avons de lui présentent une veine de sentiment tendre 
et passif, embellie de sujets légendaires appropriés , tels 
qu'on en jetait dans le moule poétique dans tous les âges, 
et tout à fait différente de la rhétorique de Kallinus et de 
Tvrtée. 

La carrière poétique d'Alkman est encore distincte de 
celle de chacun de ses contemporains que nous avons men- 
tionnés plus haut. Leurs compositions, outre des hymnes 
en l'honneur des dieux, étaient principalement des expres- 
sions de sentiment destinées à être chantées par des per- 
sonnes seules, bien que parfois aussi appropriées au kômos, 
ou troupe de joy eux amateurs assemblés dans quelque occa- 
sion d'intérêt commun. Celles d’Alkman étaient principale- 
ment choriques, destinées au chant et à l'accompagnement 
de la danse du chœur. Il était natif de Sardes en Lydia, on 
du moins sa famille l’était; et il parait être venu à Sparte 
dans .son jeune âge, bien que son génie et sa connaissance 
parfaite de la langue grecque s'opposent â l’histoire qui ra- 
conte qu’il fut amené à Sparte comme esclave. Le plus an- 
cien système musical à Sparte, généralement attribué à Ter- 
pandros (1), fut changé considérablement, non-seulement 
par les mesures élégiaques et anapestiques de Tyrtée, mais 
encore par le Krètois Thalètas et le Lydien Alkman. La 
harpe, l'instrument de Terpandros, eut une rivale, qui en • 
partie la supplanta, la flûte ou pipeau, qui était récemment 
devenue plus puissante entre les mains d'Olympos, de Klo- 
nas et de Polymnæstos, et qui devint graduellement, pour 
des compositions destinées à faire naître une forte émotion, 
l'instrument d’Alkman et de Thalètas, — étant employée 
comme accompagnement et pour les élégies de Tyrtée, e£ 
pour les hyporchemata (chants ou hymnes combinés avec la 
xlanse) de Thalètas, et encore appliquée à stimuler et à 
régler la marche militaire Spartiate (2). Ces élégies (comme 


(1) PlutArque, De MusicA, p. 1134, xnunn ; PlutArque, Do ScrA Nnmin. 
1135; Aristote, De L«ceda>mon. Repu* Viiidtct. c. 13, p. 558. « 

blicA, Frugin. XI, p. 132, éd. Neu- (2) Thucydide, V, 69-70, aveo 1 m 
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je viens de le faire remarquer) étaient chantées par une seule 
personne au milieu d'une assemblée d’auditeurs, et il y avait 
sans doute d'autres compositions destinées à la voix indivi- 
duelle. Mais en général tel n'était pas le caractère de là mu- 
sique et de la poésie à Sparte; tout ce qui s’y faisait, tant 
sérieux que récréatif, était public et collectif, de sorte que le 
chœur et ses exercices reçurent un développement extraor- 
dinaire. 

Nous avons déjà dit que le chœur, avec le chant et la 
dan.se combinés, constituaient une partie importante du ser- 
vice divin dans toute la Grèce. C’était dans l’origine une ma- 
nifestation publique des citoyens en général, — une partie 
considérable d’entre eux y étant activement engagée (1) et 
recevant quelques leçons dans ce but comme branche ordi- 
naire d’éducation. Le chant et la danse dans de telles condi- 
tions ne pouvaient qu'être extrêmement simples. Mais, avec 
le progrès du temps, l’exécution î^ux fêtes principales tendit 
à devenir plus soignée et à tomber entre les mains de pqr- 
sonnes exercées spécialement et par état, — la masse des ci- 
toyens ce.ssant graduellement de prendre une part active, et 
assistant seulement comme spectateurs. Tel fut l’usage qui 
se développa dans le plus grand nombre des parties de la 
Grèce, et spécialement à Athènes, où le chœur dramatique 


scitolies — (jitTà tûv no)£(itxûv vo(Kav 
... Aaxcoat{&d>toi 61 xai 0ic6 

aùXT^Twv xoX).(tfv vôpup ipiaOeoT<i»To>v, 
ov ToO Ostov Vvat 6{&aXâ; 

(urà 6aivoicv^ x«l 6t«4jfc«* 

a$cir) avtO(< i\ rcUu. 

('icëroii^ Tuscul.Quœst.II,16.< Spar- 
tiaUrum quorum procedit Mora ad 
tibiam^ neque adhibetnr ulla aine aoa- 
pæstit fMxlibu* hortatio. * 

La flûte était auui rinstrument ap- 
propriéau KôrooSf ou mouvement animé 
de joyeux convives à moitié ivres 
(Hésiode, scut. Hcrcul. 280 ; Athénée, 
XIV,p.617-dlB). 

(1) Platon, Leg. VII, p. 8O3.0vovra 
x«t â6ovra xat opx^é|Uvov, 4»<rrt toiic 


piv ûtovc tXs(i)c aÛT(p napaoxeviaCicv 
duvatèv ttvat, etc.; cf. p. 799; Maxime 
de Tyr. Diss. XXXVII, 4; Aristt^lK 
Ran. 950-975 ; Athénée, XIV, p. 626; 
Polyh. IV, 30; Lucien, De Saltatione, 
c. 10, 11, 16, 31. 

Comp. Aristote (Problem. XIX, 15), 
au sujet du caractère primitif et du 
changement subséquent duchueur ; et le 
dernier chapitre du huitième livre de 
sa politique ; encore un passage frap- 
pant dans Plutarque (De Cupi^ne Di- 
vitiarum, c. VllI, p. 527) sur la trans- 
formation de la fête dionysiaque à 
Chttrooeia, qui, de simple qu^cUo était, 
devint iaetueuse. 
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fàrvint à sa plas «haute perfection. Mais le drame ne fut 
jamais permis à Sparte, et le caractère particulier de la \ie 
Spartiate tendit beaucoup i maintenir le chœur populaire 
«ur son ancieti pied. IHonuaii.en effet, au élément de ces 
eaerdoes inceesants auxquels étaient soumis les Spartiates 
deqiuis leur enfance, et il remplis.sait im but analogue à leur 
édacation railitairu, en les aocouèmuantà des nionvenieuts 
simultanés et réguliers, — si bien qu’il semble qu’oii a soii- 
•Rîut insisté iftïr la comparaison entre le chœur, spécialement 
dams sîi pyrràiqn» on dause guerrière, et l’efnlmotie mili- 
tutire^L). t^iand on chantait le pa*an solennel en l’honneur 
d'Apollon, à la fête des H\-akinthia, l« roi j^jresiâaa était 
snus les ordres du laaitru de olimur^ et cbajntait à la idace 
qui lui était assignée [2), tandis que tout Je corps de» .Spar- 
tiates sains exception, — les vieiltu’iis, les hounnies -d'un 
âge moyen, elles jetmes gens, les matrones et les vierges, 
— étaient répartis dans diverses co»qiaga«LS chorwpie» 
et, exercés à l'hai-snanie tant de la xoii que da mouvement; 
et on en faisait «no a-pprésentation publique aux sideiuiités 
des- Gj'Boncfpieiiiae. doit c<»nprendr«. le nmé danse dans 
un sens plus ildendu -q-ue icel«i dans lequel il --©«t employé au- 
jonixl’hoi, «t eomiB® co>mpPK»anl toutea les varkités de mou- 
wn»ent*,’on de-gestes, 'OU d’stttitudits rhylb«i)iques iUK-e«ttiés, 
harmonieux, depuis le plus lent jusqu'au plu.s rapide (l). 


(îi Atlii^iée, XIV, p. 488; Stiidss, 
vol. 111. p. 715, éd. Knfiter; PlnUrqiie, 
iTystitntH 1.AconicR. e. 32 — x(Dp.cpSî«.; 
it«t rp«y»i»5wi; ov« VjxpôtüVTO, dicia»;^r,TC 
ivVirov»5T). pr.TC iv xai^ut. Ttîlv 

évriXtY^*^ vôfiDtç C6 qtri cor- 
Tespftiid «XActctneût à i’idt^ inoralfe 
ifnpKqn^ dAn» la canrerflatiott «fn'on 
^itevoirét^temM entra «t Thaspis 
’(F1m»rqne, Solon, c. 2». V. tnm. IV. 
r. 4, p. 803), et à Platou, Leg. 'S’il, 
p. 817. 

(8) Xifrwwrphen, Agfesîîas,!!. 17.0tx«8e 
■àTttWwv et; Ta *Tflixfy^«, ércüv 

toO /o^OTtoioO, t6v irotsta tô 8«a 
9t^ereti)ct. 


1 V 


<3) IHutarqne, LykuT|t. o. 14, Iti, 
JM ; Atlwnie, JüV, p. t>Si-(i38, XV, 
p. 678; Xenoph. HuIlenlCL VI, 4, 15; 
De H«puhlic.Laccdii>m.]X^5; rbidaie, 
Hyporclit'mata, Frai'. 78, éd. 4Ser|^. 

Atbemva pèv 

' Alkman,' Frapa. 13, 

Antigon. Can'n. Hiat. Minh. e. 27. 

(4) On peut voir par rexemple qo\m 
trouve dma Xénoplion., Sympeaibii, 
Yll, 5; IX, 3-4, et djun Plntirrqqe, 
Si7inp*»umi, IX, 15, 2, jimqTi'à qaed 
point l’aitcieane orob^üts était pante- 
niimiquo, V. K, F. Hermann, LelirbucAi 
dor Gotteadienstlicben Altertliümer 
dlrr Gfiecben, e. 28. 
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la oheironomie , oa le mouvemeut gracieux et expressif 

(les mains étant pratiqué spécialement. 

Nous voyous <'iiu.si que, tant à Sparte (ju’en Krête (qui se 
i‘a[>procliait le. plus près de Sparte sous le rapport de la pu- 
blicité de kl vie individuelle), les aptitudes et le.s dispositions 
choriques occupaient une }dac« plu.s eonsidérabie (jue dans 
toute autre cité grecque. Et comme un oertaia degré de va- 
riété musicaU.* et rhytiuunpio. étjtit essentiel pour satisfaire 
ce besoin (1), taudis ([ue la musique ue fut jamais enseignée 
aux citoyens Spartiates individuellement, nous comprenons 
en outre comment (les étrangers tels que Terjmndros, Fo- 
lymiiêstos, Thalêtus, Tyrtée, Alkraan, etc., furent non-seu- 
leiuent reçus, niai.S encore acquirent une grande intluence à 
tifiai'te, -malgré l'esprit- {trép<H(dérant de réserve jalouse dans 
le caracti^re sjiarliate. Tous ces maîtres paraissent avoir 
eu de grands succès dans leur propre vtication spiiciale, 
— l'éducatiou du- chœur, — auquel ils. donmment une 
.nouvelle action rhythmi^iue, et pour lequel ils composèrent 
de la musique nouvelle. Or, Alkmaiile lit, et ((uelque chose 
de plus. 11 possédait le génie d’un poète, et ses comi)Osition.s 
étaient lues jdus tard avec plaisir par ceux qui ne pouvaient 
pas les entendre chanter ni les voir danser. Dans les nires 
fragments de ses potànes (jui nous restent, nous reconnais- 
.Süus cette variété de rhythme et do mètre qui l'avait rendu 
célèbre. C'est sous ce rapport que (avec le Krêtols Thalètas. 
qui, dit-on, introduisit à Sparte un genre jdus véhément et 
de musicpie et de danse, avec le rhythme krêtique et 
pioonique (2), .\lkm.an surpassa Archiloque, et pixqiara la 


* tii in 

iiafc rrttiQ «t; qn<xl nnÜam }««.jans 
mrtitri jxirtcm esse voluertmi, 

i»<éO seollret relijjKjjicnû : nan» 
enjita.s ad miiuinm, aaltntio a 4 
tutem eorpjrls j>ürtiïiet. » ad 

Viffr. Keïog. V, 73). 

(1) Aris®£^e, Mit. VIII, 4, 6. Oî 

Aixtiv/îi — ov ^lav^'JvovTeî djiro; 
?vv«*éTnt xpWetv iiç çaun, -rà 

/pTîTCâ Xat TOt (J.Y1 TWV [aO.wv 


(3) HMJisÀ*rc, Hrnin. ApoU. 34<», Olol 
TE KpriTfJrv TcaiT^vï;, etx'. V. lineckb, 
l>e \iolris Vlndan, IL 7, j>. 113; KfA. 
up. Strmbou, X, p. 4^<0 j PiutArquc, !><• 
MïisicA, p. 1142. 

LcUtivcmciii » Tiialotns et an* 
rhati^'emenls ^nducl» opérés le 

curactére de Iti musique à f^pkrte, 
ilftockh f% donné besiu'oupde reusei- 
pieinoitts inst4iictifs ^Kn^a, vol. ÎII, 
p. 340-377). Quanta NvmpbaK» de Ky* 
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voie pour les mouvements choriques compliqués de Stési- 
chore et de Pindare. Quelques-uns de ses fragments aussi 
manifestent cette effusion nouvelle de sentiment et d’émotion 
individuels qui constitue une si grande partie du charme de 
la- poésie populaire. Outre ces touchantes paroles adressées 
dans sa vieillesse aux vierges Spartiates, au chant et à la 
danse desquelles il avait eu l'hahitude de présider, il ne 
craint pas de parler de son bon appétit, satisfait par une 
nourriture simple et savourant un bol de bouillon chaud au 
solstice d'hiver (1). Il a attaché au printemps une épithète 
qui rentre mieux dans les sentiments réels d’un pays paüvre 
que ces tableaux séduisants qui abondent dans les vers, 
tant anciens que modernes. Il l’appelle « la saison de maigre 
chère ; » — la récolte de l’année précédente étant alors pres- 
que consommée, le laboureur est forcé de se priver du né- 
cessaire jusqu’à ce que vienne sa nouvelle moisson (2). Ceux 
qui se rappellent qu’à des époques antérieures de notre his^ 
toire, et dans tous les pays où il n’y a que peu de provisions 
amassées, une différence énorme se fait sentir dans le prix 
du blé, avant et après la moisson, apprécieront la justesse de 
la description d’Alkinan. 

Si l'on juge d'après ces fragments de ce poète et d’après 
un petit nombre d'autres, Alkman parait avoir combiné le 


doniâ, qtt*Klieu (V. H. XII, 50) met en 
juxtuIX)&ition avec ThalùUs et Terpan- 
<lrus, un no sait rien sur lui. 

Après que ce qui est appelé la se- 
conde manière do la musique (xaxd- 
OTa'Tt;) eut été ainsi introduit par Tba- 
lêtas et ses eonteniporains, — la 
première manière étant celle de Ter- 
paiidroi, — on ne permit plus d'autres 
innovations. Ix!s épliores employèrent 
des moyens violents pour empèclier les 
inuovatious projetées par Plirynis et par 
Tirnotheus, après la guerre des Tersei. 
V. Plut. Agis. c. 10. 

(1) Alkman, Krag. 13-17, éd. Bergk, 
à 9câp.^aYo; AÀxpâv. (. f. Fr. 63. Aris- 
tide rappelle 6 vùv icapCiivcüv 


xal iTVi[i6ou).oc (Or. 45, vol. II, p. 40, 
Dindorf). 

Dea Partheneia d'Alkraan (chanta, 
li^minos et danses, compostas pour un 
chœur de jeunes filles), il y avait au 
moins deux livres (Stephan. Hys. t. 
’Epvoix^). Il fut le premier poète qui 
acquit du renom dans ce genre de com- 
position, dans la suite fort suivi par 
Pindare, Bacchylkle et Sîmotude da 
Keûs; V. Weicker, Alkman. Frag.p. 10. 
(2) Alkman, Frag. 64, éd. Bergk. 
“Upa; 5* iofixe tpet;, , 

Kott xsi|MX* ÔTctépav Tpivav' 

K«i téTpa-rov té ôxa 
£d)J4t piv, èeOîsiv 6' ôoav 
Oùx c<m. 
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mouvement et la vigueur excitative d’Archiloque dans le 
chant proprement ainsi appelé, chanté par lui-même indivi- 
fluellement, — avec une connaissance plus grande de l'effet 
musical et rhythmique par rapport à l’exécution chorique. 
11 composa dans le dialecte laconien, — variété du ddrien 
avec quelque mélange d’aeolismes. Et ce fut à lui, conjointe- 
ment avec ces autres compositeurs qui figurèrent à Sparte 
dans le siècle après Terpandros, aussi bien qu'au développe- 
ment simultané de la muse chorique (1) îlArgos, à Sikydn, 
eu Arkadia, et dans d’autres parties du Péloponese, que le 
dialecte dôrien a dû d’avoir acquis un pied permanent en 
Grèce, comme le seul dialecte propre pour des compositions 
choriques. Continuée par Stésichore et par Pindare, cette 
habitude passa même aux auteurs dramatiques attiques, dont 
les chœurs sont ainsi dôriens dans une large mesure, tandis 
que leur dialogue est attique. A Sparte, aussi bien que dans 
d’autres parties du Péloponèse (2), le genre musical et rhyth- 
mique paraît avoir été fixé par Alkman et ses contemporains, 
et avoir été opiniàtrément maintenu, pendant deux ou trois 
siècles, avec peu ou point d’innovations; d’autant plus que 
les joueurs de flûte à Sparte formaient une profession héré- 
ditaire, dont les membres suivaient la routine de leurs 
pères (3). 

Alkman fut le dernier poëta qui s'adressa au chœur popu- 
laire. Ariôn et Stésichore composèrent tous deux pour un 
corps d’hommes exercés, avec un degré de variété et de 
complication tel qu'une simple fraction du peuple n’aurait 
pu y atteindre. Le dithyrambe primitif était un chant 
et une danse choriques en rond en l’honneur de Diony- 


(1) Plutarque, De MuiicS, e. 9, p. 
1134. Au sujet du dialecte d' Alkman, 
V. Alirens, De Dialecto ÆolicA, sect. 
2, 4; sur les différents mktres, Wele- 
•ker, Alkman, Frag, p. 10-12. 

(2) Plutarque, De Mnsici, o. 32, 
p. 1142; O. 37, 1144; Athéaée, XIV, 
p. 632. Kn KrCte aussi, la popularité 
des oonapoeitears de musique primitifs 


se coDserra, même dans le même temps 
que l’innovateur Timothens : V. Ins- 
cription n* 30S3, ap. Boeckh, Corp, 
Inscript. 

(3) Hérodote, VI, 60. C'était proba- 
blement un v<vo; avec un premier pire 
héroïque, comme les hérauts, auxquels 
l'historien les compare. 


l 
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SOS (1), comrann à NaxoB, à Thifbes, et vraisenahlablement 
à bien d’âotres endroits, à la fête dionysiaqne, — une effusion 
spontanée d’hommes ivres à l’heure de l’orj^ie, à laquelle le 
poëte Archiloque, •• la raison foudroyée par le vin », avait 
souvent pris la part principale (2). Son caractère excitatK 
se rapprochait du culte de la Grande-Mère en Asie, et for- 
mait un contraste avec le solennel et majestueux paean 
adressé h Apollon. Aridn y introduisît un changement ana- 
logue à cehn qu’Archiloque avait lui-même opéré dans 
l’iambe bouffon.il le transforma en une composition travaillée 
en l’honneur du dieu, chantée et dansée par un choeur de 
cinquante personnes, qui non-seulement n’étaient pas ivres, 
mais qui étaient exercées avec une grande précision ; bien 
que son rhythme, et ses monvenrents, et son équipement dans 
le rrtle de satyres présentassent jdus ou moins une imitation 
de la licence primitive. Né à Methymna dans l’ile de Lesbos, 
•Ariôn parait comme harpiste, chanteur et compositeur, très- 
favorisé par Périamlre à Corinthe, ville dans laquelle le 
premier il « composa, nomma et enseigna le dithvTambe », 
avant qui que ce soit que connaisse Hérodote (3). Cepen- 
dant il n'y resta pas d’une manière permanente, mais il 
royagea de ville e» ville donnant des représentations aux 
fêtes pour de l’argent, spécialement dans la Grèce sicilienne 
et italienne, où il fit des profits considérables. Nous pouvons 
encore faire remarquer ici combien les poëtes aussi bien qne 
les fêtes servaient à favoriser un sentiment d’unité entre les 
Grecs dispersés. Ce passage du ditliyrambe, du champ de la 
nature spontanée dans le jardin de l’art (4), constitue la 


(1) Piudaref Km^. 4t, éd. Borgk ; 
S«ho). ftd Vindttr. Oljinf). XlUr 3^ ; 
Proclm, CkrestoButlii«, 12-14, a«l 
caIc. lUpluBSt. p. 382 : Cf- W. 

M. Schmidt, in nithyramboram Po«Ha.- 
ramqne IhtbyrambîeonDii: 

PL 171-1&3 tBèrlÎB 1845). 

(a) Arcbüoch. Fr. 72, éd:. B«rgk. 
Auitvûcou 

l|«)o; 


OlOS St^jp'XIiêoV, OtVC|) 

(tetc çpéwa;. 

L'sncian oracle cité dana Daroarth. 
CDoi. Moidism, sa s«j<et dès Diouysia À 
Athènes, enjoint 

Ispà x«l xp&ri|poi aipâasti 

aol wrtévai- 

(3) IWrôdote, I, 23; Suidas, t. 
Apstirat Pindaro, Olynp, XllI, 2 Sl 
( 4>Arist«èB;, Poetic. c.8l *iL7ivinf]«tty 
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première phase dans le raffinement du coite dionysiaque,, 
que nous trouverons ci-après porté à un déféré plus haut en- 
core dans la forme du drame attique. 

La date d’Ariûn semble être vers (iOO avant J.-C., un 
peu après Alkmau; celle de Stésichore est peu d’années 
après. C’est à ce dernier que le chœur grec dut un haut de- 
gré de perfectionnement, et en particulier la distribution 
définitive de son exécution en strophe , antisti’ophe et 
épode : tour, retour et repos. Le rhvthme et le mètre du 
chant pendant chaque strophe correspondaient an rhy thme et 
au chant pendant l’antistrophe, mais étaient variés pendant 
l’épode, et variés encore pendant les strophes suivantes. 
Jusqu’à ce temps, le chant avait été monostrophique, et ne 
consistait qu’eu une seule stance uniforme, répétée depuis le 
commencement jusqu’à la fin de la composition (1), de sorte 
que nous pouvons voir facilement combien étaient grandes 
les complications et les difficultés nouvelles introduites par 
Stésichore, — non moins pour les exécutants que pour le^ 
compositeur, qui lui-mème était à cette époque le maître et 
l’instituteur des exécutants. Ce poète et son contemporain le 
joueur de flûte Sakadas d’.Vrgos, — qui gagna le prix aux trois 
premiers jeux Pythiens fondés après la Guerre Sacrée, — 
semblent tous, deux avoir surpassé leurs prédécesseurs pour 
la laideur du sujet qu’ils embrassaient, en empruntant à 
l’inépuisable domaine de l’ancienne l^ende et en dévelop- 
pant le chant chorique de manière à en faire nn récit épique 
liien soutenu (2). En effet, ces jeux Pythiens ouvrirent une 


TT,v 7roÎYi9w n TMv : 

et, dan* le m^ine sens, cv 9. 

(1) Alkmaa s'écarta legèreroant de 
cette règle ; dananoed» ’ses composi- 
tions comprenant quatorze strophes, les 
sept dernières étaient un mètre 

différent des sept preniièrer (Hepbses- 
tk>n« c. XV, p. 134 6aisf.; Hérmaiin, 
Elementa Doctrin. Metrieor, ex 17, 
seet. 59Ô). *lOxp.œtixii x«vetep«a «4 n 
ZTTiet/dpctot (Pl»tar<)ite, De Moaiflâ, 

p. 11^. 


(2) Pausanias, VI, 14, 4; X, 7, X 
Skkaàa»i aussi bien qne ikésiohorc, 
oemposa ime l>ioo ntpmc (Athénée, 
Xm, iK 609). 

« S^ichoram (fait observer Qmnti- 
S«u, X, t) f^nam sit mgento vnKiiHa, 
nMtcriœ qimque estandimt, TnasdtsB 
beli» et c^rinimos eanantem dneea, et 
epiet earmmis onemlyril anstincnteiitw 
Keddit eains personîe in agen^ simal 
loqnendeqM' delniain (Cgnitetamw Ac 
■t tennisMt modum^, videtnr amralan 
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jiouvelle carrière aux compositeurs de musique précisément 
à l’époque où Sparte commença à être fermée à des nou- 
veautés musicales. 

Alcée et Sappho, tous deux natifs de Lesbos, paraissent 
presque contemporains d’Ariôn, vers 610-580 avant J.-C. 
De leurs compositions lyriques jadis célèbres il reste à peine 
quelque chose. Mais les critiques qui ont été conservées sur 
tous les deux les mettent dans une opposition marquée avec 
Alkman, qui vivait et composait dans l’atmosphère plus res- 
trictive de Sparte, et elles établissent une analogie plus 
considérable entre eux et la véhémence turbulente d’Archi- 
loque (1), toutefois sans retrouver en eux sa grande mali- 
gnité privée. Alcée et Sappho composèrent tous deux pour 
leur auditoire local, et dans leur dialecte æolien de Lesbos; 
non pas que ce dialecte eût quelque propriété particulière 
pour exprimer leur veine de sentiment, mais parce qu’il 
était plus familier à leurs auditeurs. Sappho elle-même 
^vante la supériorité des bardes lesbiens (2), et la célébrité 
de Terpandros, de Perikleitas et d’Ariôn nous permet de sup- 
poser qu'il a pu y avoir avant elle dans l’ile d’autres bardes 
populaires qui ne parvinrent pas à un vaste renom hellé- 
nique. Alcée comprit dans ses chants les élans les plus fa- 
rouches du sentiment politique, les alternatives touchantes 
de la guerre et de l’exil, et tout le goût ardent d'un homme 
passioimé pour le vin et l’amour (3). Le chant érotique 


proximus Homoruin potuisse ; sed re- 
dnndatt atqne effunditur ; quod, ut eit 
rapreheodeoduni , ita copiie vitîum 

est. • 

Simooide de Keôs (Frag. 19, éd. 
Bergk) rapproche Homère de Stéti- 
chore : V. rêpigrarome d’Antipater 
dans l’Anthologie, t. I, p. 328, éd. 
Jacobs, et Dion Chrysostome, Or. 55, 
vol. U, p. 281, ReUk. Cf. Kleine, Ste~ 
aîchorî Frag. p. 30<31 (Uerliu 1828), 
et O. Muller, History of the Literature 
of Ancient Greece, c. 14, sect. 5. 

Hérodote affirme que les composi- 
teojs de muaique d’Axgos ont été les 


plus renommés en Grèce, un demi- 
siècle après Sakadas (Hérodote, 111, 
131). 

(1) Horace, Eptst. 1, IX, 23. 

(2) Sappho, Frag. 93, éd. Bergk. V. 
aussi Plehn, Leshiaca, p. 145-165. Re- 
lativement aux poétesses, on en signa- 
lait deux ou trois contemporaines de 
Sappho, V. Ulrici Gesch. der Hellen. 
Poesie, vol. II, p. 370. 

(3) Dionys. Halic. Ant. Rom. V, 82; 
Horace, Od. 1, 32 ; II, 13 ; Cicéron, I>e 
Nat. Deor. 1, 28 ; le passage frappant 
dans Plutarque, Symposion, 111, 1, 3, 
ap. Bergk. Frag. 42« Aux yeux de 
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semble avoir formé le principal thème de Sappho, qui ce- 
pendant composa aussi dos odes ou chants (1) sur une grande 
variété d’autres sujets sérieux aussi bien que satiriques, et 
qui de plus, dit-on, employa la première le mode myxoli- 
(lieii en musique. Ce qui montre lu tendance de l'époque aux • 

nüuveauté.s métriques et rhythmiques, c'est qu’.Vlcée et i>ap- ' ’ . 

pho inventèrent chacun, dit-on, la stance particulière, bien 
connue sous leurs noms respectifs, — combinaisons du dac- ' . . 

tyle, du trochée et de l'iambe, analogues aux vers a.synar- 
tétiques d’Archiloque. Toutefois ils ne se confinèrent nulle- 
ment au mètre alkaique et au sapphique. Ils composèrent 
l’un et l’autre des hymnes en l’honneur des dieux ; c'est, en • ' 

effet, un thème commun à tous les poètes lyriques et chori- 
ques, quelles que puissent être leurs particularité.s dans d’au- 
tres directions. La plupart de leurs conqiositions étaient des , , 
chants pour une seide voix, non pour le chœur. La poésie 
d'.\lcée est d’autant plus digne de remarque que c'est le plus 
ancien exemple de l'emploi de la muse dans une lutte poli- 
tique actuelle, et quelle montre le progrès ]de l'empire que ■ ' 
ce motif était en train d'ac(iuérir sur l'esprit grec. ' , 

Les poètes gnomiques, ou moralistes en vers, se rappro- . 


Oenyï, le dUJeoto icoltea fVAlcée et de 
!5e[>|ibo flioiinuait la valeur de leori 
coin]>ositioni ! raccent leolieii, analogue 
au latin, et adhiettant rarement des 
mots oxytons, doit les avoir rendus 
moins Agréables dans la récitation ou 
dans le ehant. 

(1) V. Plutarque, De Music. p. 
il3t>i Diouys. Hal. De Comp. Yerb. 
e. 23, p. 173. Keitk., et quelques passages 
fVappants d'Himerius, par rapport à 
l^pho (Il 4, 16, 19; Maxime deTyr, 
Dissert. XXIV'^, 7-9), et PKneomium 
dir jiKlicieux Denys <do (’ompôs. Ver- 
borom, e. 23, p. 173). 

L’auteur des Marbres de Paros 
adopte comme une de ses époques chro* 
Dologiques (époque 37) 1a fuite de Sap- 
pbo, ou son e»il, de Mitylênd en Si* 
file, # peu près. entre 604-396 avant 

T. . . ' 


J.-C. Il y avait probablement qnoique 
cIkmmj do remarquable qui l’engageait k 
signaler eet acte d’imo façon particu- 
lière ; mais nous ne savons pas tjiioi, et 
nous ne pouvons pns uotis fier sux insi« 
ouations suggérées par Ch’ide (HeroJd. 
.XV, .VI). 

Neaf livrai des ehanti dt Sappim 
furent réiinii par les (inHja lettrés des 
temps plus rvernts, nrraugéi inrtont 
suivant les métrés (C. F. Xriie, Sap- 
phoniiFmgm.p. 11. Berlin, 1827. lly 
avait dix livres des cliants d'.AIcée 
(Athénée, XI, p. 481), et Aristophana 
(la Krsmmairian) et Aristarque en pn- 
bliérent tous deux des imitions (Ue- 
plurstion, c. IS, p. 134, Oaisf.) . Dütirar- 
que écrivit un coinnioiitaire sur ses 
chants (Athénée, XI, p. 461). 

iî 
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chent plus de la nature de la prose par le ton de leurs senti- 
ments. Ils commencent avec Simonide d’Amoi^osou deSamos, 
contemporain d’Archiloque. En effet, Archiloque consacra 
quelques compositions à la fable explicàtive, qui n’avait pas 
été inconnue même à Hésiode. Dans ce qui reste de Sirao- 
nide d'Ainoi^os, nous ne trouvons rien de relatif à l’homme - 
personnellement, bien que lui aussi, comme Archiloque, ait 
eu, dit-on, un ennemi individuel, Orodœkidôs, dont sa muse 
diffama le caractère (1). Le seul poëme considérable de lui 
qui existe est consacré à un examen des caractères des 
femmes, en vers iambiques, et en manière de comparaison 
avec divers animaux, — la jument, 1 âne, 1 abeille, etc. Ce 
poème suit la veine hésiodique relativement au malheur so- 
cial et économique ordinairement causé par les femmes, 
avec quelques exceptions honorables et peu nombreuses; 

Mais le poète offre un cercle beaucoup plus vaste d’observa- 
tions et d’explications, si nous le comparons avec son prédé- • 
cesseur Hésiode ; en outre, ses explications sont empruntées 
directement à la vie et k la réalité. Nous trouvons dans cet 
ancien poète iambiqüe la même sympathie pour le travail et 
Tes récompenses méritées qUe l’on peut remarquer dans Hé- ■ r 
siode, avec un sentinient plus mélancolique de l’incertitude . . 
des événements humains. 

J’ai parlé de Solôn et de Theogiiis dans dos chapitres pré- 
cédents. Ils reproduisent en partie la veine morale de Simo- 
nide, bien qu'avec un mélange prononcé de sautiments per- 
sonn'els et une application directe aux événements qui se •- 
passent. Le mélange de la morale politique avec la morale 
sociale, que nous trouvons dans tous les deux, marque leur 
époque plus avancée ; Solén, sous ce rapport, est dans la 
même relation à l’égard de Simonide que son contemporain 
Alcée l’était à celui d’ Archiloque. Les poèmes, autant que . 
nous en pouvons juger par les fragments' qui restent, parais- 
sent avoir été "de courtes effusions de circonstance, k 1 ex- . 
ception du poëme épique relirtif à l’île submerg^ d .Vtlantis, 


11) VVpIckcT. Siinoniili» Aïoorgini luritii qni éupeMUiit. . * 
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poème qy’iî commença yers la fin rie sa vie, mais qu’il ne 
termina jamais. Ce sont des vers èlrlpiaques frimètres iam- 
Inqnes et tétramètres trochalqnes ; on ne peut dire certaine- 
ment qu entre ses mains les uns ou les autres de ces mètres 
aient eu un caractère spécial ou séparé. Si les poèmes de So- 
lôn sont courts, ceux de Theognis le sont beaucoup plus, et ils ' 
sont en effet tellement brisés (teisque nous lesavons dans notre 

wllection présente) qu’on les lit comme des épigrammes ou 
élans de sentiment séparés, que le poète n’a pas pHs la peine ' 
d mcorporer dans une série ou dans un plan déterminé. Ils 
présentent un singulier mélange de maximes et de passion 
- de préceptes généraux et de tendresse personnelle à 
.] égard (lu jeune Kyrnos; — mélange qui nous surprend si 
nous le jugeons en vertu de la règle de la composition litté- 
raire mais qui sembla une manifestation très-vraie des plain- • 
tes et de l mquietiide d’un pauvre exilé. Ce qui nous re.ste ' 
( e hokylidès, un autre des poètes gnomiques presque con- 
temporains de Solén, n’est rien de plus qu’un petit nombre 
de maximes en v^, - couplets qui, .lans plusieurs cas, ren- 
ferment le nonj de l'auteur. 

. ^ Au milieu de toute la variété d'innovations rhvtlimiques 
et métriques qui ont été énumérées, l’ancienne épopée con- 
^na- d être récitée comme auparavant par les rhapsodes 
Quelques nouvelles compositions épiques forent ajoutées au • 
fonds qm existait : EugamiiKin de Kyi-ènô. vers la cinquan- ' 
tieme Olympiade (580av. J.-C.), parait être le dernier de la' ' 
sene. A Athènes particulièrement. SoMn et Pisistrafe ma- 
nifestèrent une grande sollicitude aussi bien pour la récita- 
tion de l'Iliade que pour sa conservation exacte. Peut-être 
sa popularité a-t-elle été diminuée par la concurrence de 
tant de poésie lyrique etchorique, plus brillante et plus 
frappante dans ses accompagnements , au.ssi bien que plus 
changeante dans son caractère rhj'thmique. Toutefois, quel- 
que efifet secondaire que ce génie de poésie plus nouveau ' 
puisse avoir tiré de tels secours, son premier effet fut pro- 
duit par une supériorité intellectuelle ou poétique réelle 
-r-rpar les pensées, le Sentiment et l’expression, non par l'ac- 
cqnipagnement., Tendant longtemps le Compositeur de mu- ■' 
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sique et le poëte continuèrent généralement d’être une seule 
et môme personne, et outre ceux qui se sont distingués as- 
sez pour passer à la postérité, nous ûe pouvons douter qu’il 
n’y en ait eu beaucoup connus seulement de leurs propres 
contemporains. Mais, pour eux tous, l'instrument et la mélo- 
die ne constituaient que la partie secondaire de ce qui était 
connu sous le nom de musique, — et qui était entièrement 
subordonné - aux pensées qui respirent et aux paroles qui 
brèlent (1). >• La justesse et la variété d’une prononciation., 
rhythmique donnaient aux mots leur plein effet sur une 
oreille délicate ; mais ce plaisir de l’oreille était subordonné 
i\ l’émotion de ràme produite par le sens transmis. Les. 
poètes se plaignent, môme dès l'an 500 avant J.-C., que^ 
l’accompagnement devenait trop .saillant. Mais ce ne fut pas 
avant l’époque du poète comique Aristophane, vers la fin du 
cinquième siècle avant J.-C., que le rapport primitif entre ■ 
l’accompagnement instrumental et les mots fut renversé 
réellement, — et grandes furent les plaintes que suscita ce 
changement (2). Le jeu de la flûte Ou de la harpe devint 
alors plus travaillé, plus brillant et plus entraînant, tandis 
que les mots furent assemblés de manière à faire valoir le 
talent de l’artiste. Je signale brièvement cette révolution sub- ‘ 
séquente dans le dessein de présenter, par contraste, le véri- 
table caractère intellectuel de la poésie lyrique et chorique , 


(1) Anftophane, Xub«*, 536. 

(9) V. Pratioas ap. Athemcunif XIV, 
p. 617, ainsi que p. 636, et le Fngm. 
frappant du poi-te comique, aujounlMiui 
peidu, Pborekratêa, dans Plutarque, 
De Musiod, p. 1141, contenant Tainère 
remontrance de' J/aitqué (Movmxi^ 
contre le dommaf^e que lui 6t l'auteur 
de dithyraisbcÉ Melanippid^s; cf. aussi 
Aristopliane, Xubc», 951-972; Atlié- 
néo, XIV, p. 617; Horace, Art Poetic. 
205; et W.-M, Schmidt, Diatribfi in 
Dithjrrambum, c. B, p. 250-265, 

1'6 kai «ipiTTÔv — le carac- 


tère de la nouvelle musique (Plutarque, 
Agis, c, 10), — en tant que comparé 
à xi ot(iNiv xul àutpitfYov de l'an- 
cienne (Plut. De Musicû, sap.) 
ostentation et faste affecté <q)poséa à 
caracli'TC sérieux et simple. Il n'est 
nullement certain que ces reproches 
adressés à la musique plus récente 
des (irecs fussent bien fondés; ce qui. « 
]>eut nous faire douter de leur exacti- 
tude, ce sont dea remarques et des com- < 
paraitons aeroblables que nous enten- 
dons faire au sujet de la musique des 
trois derniers siècles. Le caractère de 
la poésie grecque tendait certuinemenl 
à dégénérer après Euripide, 
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primitive de la Grèce, et de faire voir combien le senti- 
ment vague, produit par le’simple son musical), était perdu 
dans l’émotion plus définie et dans les combinaisons plus , 
propres la reproduire et plus durables, nées du sens poé- 
tique. 

Le nom et la poésie de Soldn, et les courtes maximes ou 
sentences de Phokylidês, nous conduisent à faire mention des 
sept sages de la Grèce. Solôn était lui-mème un des sept, et 
la plupart d’entre eux, sinon tous, étaient poètes ou compo- 
siteurs en vers (1). la plupart d’entre eux est attribuée- 
aussi une quantité de reparties énergiques, avec une courte 
sentence ou maxime particulière h. chacun, servant en quel- ■* 
que sorte de devise distincte {2). En effet, le critérium d’un 
homme accompli cette époque était son talent à chanter 
ou à réciter de la poésie, et'à faire de promptes et vives ré- / •« 
ponses. Quant à ce qui concerne cette pléiade des sept sages, 

— ilont on parla avec grand éloge dans le .siècle suivant de 
l'histoire grecque, où la philosophie en vint à être uii sujet 
de discussions et d'argumentations, — tous les renseigne- 
ments .sont confus, en' partie même contradictoires. Ni le 
nombre ni les noms ne sont donnés de même par tous les au- 
teurs. Dikæarque en comptait dix, Hermippos en comptait 
drx-sept :-les noms de Solén l’.Vthénien, de Thalê.s Iç Milé- 
sien, de Pittakos le Mitylénæen et de Bias de Priênê sont 
compris dans toutes les listes, — et les autres noms, tels que 
Platon les donne (3), étaient Kleoboulos de Lindos dans 
l’ile de Rhodes, Mysôn de riiêna;, et Cheilôn de Sparte. 


(1) Bias de PriOnO composa un pocnie 
de deux mdle vers sur la condition 
de riônia (Hiog. d'oU il s« 

peut qii’Ilt^rodote ait tiré (soit directe- 
tnentï soit indirectrment) le judicieux 
avis qu"il attribue à oo phUosopho, à 
roccasion do la protniére conquête do 
riônia par les Perses llférot^ I, 170). 

Xon-«eulpment Xcnoplinnês le Philo- 
sophe iUiog. I-oért. Vlll, 36 ; IX, 20), 
mais longtciupf apr(?s lui Pnrrocnidês 


et Kmpedoklê» com|>osprent en vers. 

(2) V. le récit donné par Hérotlote 

(VI, 12H-129) de la manière dont Kleis- 
ibcmH do SikyOn éprouva IV-dncntion 
comparative des divers pré- 

tendants qui venaient demander la 
main de sa fille — oî et Iptv 

apyt ?£ (10V«TlxÇ Xttl Vtû ) J 

ê; TÔpsffov. 

(3) Platon, Protagoras, c 28, p. 43. 
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. ' Nous ne pouvons pus avec certitude répartir entre eux les 

. .sentences ou devises auxquelles, à une époque plus ré- 
cente, les amphiktyons accordèrent l’honneur d’une ins- 
;• ■ ‘ criptiou dans le temple de Delphes : Connais - toi toi- 

même, — Rien de trop, — Connais ton avantage, — Caution 
. précède ruine. Bias est vanté comme un excellent juge : tan- 

, disque Mysôn était déclaré par l’oracle de Delplies comme 
• l’homme le plus discret d’entre les Grecs, suivant le témoi- 

■ ■ 5 uage dq poète satirique Ilippônax; — c’est le témoignage le 

. , plus ancien (540 av. J, -C.) que l’on puisse pixiduire en faveur 

'■ _ ; , d’un des sept sages quelconque^ Mais Kleobüulos de Lindoa, 

. loin d’être vanté universellement,. est déclaré fou parle poète 

, Simouide(l). • v ■ ^ • è.- 

Dika'arque cependant faisait ôbser ver avec justesse que j . 

. ces sept ou dix personnes n’étaient pas des .sages ou des plu- 
•' V t*' Josophes, dans le sens que ces mots avaient à cette époque; 

. ■ . ■ . mais que c’étaîeut des personnes douées d’un discernement ' 

■ pratique par rapport à l’homme et à la société (2), — du 

même tour d’esprit que leur contemporain le fabuliste Esope, . ‘ 

bien que n’employant pas le môme mode d’explication. Leim 
apparition forme une épo(iue dans l’histoire grecque^ eu ce 

■ ' • ■ que ce sont les premières personnes qui acquirent jamais une 

.• .. réputation hellénique fondée .sur une capacité intellectuelle 
. ,s<‘parénient du génie ou de l’effet poétique, — preuve qu’une 

prudence politique et sociale commençait à être appréciée et • 
admirée pour sou propre compte. Solên, Pittakos, Bias et 
Thaïes furent tons des hommes influents — les deux pre- 


(1) Hipponax, Fragra. 77» 34» éd, 
— xat 2ixâ<y'i»y9at UtxvToc toO 

... Kxl -Mv'Ttüv, 6-» ito) >-(5v 
^Aviiissv aa»7^ov£aT*TOv Tttiv- 

(ttiiv. 

Simonide, Fr.6, éd.Ucr^k — p.(i>poû 
Ç4ÜTÔ.' x5s Dio)j«n. I, S, 2. 

Sirmmide traite Pittakos nviÆ plus 
do res|>ect» bien qu*H ré\'oqné en doute 
uiic'optcum i»ar lui (Fragin. 8» 


éd. Hergk ; Platou» Protagoras, c. 26, 
p. 338). 

(2) Pik.Tarqiie ap. Diogcii. LaiVl. I, 
•18. Suveto'j; XXI 'vo(io6£Ttxc»0; oeiv6- 
TTjta t:o).tTtxi^iv xxl ffvve» 

ijtv. Plutarque, Themistoklês, c. 2. 

Au sujet de î'bîstoiro du trépied, qui^ 
dit-on, Ht le tour do ces sept hoiniuee 
sages, V. 'Mêmigc a<l Diugeu. Laërt. l, 
28, p. 17. 
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miers même jouirent d’un certain ascendant (1) — au sein dé 
leurs cités respectives. Kleoboulos fut despote de Lindos , et 
Périandre (que quelques-ims mettent au nombre des sept) le 
fut de Corinthe. Thalès est distingué comme le premier nom’ 
de la philosophie de la nature, dont ne se mêlèrent pas, dit- 
on, les autres sages contemporains. Leur célébrité repose 
exclu-sivemont sur une sagesse morale, sociale et politique, 
qui fut en plus grand honneur à mesure que le sentiment 
moral des Grecs se perfectionna et que leur expérience' 

_ s’agrandit. ^ 

Ces noms célèbres nous représentent la philosophie so» 
ciale dans son premier état et à son enfance, — sous Informe ' 
de rnaximqs ou d'admonitions familière.s qu’on supposait, ou 
èyiilente„s par elles-mêmes, ou repo.sant sur quelque grande 
autorité divine ou humaine, mais qui n’étaient pas accompa-;' 
gnées de rmsonnements et qui ne reconnaissaient pas d’appel 
k un examen et à une di^ussion comme le critérium propre 
lie leur rectitude. Cet acquie.sceinent peu curieux, sentiment • 
auquel CCS admonitions doivent leur force, nous en sommes 
partiellement délivrés, même dans le poëte Simonide de 
Keôs, qui (comme nous l’avons dit plus haut) critique sévè^- 
renient le cliant de Kleoboulos aussi bien que son auteur. Le 
demi-siècle qui suivit l’àge de Simonide (l'intervalle qui 
s’écoula entre 480 et 130 av. J.-C. environ) dé,truisit ce senti- 
ment de plus en plus, eu familiarisant le public arec une' 
controverse fondée sur des raisonnements dans l'assemblée 
publique, dans les tribunaux populaires, et même sur la 
scène dramatique. Et le travail personnel, développé de 
l’esprit grec, une fois créé, se manifesta dans Sokratês, qai 
soumit toutes les doctrines morales et sociales k l’ex.^men de 
la raison, et qui le premier éveilla dans ses compatriotes cet • 
amour de la dialectique qui ne les abandonna jamais, — in- 
térêt analytique à poursuivre le procédé intellectuel qui 
consiste à rechercher, à vérifier, à prouver et à exposer la 


(1) C'IKtoii, Pc Rcpnlil. I, 7; l'In- (inindrits Jcr Oriccliisclicn Littemtar, 
Urque, in Delph. p. SSSj Bernbardy, vol. I, «ect. 66, not. 3. 
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Térité. Ce point capital du progrès humain, assuré par les 
Grecs, — et par'eux seulement, — à l’humanité en général, 
appellera notre attention à une période plus récente de l’his- 
toire. Nous ne la mentionnons actuellement que par oppo- 
sition avec le laconisme nu et dogmatique des sept sages, et 
avec la manière simple qu'emploient les anciens poètes pour 
imposer leur pensée, — état où la morale a une certaine 
place dans les sentiments, mais point de racines, même chez 
les esprits supérieurs, dans l’exercice conscient de la raison. 

L’intervalle qui existe entre Archiloque et Solôn (680- 
580 av. J.-C.) semble, comme je l’ai fait remarquer dans un 
précédent volume, être la période dans laquelle l’écriture 
commença' pour la première fois à être appliquée è des 
poëriie-s grecs, — aux poèmes homériques entre autres, et 
peu après la fin de cette dernière période commence l’èrede 
compositions non métriques, c’est-:Vdire en prose. Quelques 
auteurs appellent le philosophe Pherekydès de Syros, vers 
550. avant J.-C., le plus ancien des écrivains en prose. Mais 
aucun d’eux n’acquit de célébrité pendant un temps considé- 
rable dans la suite, — aucun vraisemblablement avant Heka- 
' tée de Milètos (1), vers 540-490 avant J.-C. , — la prose étant 
410 genre de composition secondaire sans effet, n’étant pas 
même toujours clnir, et ne demandant pas peu de pratique 
avant qu’on fût parvenu :x le rendre intéressant (2). Jusqu’à 
la génération qui précède Sokratês, les poètes contîhuèreut 
d’être les grands conducteurs de l’esprit grec. Jusiqu’alors 
on n’enseignait aux jeunes gens qu’à lire les compositions 
piiétiques, à les apprendre de mémoire, à les récitera l’aide 
'de la mtisique et du rhythme, et à les com][>rendte. Lès ex- 
plications données par les maîtres à leurs élèves peuvent 
’ probablempnt être dcA-enues plus complètes et plus instruc- 
tives; mais le texte continua toujours d’être de la poésie 


(1) Pline, H. X. VII, 57. Fuidas, v. 
'ExaTaîo;. 

(2) H. lîHter (Cîescliichte der Pliilo- 
topkie, c. t>, p. 213) fait quelques 
konnc.s remarques sur la difficulté et 


rohscurité des anciens écrivains en 
prose de la Grèce, par rapport aux ex- 
pressions et aux pensées obscures gé- 
néralement attribuées au philosophe 
Herakleitos. 
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épique on lyrique. Ces hommes^là savaient le mieux ensei- 
gner le rhythme et l’accent compliqi^ës de la langue grecque, 
si essentiels i\ un JionirtiP bien élevé dans l’antiquité, et dont 
l'absence se reconnaissait si facilement, si on ne les avait pas 
appris dans les règles. Sans mentionner l'auteur dé cho- 
liambes, Hippônax, qui semble avoir été possédé du démon'- 
d’.\rchiloque, et en partie aussi de son génie, — Artakréon, 

Ibykus, Pindare, Bacchylide, Simonide et les poètes drama- 
tiques à .\thènes continuent la ligne de poètes éminents sans 
interruption. Après la guerre des Perses, les beèoins de la 
parole publique créèrent une classe de maîtres de rhéto- 
rique, tandis que le développement graduel de la phjlosophie 
de la nature élargis.sait le cercle de l'instruction ; de sorte que 
la composition en prose, parlée ou écrite, occupa une part 
de plus en plus cou-sidérable de l’attention des hommes, et fut 
graduellement amenée par le travail à une haute perfection, 
telle que nous la voyons pour la première fois dans Héro- 
dote. Mais avant qu'elle devint perfectionnée ainsi et qu’elle 
acquit ce style qui était la condition d’une popularité répan- 
due an loin, nous pouvons être sûrs qu’elle avait été em- • • • 
ployée silencieusement comme moyen d’enregistrer les ' . 
événements, et que ni la mas.se considérable de faits géo- 
graphiques contenus dans la Periegesis 'd’Hekatle, ni la • 
carte préparée pour la première fois par son 'contemporain 
Anaximandros, n’auraient pu être présentées au monde sans ' 
les trataux antérieurs de modestes écrivains en prose, qui 
se bornaient iV consigner les résultats de leur propre expé- 
rience. L’acquisition de l’écriture en prose, qni commença '. 
vers l’époque de Pisistrate, n’est pas moins remarquable . 
comme preuve d’un progrès passé que comme moyen d’un 
progrès futur. 

Quanta ce magnifique génie en sculpture. et eu.architec- 
ture qni brilla en Grèce après l’invasion persane, on n'en ■ 
peut déconvrir les premiers traits qu’entre 600-,560 avant 
.l.-C., à Corinthe, à Ægina, à Samos, àChios.àEphesos, etc., ' • 
— assez cependant pour donner une preuve de perfectionne- 
ment et de jirogrès, Glaukos de Chios découvrit, dit-on, 
l’art de souder le fer, et Rhœkos, on son fils Theodôros de 
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Saulos, celui de fondre le cuivre ou l’airain et de le jeter • 
dans un moule. Ces deux découvertes, autant qu'on peut , 
rétablir, semblent dater d'une époque un peu antérieure à • 
l’an GüO a\Tint J.-C. (1). L.e premier souyeuir élevé en l’hon- 
neur d'qn. dieu pe prétendit même pas à être mje image, ■ 
mais ne fut souvent rien de- plus qu’une colonne, une plan- 
che, une pierre, informe,. un poteau,, etc., fixés de manière à 
marquer et à consacrer la localité, et recevant du voisinage . .• 
des ornements et des soins re.spectueux amssi bien. qu’un 
cnlte. Quelquefois .il .y avait une statue réelle, bieu que du 
caractère le plus grossier, sculptée en bois; et les familles 
de sculpteurs, — qui de père eu fils exercèrent cette profesr • 
sion , re’présentés en Attique par le nom de Dædalos et à 
..iigina i>ar celui île Smilis, : — s’attachèrent longteyipiavec’ ' 
une exactitude rigoureuse au type consacré de chaque dieu • 
particulier. Insensiblement le désir vint de changer la.ina- 
tière, aussi bien que de corriger la grossièreté do cas idoles • 
primitive». Quelquefois le bois employé originairement fut • 
conservé comme matière, mais couvert en partie d’ivoirç oïl - ' . 

d’or ; — dans d’autres cas on y substitua du marbre ou du 
métal. Dipœnos et Skyllis de Krète actiuireut du renom _ 
'comme ouvriers en marbre vers la cinquantième Olympia^. •* 


(1) V. O. MiUUr,^ ArcUaeolo^ie der tonne i 4 >pclée aiosi | l>iodorc (I, 9Q) et 
Kuiist,.BQCt. tîl; Catalogus Arti- Pniisuiuas (X, 38» 3) donnent dceréc^U 

fintm — léftibrimie de Thcoduros différents ru sujet de Tliedcl^ros*, itiarfs 
et de ToloklPs. , * les prenves positiTcs oe nous pe^ 

. Thiersch (Kpoclieo dcr UUdunden„ metteut p&s de vérifier les généalegies, 
Kunst, p. 182-190, 2'éd.) place Uliœlcos soit de Thicrscli, soit de O. Miilletf, 
piSfS duçormnenoement des 01>Tnpi»d«» H^Todote meutlenne (IX» l‘*52|» le. 
«onitAt^; et sup^e deux artistes 'flpatov h Sam os «n le rattaohaQt à 
nommés Tlicodôros, l’un petit-fils de des événements voisins de la trente- 
VfiutTc; mois ceci ne me semWe appuyé septième Olympiade; raaisceci nepronv* 
par aucune autorité- suffisante (car la . 'pas <pi6 le grand temple, qu*il rit- lui*- 
▼agile clirouologie de Pline, au st^jet m^me uu siècle et demi plut, tard^ ait 
do l'école d’artistes à Samos, n'est été commencé avant la treute>8eptH:m'e 
pas pins digne de foi qu'au sujet de 01ympia<le, comme Thiersch ’^ouiiiît le 
j’éfoie de <*hios : — cf. XXXV, 12, et • conclure. L'assertion de O* Mullèr,qni 
XXXVI, 3); et c'est de plus intrinsè- prétend que ce temple fut commenaé 
qnement improhthle. Hérodote (1, 51) * dans la trente-cinquième Olympiade, 
nomme ■ if Samien TlieodAros, * et • a’est pas proavée ' (Arch. dtr Kunst^ 
•cmble n'avoir conaft- qu'ont seule par- «061.63), 
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, • (580 av^ J.F^C-). A- partir de ceax-ci, en descendant, c«i peut 
• sui^Te une série de noms pins oo moins distingués; de pins, ‘ 

il semble que. c'est vers la même période que oonuuenoeat ' ■ 

. , ' les plus anciennes offrandes faites à des temples, en ouvrages . ' 

d'art proprement a(>pelés.ainsi, — la statue d’or de Zqus et 
le grand coffret sculpté, dédié par les Kypsélidçs de Corinthe > * *. . 

' à Olympia (1), Toutefois les pieuses associations attachées . ' • 

• . à l'ancien type étaient si fortes que la main de l'artiste '• . , 

trouva un grand obstacle à s'occuper de statues de dieux. 

Ce fut dans des statues d’hommes, spécialement dans celles 
‘ des vainqueurs à Olympia et à d’autres jeux sacrés, que l’on 
rechercha j>onr la première fois et que l’on atteignit en • 

• partie des idées pures de beauté « et c’est d’elles, qii^elles ’ - 

• . , .passèrent plus tard aux statues des dieux. Ces -stataes des • . • 

■ < . athlète.s semblent' commencer environ entre la cinquante- 

troisième et la cinquante-huitième Olympiade (568-548 av. 

J.-C-i. \ ■' • 

'Ce n'est pas avant cette période (entre 60(K550 avant' ' . ' 
J.-C.) (jue nous trouvons des traces de ces monuments d'ar- * 
chitectirre, qui valurent dans la suite tant de renom aux plus ’ • 

'importantes cités gi’ecques. Les deux plus grands temples en - 

Grèce connus d'Hérodote étaient l’Artemision à Ephèsos, et • 
le Hermon àSam«>s. De ces deux temples, le premier semble 
. , . avoir été commencé |jar le Samien Theodôros,- vers 000 ‘ ' : 

avant J.-C.; — le second, commencé par le Saïuien Khoekos, ' 
ne peut guère être ra))porté à une antiquité plus reculée. Les ' 

.premières tentatives pour décorer Athènes par de. telles 
. . . additions furent faites par .’Pisistrate et par see fils, à peu . ,• 


(1) l’atisAnlas \imis dît clairemont 
et coffret fat dédié 4 Olympia par 
les KyptéüdcSf deaceudanta da Ky^ 

^ scies; et ceci semble assez croyable. 
Mais U dir. aussi qne c^était le mCmè' 
ooffiret que eeiai ^os lequel Kypselot 
cnfmDt avait été caché, croyant cettn 
histoire telle quMie est racontée dans 
Hérodote 92). (pliant & cette der- 
ni^iopimon, je ne puis la partager 


avec lai, et je qe pense pas qn’il y i«t * 
dé preuves poor croire que le coffret Alt 
d'une date plus anciéuue que les per- 
sonnes qui le dédicreut, — quoique O. 
Muller et Tliierseb pensent le contrait 
(O; Muller, ÀrdiéeoL dei* Kanst, seet. < 
57 ; Thiersch, Epochen der Grïechi- , 
schen Runst, p. 169, 2* édit.; Pausaa. 
V.17,2). 
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près k la même époque. Autant que nous en pouvons juger 
au.ssi dans l’absence de tonte preuve directe, le temple de 
Partum, en Italie, et celui de Sélinonte,' en Sicile, sem- 
blent dater du même siècle. Quant à la peinture pendant 
ces premiers âges, on ne peut rien affirmer sur ce point. A 
aucune époque elle n'atteignit la même perfection que la 
sculpture, et nous pouvons présumer que, dans ses années 
d'enfance, elle fut au moins aussi grossière. 

'L’immerise développement de l’art grec par la suite, et la 
grande perfection des artistes grecs sont des faits d'une 
grande importance dans Thistoire du genre humain; tandis 
que, par rapport aux Grecs eux-mêmes, ces faits non-seule- 
ment agirent sur le goût du peuple, mais ils eurent encore 
une importance indirecte comme étant la gloire commune 
de l’Hellériisme, et comme fournissant un lien de sympathie 
fraternelle aussi bien que de mutuel orgueil parmi ses sec- 
tions répandues au loin. C’est la paucité et la faiblesse de ces 
liens qui ne fait de l’histnire de la Grèce, antérieure à 560 
avant J. -C., guère autre chose qu’une série de fils parallèles, 
mais isolés, attachés chacun à une cité séparée. Le cercle 
■agrandi du sentiment et de l’action helléniques réunis, dans 
lequel nous entrerons bientôt — bien qu’il résulte sans doute 
dans une grande mesure de dangers nouveaux et communs 
menaçant bien des villes :\ la fois — est produit aussi en 
partie par ces autres causes qui ont été énumérées dans ce 
chapitre, en tant qu'agissant sur l’esprit grec. Il vient du sti- 
mulant appliqué à tous les sentiments communs sous le rap- 
port de la religion, de l’art et des divertissements, — de la 
formation graduelle de fêtes nationales, faisant appel de 
.diverses manières aux goûts et aux sentiments qui animaient 
toutcœur hellénique; — des inspirations d’hommes de génie, 
poètes, musiciens, sculpteurs, architectes, qui, plus ou moins 
dans chaque cité grecque, élevaient la jeunesse, dressaient 
,1e chœur et pruaient la localité; — de l'expansiori graduelle 
de la science, de la philosophie et de la rhétorique, pendaot 
la période de cette histoire à laquelle nous arrivons, et qui 
*fit d'une seule cité la capitale intellectuelle deda Grèce 
et amena à Isokrate et à Platon des disciples des parties les 
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plus éloignéss du monde grec. Ce fut ce fonds de tendances, 
d'aptitudes et de goûts communs qui fit graviter les uns vers 
les autres les atomes sociaux de la Hellas, et qui perfkiit aux 
Grecs de devenir quelque chose de meilleur et de plus grand 
qu’un agrégat de petites communautés désunies, telles 
qu'étaient les Thraces ou les Phrygiens. Et la création d’un' • ^ ' 
tel Hellénisme commun, extra-politique, est le phénomène le • 
phis intéressant que l'historien ait à signaler dans la période 
reculée dont hous nous occupons maintenant. Son devoir est ’ • 
d'y insister d’autant plus fortement que le lecteur moderne 
n'a pas en général l’idée d'une union nationale sans union • . - 

politique, — association étrangère à l’esprit grec.' Quel- 
que singulier que puisse paraître de trouver un com- 
positeur de chants présenté comme instrument actif d’union 
entre les Hellènes ses compatriotes, il n’en est pas moins 
vrai que ces poètes, que nous avons brièvement passés en 
, revue, en enrichissant le langage commun et en circulant de 
, ville en ville, soit personnellement, soit par leurs composi- 
, tions, contribuèrent à activer la flamme du patriotisme pan- 

• hellénique à une époque où il y avait peu de circonstances 

^ qui pussent les seconder, et où les causes tendant à perpé- , , 

tuer l'isolement semblaient l’emporter. 
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CHAPITRE XII 
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‘ • • .V > - • - . : 

AFFAIRES ORECQL'ES PENDANT LE GOUVERNEMENT DE PIîMFTRATE 


, . ET DE SES FILS A ATHÈNES 


IMsistrato et ses fils à Athènes, 560-510 avant J<C,, — dirofnoîogîe incertaine 
quant n Pisistrate. État de sentiment en Attiqud il ravéoement df Pisîs^ 
trate. Retraite de Pisistrate, — et stratpginiie aa moyen duquel il est rétabli. 

* QiiereOc de Pisistrate avec les Alkiuæ<‘nide8, — sa seconde retraite^ — So^ 
second et définitif rétablissement. — Force de son pmvemement, — merce- 
naires, — ^ purification de lK*los. — Peopotisme pou ri^ircnx de Pisletrate, 
ses Hls Hippias et llipparqne. — Harmodios et Ari^to^ton. ^ Us conspireab 

• ' et tuent ilipparque, 511 avant .T.-C. — Sentiment fort et dnfablei nui à une 
fn^nde erreur liittorlqUê, dans le public atlu'uicn. — llippîas sonldeepote, — 
61)1-510 a\*ant saoruanté, conseicjico qu'il n desdaafçm qa^l codrt.' * 

^ ^ fUpporU d'AUii^es avao la C'bersoaôso de TUrace «I la «eOte aaiatiquo da * 

* nielWpout.p^ Prainicr iCliltiadd^'^ a?kîste ^e . la Cbersonèso. Socoud ^ 

* Mlltiad<H envoyé dans ce pays par les PUlstratidea.' — ^ Aetes des Alknuboâ 
!Ltu4a^ exilda. Neutre Uijppiat. ~ Inneudio.et reconstrtMtion do temple delphltiil' 

I.CS Alkm^uidÆ rec^iairui^it.le tcumle .avec nttgaificqnœ. Uec^un^- 
sancc des PëlpTiient A leur t*:gat^j .<^ ils loqr procurent d(^ ordrès do l'oraolq 
adresses à Sparte-et enjoiffnantTexpul^c^ d'Hippîaa. — KscpédrtRms ^uuiiatef 
■« en Attaqua^ KxpuUioD d'Uippiaoi e^ ddlivranoe d'AUiènea. , * •• 


'■ Nons airiTons maintenant à Me qu’on- peut Sppeter la sê- ’- 
eontle-pérto^e* de ThiStoiré- ^ecqne, c.rtrnmençant avec le 
règne de Pisistrate à Atliè.nes et de Crésus en Lydia. 

Nous avonrf déjà dit que Pisistrate se fit, despote d’Athêues 
en 500 avant J--Ô. Il mmirut en 527, ©t eut pour successeur 
son fils Ilippias, qm'fiit déposé et cliassé eu 510; ce qui fait 
ainsi tout urf espacé de cinquante ans entre la preufière îlér, 
vation du père et rexpulsiun tinalo du fila. Cefs points chro- 
nologiques sont établis sur de bonnes preuves. Mais les 


. K 


V - / 




• i'.- '• 

• • 1 . . ... 

-* '• * -V • K* 


.* '* . ' Di^itized by 


Google 


272 HISTOIRE DE LA, GRÈCE 

V / 

trente-trois années remplies par le règne de pisistrate sont 
interrompues par deux périodes d’exil, l’une d’elles ne du- 
rant pas moins de dix ans, et l’autre durjuit cinq ans ; et la 
place exacte des années d’exil, n’étant nulle part établie sur 
une autorité, a été diffécemment déterminée par les conjec- 
tures des clironologistes (1). A l’aide en partie de cette chro- 
nologie à moitié connue, en partie d’une colleétion de faits 
très-peu abondanlc, l’histoire du demi-siècle qui nous occupe 
maintenant ne peut être donnée que très- imparfaitement. Et . 
nous ne pouvons noos étonner de notre ignorance, qn^d 
nous trouvons que cher les Athéniens eux-mêmes, seulement 
un siècle plus tard, circulaient au sujet des Pisistratides les . 
renseignements les plus inexacts et les plus contradictoires, 
comme nous l’apprend Thucydide clairement, et en quelque 
sorte avec reproche. ' ' , . 

Pliis de trente ans s’étaient alors écoulés depuis la’ pro- 
mulgation de la constitution solonienne, qui avait cr^ le- 
sénat annuel des Quatre-Cents, et investi l’assemblée publique • 
(précédée dans son action aussi bien qu’aidée et réglée par 
ce sénat) du pouvoir de demander des comptes aux magis- • 
trats après leur année de charge. Les 'germes de la démo-' 
cratia. subséquente avaient ainsi été déposés dans le pays et ^ 
par là,' sans doute, l’administration d^ archontes avait été 
adoucie en pratique. Cependant rien qui fût de là nature 
d'un sentiment démocratique n’avait encore été créé. Cent 
ans plus tard, nous trouverons ce sentiment unanime et fort 
dans les masses entreprenantes d’Athènes et du ^éirseéus 
(Pirée), et n<7Rs serons appelés à entendre de vives plaintes 
siir la difficulté qu’il y a à avoir des rapports avec ■ cet 
irascible, bourru , .intraitable petit vieillard, Dêmos de 
Pnyx; " — car c’est ainsi qu\Vristophano (2) appelle le peuple^ 


(1) M." Fynos Clinton (Fatt. Hellen. HwatTiK, Sû-noXov yc- 

vol. Il, ApiMBdix, c. 21, p. 201) a ' • fpovTtov,- 

cxpOiMi et disciitS las dilTénntea opi- Ariatopli. Equit. 41. 
nions sur la chronologie de l’isistnite II n’est guère hesoin de mentionner 
et de ses 6Is. que la Pny^ était le lien eh le tenaient'^ * 

’AypeCaoc àpTt’>, xuoporat^, laaeiiembldcs poUi^us h Atlièncs, 
|*xpdX^oî _ . . . _ 
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athénien en face, avec une liberté qui prouve que lui, du 
moins, comptait sur son bon caractère. Mais, entre 500-510 
avant J.-C., le peuple est aussi passif sous le rapport des 
• flroits et des garanties politiques que pourrait le désirer 
rennenii le plus ardent de la démocratie, et le gouvernement 
est transféré de main en main, au moyen de marchés et de 
changements réciproques entre deux ou trois hommes puis- 
sants (1), à la tête de partisans qui se font leurs échos, 
épousent leurs querelles personnelles et tirent l’épée sur 
leur ordre. C’était cette ancienne constitution, — Athènes 
telle qu’elle était avant la démocratie athénienne, — que le 
Macédonien Antipater déclarait rétablir en 322 avant J.-C., 
quand il faisait exclure entièrement des droits politiques la 
majorité des plus pauvres citoyens ^2). 

Au moyen du stratagème raconté dans un précédent cha- 
jiitre (3), Pisistrate avait obtenu de l’assemblée publique une 
garde qu’il avait employée à acquérir de force la possession 
de l akropolis. Il devint ainsi maître de l’administration; 
mais il lit de son pouvoir un emploi lion et honorable, ne 
troublant pas les formes existantes i)lus qu’il n’était néce.s- 
saire pour s’assurer une domination complète. Néanmoins 
nous pouvons voir par les vers de Solôn (4) (seule jireuve 
amtemporaine que nous possédions) que l'opinion dominante 
n'était nullement favorable à sa conduite récente, et qu’il y 


(1) Plntürqne (De Herodot. Malign. 
c. 15, p. est lâché contre Hérodote 
parce qu'Ü donne un caractère si mes- 
quin «t si personnel aux dissensions 
qui cxUtAÎent entre les Alkmæônides 
et Pisistrate; toutefois les sévères re- 
marques que renfenne ce traiié tendent 
prcst{ue toujoun à cotitinner plutôt 
qu'à affaiblir la crédibilité de rhîsto- 
ricti. 

(2) Plutarque, Phokiôn, e. 27, *Air- 

tapivaro iecedai roi; ’A0i)vaiot< 

xal iaéeû'n pàv toù; «Cf>l 

Ar.pctoOcvr, xaC *r9Cipiôr,v, TCoXitsueps- 
voi; ét r^iv irdtptov dné 

T. V. 


noXiTsiov y âc^apsvoi; Ôè 

xrp* Mouvuxta^y iti St 

7co>ipio*j xxi Cr.ptav irpocsx’ii'Ta'Txv. Cf. 

Diodore, XVIII, 18. 

Douze mille dés plus pauvres ci- 
toyens furent privés de leurs privilège^ 
par ce changement (Plutarque, Pho- 
kiûn, c. 28), 

(3) V. Uim.IV, ch. 4. 

(4) Solôn, Kragm. 10, éd. Bergk. 

El éi iccit6*/ôatt ).vYpà H ô(UTépT,v 
Ixaxén^Ta, 

Mi^Tt Otoî; toOtuv poîpav tiroqjiçé- 
IptTî, etc. 

18 
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avait dans bien des esprits un sentiment fort tajit de terreur 
que d'aversion, qui se manifesta bientôt dans la coalition 
armée de ses deux rivaux, — Megaklès, à la tête des Parali 
ou habitants des bords de la mer, et Lykurgos , à la tète de 
ceux de la plaine voisine. Comme runiou des deux formait 
une force trop puissante pour que Pisistinte pût résister, il 
fut foixé de s'exiler, après avoir possédé peu de temps le 
despotisme. Mais le moment vint (nous ne pouvons pas dire 
si ce fut bientôt) où les deux rivaux qui l'avaieut chassé se 
querellèrent. Megaklès fit des propositions à Pisi.strate, 
l'invitant à reprendre la .souveraineté, lui pi-omettant son 
aide personnelle, et stipulant que Pisistrate épouserait sa 
fille. Les conditions étant acceptées, les deux • nouveaux 
alliés combinèrent un plan pour leur donner un plein effet 
nu moyeu d'un second stratagème, — puisque les blessures 
simulées et le prétexte d'un danger personnel n'étaient plus 
propres à être joués une seconde fois avec succès. Les deux 
conspirateurs revêtirent une belle femme, haute de six pieds 
(1 mètre 82 c'.), nommée Phyè, de l'armure et du costume 
d’,\thènè, — l'entourèrent des accessoires de cortège appar- 
tenant à la déesse, — et la placèrent dans un char avec Pisis- 
trate à ses côtés. C'est de cette manière que le despote exilé 
et ses adhérents arrivèrent à la cité et se firent cônduire à 
l'akropolis, précédés par des hérauts, qui criaient ii haute 
voix an peuple : - .Mhéniens, recevez cordialement Pisis- 
trate, qu'.\Üiènè a honoré plus que tous les autres hommes, 
et qu'elle ramène maintenant dans sa propre akropolis. •> 
Le peuple de la ville reçut la prétendue déesse avec une foi 
implicite et des démonstrations d'adoration, tandis que, dans 
les cantons de la campagne, la nouvelle se répandit rapide- 
ment qu'Atbênê était apparue en personne pour rétablir - 
Pisistrate, qui .se trouva ainsi, môme sans ombre de résis- 
tance, en possession de l'akropolis et du gouvernement. Son 
propre parti, uni à celui de Megaklès, fut assez puissant 
pour le maintenir au pouvoir, une fois qu’il fut devenu le 
maître. Et probablement tout la monde , à l’exception des 
meneurs, crut sincèrement à Y épijphanie de la déesse, 
et l’on ne finit par savoir que cela avait été une imposture 
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qu’après que Pisistrate et Megaklès se furent querellés (1). 
La fille (le Megaklès, selon la convention, devint prompte- 


(t) n^rodote^ I, fiO. Kal iv tùi &Tzti 
TtidôfMvoi T#|v 'fuvatxsi «tvai. *’iTTjv 
Tl^v ôtôv 7tpO«V;(OVTÔ T* Trjv dv0f6>- 

irov xat tocxovTO tôv riît'TtTrpocrov Un 
renseignement (Athénée XIII, p. 609) 
représente Pliyê comme étant devenue 
plus tard la femme d’Hippurchos. 

I-n partie (jui n*e»t point la moins 
remarquable dans cette rcmarqnable 
histoire, oVst la critique dent Hérodote 
lui*métne l'acconi{>agnc. Il la considère 
comme une chose extrêmement uiniso 
(itpijyixa £*jT|6tTr*Tov, tu; i'ftti evpi'nui», 
paxptù); il UC peut concevoir com- 
ment des Grecs, si snpérienrs i\ des 
lisrbnres — et mémo des 'Athéniens, 
loa-plus dns de tous lestîrocs — avaient 
pu tomber dans un tel piège, tenant ii 
lui, Hiistoirc lui fut contée comme une 
iinposiuiv dès le commoïKWîmcnt, et il 
nU prit peut-être pas lu peine do se 
mettre dans Tétât do sentiment où se 
trouvaient les témoins de cette scène, 
sans nvertiasc'MMUit ni aotip^on pré- 
conçu. Mais même en faisant cette 
concession, sn critique nous met soua 
les yeux le changement et le pmgivs 
qui s'étaient opérés dans l'esprit grec 
penduBt le siècle qui sépare Pisistrate 
do Periklês. Sans doute, ni ce dernier 
ni aucun de ses contemporains u’au- 
ntient pu réussir dons un tunr sem- 
blahln. 

Le fait, et la critique de ce fait, ac- 
tuelli'inent sous nos yeux, sont expli- 
qués d auo manière remarquable par 
un fuit analogue raconté dans un clia- 
pitre pnéerdent (V. loin. IV, c. i). 
Presque û la même époipie que ce stm- 
tagènm de Pisistrate, les I.acédwmo- 
niens et les Argiens convinrent do dé- 
cider, par un combat do trois cents 
champions d'élite, leur dispute au sujet 
du territoire de Kyuuria. I„e combat 
fttt livré réellement, et PhéroïsiDe 
d'Othryadês, le seul Spartiate survi-. 


vaut, a déjà été raconté. Dans la 
onzième année de la guerre du Pélopo- 
nèse (presque a 1 époque, ouû peu près, 
ü laquelle nous pouvons concevoir 
qu'Hérodote avait terminé sonhistoirè), 
les .ygians, concluant un traité avec 
I.acéd:i niouc, y introduiairent comme 
clause lA liberté de faire revivre leur» 
prétentions sur Kynuria, et de décider 
de nouveati la dispute par un combat 
de champiems choisis. U^s.Lncédæmo- 
niens do ce temps considérèrent cette 
proposition comme une folie extrême, 
— le même moyen que celui auquel oa 
avait eu réellement recours un siècle 
auparavant, ( 'est ici un autre cas 
dans lequel le changement de point do ’ 
vue et 1« pn>gri*s de tendances posi- 
tives dans l'esprit grec nons sont si- 
gnalés d'une manière non moins forte 
que par la critique d'Hérodote sur 
Phyê-Alhêml. 

Ister (un des Atthidogniphes du 
troisième siècle av, J.-C.( et Antikiês 
publièrent des livres relatifs aux 
manifestations ou épiphaiiics person- 
nelles des dieux : — ATcéW wvo; £xi?a- ' 
vtiai. V. Istri Kmgm. 33.37, éd. Didot. 
Si Pisistrate et Megaklès ne s'étaient 
jamais querellés, leur atratagèmo com- 
mun aurait pu continuer, do passer 
pour une épiphauie véritable, et être 
compris comme telle dans l’ouvrage 
d Ister. J’ajouterai que la présence 
réelle des dieux aux fêtes célébrées en 
leur honneur était une iiléc continuel- 
lemt'ut présente apoaprit des Grecs. 

J.M Athéniens tyoutaient complète- 
ment fw à l’apparition du dieu Fan à 
Phcidippidês le courrier, dans sa 
marche vers Sparte, un peu n\*ant la 
bataille de Marathén (Hérod. VI. 105: 
Kai TOiÙTx *A0r,voîoi TnTreôeovTi; sUar 
àXi^6ca), et Hérodote même ne ht dis- 
cute pas, bien qu’il diiuinoe le carac- 
tère |>ositir de Phistoiro jusqu'à mjou- 
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nient la femme de Pisistrate, niais elle rie lui donna pas 
d'euftints. On sut que son époux, ayant déjà des fils adultes 
d’un premier mariage, et considérant que la malédiction ky- 
lonienne pesait sur toute la famille Alkmæônide, n’avait pas 
l'intention qu'elle devint mère(l). Megaklôs fut si irrité de 
cette conduite, que non-seulement il renonça à son alliance 
avec Pisistrate, mais même fit sa paix avec le troisième 
parti , — les adhérents de Lykurgos, — et prit une attitude 
«i menaçante, que le despote fut obligé d’évacuer l’Attique. 
Il se retira à Eretria en Eubœa, où il ne resta pas moins de 
dix années, les employant à faire des préparatifs pour un 
retour par la force, et exerçant, bien qu’exilé, une influence 
<le beaucoup supérieure à celle d’un homme privé. Non-seu- 
lement il prêta une aide importante à Lygdamis de Naxos(2) 
pour qu’il se fit despote de cette île, mais il eut, nous ne sa- 
vons'comment, le moj'eu de rendre des services signalés à 
différentes villes, à Thèbes en particulier. Elles les recon- 
nurent par des contributions considérables d'argent pour 
aider à son rétablissement : on loua des mercenaires d’Ar- 
gos, et le Naxien Lygdamis vint lui-même avec de l’argent et 
avec des troupes. Ainsi équipé et aidé, Pisistrate aborda à 
Marathdn en Attique. Comment le gouvernement athénien 
avait-il été dirigé pendant les dix années de son absence, 
c’est ce que nous ignorons ; mais ses chefs lui permirent de 


ter « « comme PbeidippidAs lui>m^ine 
le dit et le raconta publiquement aux 
Athéniens. > Ceux de qui il l'apprit le 
crornient sincirement; taudis que, dans 
le cas do rhyé, l'hiatoire lui fut contée 
d'abord c<nnme une fable. 

A (iela, en Sicile, ^Tnisemblable- 
ment peu de temps avant ce rétablit- 
semciit de Pisistrate, Télinés (un des 
ancêtres du despote Celôn) avait ra- 
meué à (.îela quelques exilés ■ sans 
aucune force armée, malt seulement 
AU moyen des cérémonies et des accès* 
soiros sacrés des déesses souterraines • 
— oO^cpivTjv dvveijitv, &>.X* 

ipà TSVTC«rtt Tâiv Qsâv ^ Tevtetet l'ir» 


icievvo; Iwv, xo^rfi^r^t fllérod. Vit, 
153). Hérodote tte nous dit pas les 
détails qu'il avait appris ali sujet de )a 
manière'dont s’était accompli ce réta- 
blissement à Gela ; mais son langage 
général donne à entendre que c'étaient 
des détails remarquables, et qu’ils au* 
raient pu jeter du jour sur Thistoire de 
Phyé-Athftnê. 

(1) Hérodote, 1,61. Pisistrate— 
ai oO xavà vo|iov. 

(2) Sur I.yf^amis, V. Athénée, VIII, 
p. 34R, et la citation qu'il fait de Pou* 
\Tage perdu d'Aristote sur les lloXt* 
Tilai grecques ; et Arist. Polit. V, 
5,1. 
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rester à Marathôn sans l’inquiéter, et de rassembler ses par- 
tisans tant de la cité que de la campagne. Ce ne fut que lors- 
qu’il quitta Marathon et qu’il eut atteint Pallènè dans sa 
route vers Athênés, qu’ils ouvrirent la campagne contre lui. 
De plus, leur conduite, même lorsque les deux armées furent 
en présence, doit avoir été extrêmement négligente ou très- 
corrompue; car Pisistrate trouva moyen de les attaquer à 
l’improviste, et de mettre leurs forces en déroute presque 
sans résistance. De fait, ce qui se passa eut tout à fait l’air 
d’une trahison concertée. Car les troupes défaites, bien que 
n’étant pas poursuivies, se dispersèrent, dit-on, et retour- 
nèrent sur-le-champ dans leurs foyers pour obéir à la pro- 
clamation de Pisistrate, qui continua sa marche vers Athènes 
et se trouva maitre pour la troisième fois (1). 

Après cette troisième entrée heureuse> il prit des précau- 
tions vigoureuses pour rendre son séjour permanent. Les 
Alkmæônidæ et leurs partisans immédiats s’exilèrent. Mais 
il saisit les enfants de ceux qui restèrent et dont les senti- 
ments lui étaient suspects, les garda comme otages qui lui 
répondraient de la conduite de leurs parents, et les plaça à 
Naxos, lej5 confiant aux soins de Lygdamis. De plus, il se 
pourvut d’un corps puissant de mercenaires thraces, payés 
au moyen de taxes levées sur le peuple (2), et il eut soin de 
se concilier la faveur des dieux en purifiant Plie sacrée de 
Dôlos. Tous les cadavres qui avaient été ensevelis en vue du 
temple d’Apollon furent exhumés et enterrés de nouveau à 
une plus grande distance. A cette époque, la fête de Dèlos, 
suivie par les Ioniens asiatiques et par les insulaires, et à 
laquelle Athènes naturellement se rattachait particulière- 
ment, — doit avoir commencé à perdre de son ancienne ma- 
gnificence ;■ car l’asservissement des cités ioniennes conti- 
nentales par Cyrus avait été déjê accompli, et le pouvoir de 
Samos, bien qu’augmenté sous le despote Polykratès, semblé 


(1) HHPcylote» I, 63. [xiv «vxôôev, tûv ài:ô SxfOjAOvo; ko* 

(2) Héroilote, I, 64. ’EKixovpottrt te Tipiov npofftovtwv. 

7to).Xoî<n, xai )(pr,{iâTuiv tûv 
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avoir grandi anx dépens et pour la ruine des Iles ionieimes 
plus petites. En partie d’après les inênies sentiments qui 
l’amenèrent à purifier Dèlos, — en partie comme acte de 
vengeance de parti contre ses ennemis, Pisîstrate fit raser 
les maisons' des Alkmæônides, et déterrer et jeter hors du 
pays les corps des membres décédés de cette famille (1). 

Cette troi.sième et dernière période du règne de Pisistrato 
dura plusieurs années, jusqu’à .sa mort en 527 avant J.-C. 
On dit qu’il fut sitdoux de caractère, qu’il se laissa même 
une fois mettre en cause devant le sénat de l’aréopage; ce- 
pendant, comme nous savons qu'il avait à entretenir un corps 
considérable de mercenaires thraces avec les fonds du peu- 
ple, nous pencherons à expliquer cette louange relativement 
plutôt que positivement. Thucydide affirme que tant lui 
’ que ses fils gouvernèrent dans un esprit sage et vertueux, 
ne levant sur le peuple qu’une taxe de 5 pour 100 sur le 
revenu (2). C’est là un bel éloge venant d’une telle autorité. 


(1) îsokratc, Or. XA'I, De c. 

3ô!. 

(2) Pnnr ce qn’avaticent Poeclik, le 
Arnold et le D* TliirlwaU, à «tavoir 

qtio Pisistratc av’aitl c ^éuu.dixiètne ou 
taxe de dix pour cent, «.t que scs fila la 
réduisirent à la moitié, je no trouve 
l>a9 do pirant sutlisant ; c<*rtaiiicfnont 
la lettre nj>ocrypho do l’isistratq ù 
Selon dans Diogène do I.Aërto (1, 53) 
ne 'doit pas «^tro considérik* comme 
pr«>uvanl quoique cImæc. Iloockh, I*u- 
)>lic Kconomy of Atlicns, 11. III, c. 6 
(I, 351, AHomaiid); D' Arnold ad 
Thiicyd. VI. ;U; Tliirlwall, Hist. 
of Cîr. cU. XI , p. 72-7 1. idomencus 
(ap. Alhcna». Xll, p. 533) croit que 
1cs fîls de Pisistrato sc livrèrent à 
des plaisirs beaucoup plus coûteux et 
plus oppressifs pour le peuple que 
leur père. 

Hérodote (î, 61) nous dit que Pisis- 
tnite amena du Strymûn des soldats 
mercenaires, mais qui! lcA*a eu Attiqu«i 
l'argent pour les payer — ippiXuitft 


T^iv rupavvi^a imxovpoiet xt 7roX).otct, 
xal)'pt;|jiâTü)v (TjvéoouTi, twv piv aùrô- 
6£v, tü>v os àro -Tpvpovo; ‘itorapoO 
ovvtovTtpv. C%st sur ce passage, nppa> 
reinment, que le D' 'l’Uirlwàll a fondé 
une aescrtiou (p. 6B), j>our latptcllc, 
dans ma première édition, je n’ai pas 
vu son autorité. — , « H (Pisistratc) 
jKi.ssi'dait sur le Strymôn, eu Thraco, 
des terres qui lui fournissaient un re- 
venu coneidérablc. ■ Indubitablement 
des mots d’IIérodoto Justifient l’cxpUcji- 
tlon du D' Thirhvall ; mais ils sont 
compitiblcs anssi avec une explication 
différente, qui me semble dans le cas 
actuel la sculovraio : on rapjiortant twv 
piv à ypTipaxaiv, et Tôiy hi a êrcixov- 
pot<7i, « Pisistrate rétmfl les soldats 
mercenaires du Strytndn et l’argent 
dans son pays. » S’il avait besoin de 
mercenaires, les bor«ls du Strymon, 
avec la population tliracc adjacente, 
étaient lo lieu naturel pour les chercher. 
Mai* je regarde comme extrêmement 
impr«»hahle « qn’il possédât atrr le 
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bien qu’il semble què noos devions avoir quelque égard pour 
cette circonstance, que Thucydide se rattachait par ses an- 
cêtres à la famille des Ptsistratides (1). Le jugement d’Hé- 
rodote est aussi très-favorable relati\ement à Pisistrate; 
celui d’Aristote est favorable, bien que tempéré, puisqu’il 
renferme ces despotes dans la liste de ceux qui entreprirent 
des travaux publics et sacrés dans le dessein arrêté d’appau- 
vrir aussi bien que d’occuper leurs sujets. Ce qui vient à 
l'appui de cette .sup[)Osition, c'est l’échelle prodigieuse sur 
laquelle le temple de Zeus Olyinpios, à Athènes, fut com- 
mencé par Pisistrate r — échelle dé.passant de beaucoup 
soit le ParthemVn, soit le temple d’Atliênè-Polias, qui furent 
mùuiniüiiis élevés tous deux à une époque plus récente^ où 


StryinAn tlos terres qui lui fournis- 
lAÎent un revcrni c(>nsid6rnblc. * Si ce 
fait |>eut ittre admis, noua devons sup- 
poser tju’il avait f<<iidé une ville à 
l’emUmcluiro du Strymôu, ou qu'il 
avait pris une part importante à sa 
fondation, far des propriétés foncières 
.pri\étfs et consitléraldes, pos-sédées par 
un liorame dnnsle territoire d’tanlcité 
étrangère, étaient k cotte époque une 
chose rare assurément, sinon entière- 
ment inconnue. Mais si l'isi^rnte avait 
«taWi une colonie k rctnbcniclmre du 
Strymôu, nous devrions ceriainement 
en avoir entendu parler davantage 
dans la suite. Klle aurait été consen'ée 
«par llippias quand il firt chassé d’A- 
thènes, et Hérodote (V, 65-91) nous en 
mirait dit sflrcment «piclque chose K 
cette occasion. He pins, remboachure 
du Stryniôn était une poaitiou capslale, 
plus couvoitéc pcut'ètrcqiie touleautre 
par des (Jrecs entreprenants, et vigna- 
rcuscmciit gardée par les Thraccs Kdo- 
niens. S’il y Kvait eu Ik une colonie 
établie par Pisistr.Tlc, nous aurions dû 
en trouver quelque mention faite par 
HértWlote nn par Tliiieydide. qnand ils 
font allusion aux actes dHistileos, 
d*Aristagoras et des Athéniens, se rnt- 
laehant k VétabU womt nt snbséqueDt* 


de la localité, et se terminant k la fin 
par Iflt fondation d'Anipliipolis (Hérod. 
V, 11, 23, 91 ; Thucyd. IV, 1«2). , 

(1) Ilenuippos (ap, Morc<?Hin. Vit. 
Tlmcyd. p. IX), et le Sdioliaste de 
Tbncrdide (I, BO) affirment que Thtï- 
cydido SC rattachait aux Pîsistratid/i^ 
par la |>areiité. La manière dont il 
parle d’eux appuie certaînetneni l'assér- 
tion, non-seulement en <se qo'îl men- 
tionne deux fois leur histoiro, une fois 
bricveinonl (1, 20), cl une scc<*nde fois 
avec nne lotigiieur considérable (Tl, 
54-591, hicti qu'ollo ne se- trouve pas 
c<»mprisc dans les limites mêmes do 
son époque, — mais aussi en co qu’il 
annonce si expressément sa prtiprp 
conuais^ice personnelle de leurs rela- 
tions de famille : — "On 3k îcp£*x6v- 
T«To; wv •f;pÇrv, eUtu; pèv xai 

àxo^ àxpt$s<rr<pov dXXiov 

(VI, 

Aris^ote (l'olitic. V,9, 21) mentionne 
comme un bruit (paci) que Pisistrate 
obéit k la citation de paraître devant 
l’An^page ; Plutarque qjuute <[Uo la 
personne qui l’avait cité ne panit pas 
poor sontenirla cause (Vit. Solôn. 31), 
ce qui n’est pas dn tout surprenant : cf. 
Tlmcyd. VI, 56, 57. 


Digüized by Google 



280 


HISTOIRE DE -LA ORÈCS 


les ressources d’Athènes étaient incontestablement (1) plus 
consiilérables et où sa disposition à une piété démonstrative 
n’était certainement diminuée en aucune sorte. Il le laissa 
inachevé, et il ne fut jamais complété avant que l’empereur 
romain Adrien entreprit cette tâche. En outre, Pisistrate 
introduisit la grande fête Panathénaïque, célébrée tous les 
quatre ans, dans la 'troisième année Olympique : la fête Pa- 
nathénaïque, désormais appelée la Petite Fête, fut encore 
continuée. 

J’ai déjà mentionné, en grand détail, le soin qu’il mit à se 
procurer des copies complètes et exactes des poèmes homé- 
riques, aussi bien qu’à perfectionner la récitation de ces 
poèmes à la fête Panathénaïque, — mesure pour laquelle 
noiis lui devons beaucoup de reconnai.ssance, mais qui a été 
interprétée d’une manière erronée par divers critiques, ainsi 
que nous l’avons démontré. Il réunit probablement aussi les 
ouvrages d’autres poètes, appelés par Auju Celle (2), dans 
un langage qui ne convient pas bien au sixième siècle avant 
J.-C., une bibliothèque ouverte au public. Le service qu’il 
rendit ainsi doit avoir été extrêmement important à une 
époque où l’écriture et la lecture n’étaient pas répandues au 
loin’. Son fils Hipparchos eut le même goût, prenant plaisir à 
la société des poètes les plus éminents de l'époque (3), — Si- 
monide, Anakreon et Lasos; pour ne pas mentionner l’Atlié- 
nien mystique Onomakritos, qui, bien que ne prétendant pas 
lui-même au don de prophétie, passait pour le propriétaire 
et l’éditeur des diverses prophéties attribuées à l'ancien 
^nom de Musa^os (4) . Les FMsistratides, bien versés dans ces 
prophéties, y attachaient une .grande valeur et veillaient à 
leur intégrité avec tant de soin qu’Onomakritos, étant sur- 
pris dans une occasion à y faire des interpolations, fut pour 
cet acte banni par Hipparchos. Les statues d'Hermês élevées 


(1) Ari»tot«, PoIit.V,9,4; Dika'arqne, .(3) Hérodote, VII, 6; Pseudo-Platon, 
Vita GrtPt’ia*, p. 140-166, éd. Fuhr; Ilipparquc, p. 229. 

.f ausan. I, 18, 8. (4) Hérodote, V, 93 ; VII, 6. 'Ovofii- 

(2) Anl. (tell. A. VI, 17. ’ xfiTOv, xpTidpoXoYOv xai tûv 
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par ce prince ou par ses amis personnels dans diverses par- 
ties de l'Attique (1), et sur lesquelles étaient gravées de 
courtes sentences morales, sont vantées par l’auteur du dia- 
logue platonique appelé Hipparque, avec une exagération 
qui approche de l’ironie. 11 est certain, cependant, que les 
fils de Pisistrate, aussi bien que lui-mème, furent exacts à 
remplir les obligations religieuses de l’Etat et ornèrent la 
cité de plusieurs manières, et particulièrement la fontaine 
Kallirrhoè. Ils conservèrent, di^n, les formes préexistantes 
des lois et de Injustice, prenant seulement toujours soin de 
garder pour eux-mêmes et pour leurs adhérents les charges 
puissantes de l’État et le pouvoir dans sa réalité complète. 
En outre, ils furent modestes et populaires dans leur con- 
duite personnelle, et charitables envers les pauvres. Cepen- 
dant il se présente un exemple frappant d’inimitié peu scru- 
puleuse ; c’est le meurtre de Kimôn, qu’ils firent tuer de nuit 
par le bras d’assassins soudoyés (2). Il y a toutefois de bon- 
nes raisons pour croire que le gouvernement, tantjde Pisis- 
trate que de ses fils, fut en pratique généralement doux jus- 
qu’après la mort d’Hipparchos , immolé par Ilarmodios et 
Aristogeitôn ; événement après lequel Hippias, le frère sur- 
vivant, devint inquiet, cruel et oppressif pendant les quatre 
dernières années de son règne. C’est de là que la dureté de 
cette dernière période laissa dans l’esprit athénien (3), contre 
la dynastie en général, cette haine profonde et impérissable 
que Thucydide n’admet qu’avec répugnance : il s’efforce de 
démontrer qu’elle ne fut méritée ni par Pisistrate, ni d’abord 
par Hippias. 

Pisistrate laissa trois fils légitimes: — Hippias, Hipparchos 
et Thessalos. L’opinion générale à Athènes, parmi les con- 
temporains deThucydide, était qu’Hipparclios était l’ainé des 
trois et lui avait succédé. Cependant l’histoire déclare ex- 


Tü>v Mov^aiou. V. Pausnn. 
I, 22, 7. ('oTnp., an sujet <ics tendances 
littéraires des Pisistratides, Nitzsch, 
Pe HistoriA Homcri. c. 30, p. lf>8. 

(1) Philochor. Kragiueota 69, édi- 


tion Didot; Platon, Hipparch. p. 230* 

(2) Hérodote, VI, 38-103 ;n»eopomp. 
ap. Athonæ. XII, p. 533. 

(3) Thucyd. VI, 53; Pseudo- Platon, 
Hipparch. p. 230; Pausan* 1, 23, 1. 
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pressément que c'est une erreur, et il certifie sons sa 
propre responsabilité qn'Hippias fut à la fois le fils aîné et 
le successeur. T^ne telle assertion de sa part, fortifiée par 
certaines raisons qui en elles-mêmes ne sont pas très-con- 
cluantes, est une raison suffisante pour établir notre opi- 
nion, d’autant plus qu’Hérodote appuie la même version ; 
mais nous sommes surpris d’un tel degré de négligence his- 
torique dans le public athénien, et vraisemblablemént même 
dans Platon (1), sur un sujet h la fois intéressant et relati- 
vement récent. Pour diminuer cette surprise et expliquer 
comment le nom d’IIipparchos en vint à remplacer celui 
d’Hippias dans lé.s discours populaires, Thucydide raconte 
la mémorable histoire d’Ilarmodios’et d’Aristogeitdn. 

De ces deux citoyens athéniens (2), appartenant tous deux 
à l’ancienne gens appelée GeplyiTad, le premier était un 
beau jeune homme, attaché au second jtar une amitié mu- 
tuelle et une intimité dévouée que les mœurs grecques ne 
condamnaient pas. Hipparchos fit à Harmodios des proposi- 
tions qui furent repous.sées, mais (pii, aussitôt qu'elles furent 
connues d’Aristogeitôn, excitèrent à la fois sa jalousie et 
ses craintes que le prétendant désappointé n’employàt la 
force, — craintes justifiée.s par les actes non iniisiWs chez 
les despotes grecs (3), et par l’absence de toute protection 
h'gale contre un outrage venant de si haut lieu. Sous l’em- 
pire de ces sentiments, il commenta à chercher de tous 
côtés, de la meilleure manière qu’il pût, quelques 'mojœns 


(1) ThucjMido, I,' 20. .\u sujet de 
l*oj>iHion jïéïK^rale du publie btli^nien 
h son é|KK|tte, — *A0r.v»i«*v jeûv tô 

olovrou vç! x.ad 

rjp'ïvvov Ôvta 
àîi-ïOovtîv, xai ovx Wa^riv Ô?i "iTrTTta; 
îîfjtrév'rato; û>v tiSv lUifficrpixov 
Tcai^tôv, ote. 

L« Pscudo-Plfttort. dans le dlnlofrne 
appel»* Hippnrque. adopte rette ojtinion, 
et lü vrai JMaton dans son Symposion 
(c. p. 182) semble rnppfiycr. 

(2) Hérodote, A', 55-58. PhrtaVqne 


affirme qu’Harmodips était du dôme 
Aphidhæ (Plut. Svmposiacon, I, 10, p. 
628). 

On doit SC rappeler qu.ll moarut 
a\*ant rintrmîiiction des dix tribus et 
avant la reconnaissance des dômes 
comme éléments politiques dans la ré- 
publique. 

(3) Pour les terribles effets prodoits 
par cette crainte de etc t^v 

f^Vixiav, V. Plut. Kimôn, I; Aristote, 
Polit. V, 9, 17. 
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d’abattre le despotisme. Cepehdant Hipparchos, bien que ne 
nourrissant aucun dessein de violence, fut si irrité du refus 
d’Harinodios, qu’il ne put'ètre satisfait qu’en faisant quelque 
chose pour l’insulter ou l’humilier. Afin de cacher le motif 
d'où résultait réellementrinsulte, il laflt non pas directemeht 
â Harrnodios, mais à sa sœur. Il fit inviter un jour la jeune 
fille à prendre sa placé dans une procession religieuse, comme 
une des Kanéplioræ ou j)Oi*teuses de corbeilles, selon la 
coutume u-sitée à Athènes. Mate quand elle arriva k l'endroit 
où étaient a.ssemblées les jeunes filles ses cffmpagnes, elle 
fut renvoyée av'eè mépris comme indigne d’une fonction si 
respectable, et on désavoua Thivitatidn qui lui avait été 
adressée (1). 

Une insulte faite ainsi publiquement remplit Harrnodios 
d'indignation et exa-spéra encore plus les sentiments d’Aris- 
togeiton. Tous deux, résolus à tout hasard ù mettre fin au 
despotisme, concertèrent (tes moyens d’agression avec un 
•petit nombre d’associés choisis. Ils attendirent la fête des 
Grandes Panathénées, oü lé corps des citoyens avait cou- 
'tume de monter à l'akropolis en procession armée, avec 
lance et bouclier, ce jour étant le seul dans lequel un corps 


: — 

(1) Thucyilid©, VI, .'ïS. Ti'v S’ ouv 
*A(>^6Çiov aîrapvr.Oîvra ?*?;v «Eio«<7tv, 

' Siev6eîta, i7{n)uirr|).dxt9tv’ àStX- 

* ÇT^v Y«p avTOv, x6pr,v, inayfiD r^rti 
i^xeiv XQtvoOv oîaouaav iv tivt, 

dnrr,>a9«v, oCôi 

eivai. 

D' /\rn<»)U, dan» sa nous suppose 
que cette exclusion de la sœur d’ilnr- 
modiot parles Pisiitratides peut avoir 
été fondée sur la circonstance qu’elle 
appartenait à la gens (.iephyrad (Héro- 
dote, V. 57); son sang étranger et son 
état d’dttpoç A certains égards la ren- 
daient (selon lui) inhabile à servir au 
culte des dieux d’Athènes. 

n n\v a pas de raison po«itive à Vap- 
pni de la conjecture du Arnold, à 
laquelle semble de pins s’opposer vir- 
tueUeincmt le récit de Thucydide, qui 


représente claircmeut le traitement fait 
àcette jeune femme comme une insulte 
calculée, concertée à . l'avance. S’il 
avait existé quelque motif assignable 
d’exclusion, tel que celui que suppose 
le D*’ Arnold, amenant h conclure que 
les Pisistratides ne pouvaient l'admettre 
sans violer une coutume religieuse, 
Thucydide aurait difficilement négligé 
dy fair»«lluaion, car cette circonstat>ce 
aurait amoindri l’insulte } et en effet, 
dans cette supposition, on aurait fait 
passer l'envoi de l'invitation primitive 
potir une erreur accidentelle. J’iyou- 
temi que Thncydide, bien qu’il ne 
mangue en rien à scs devoi^^ de vérité 
historique, n’est évidemment pas dis- 
posé h omettre quelque chose qui puisse 
être dit en faveur des Pisistxatides sans 
violer la vérité. 
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armé pouvait se réunir sans éveiller de soupçon. Les conspi- 
rateurs vinrent armés comme le reste des citoyens, mais 
portant en outre des poignards cachés. Harmodios et .\risto- 
geiton se chargèrent de tuer de lenrs propres mains les deux 
Pisistratides, tandis que les autres promirent de s’avancer 
immédiatement pour les protéger contre les mercenaires 
étrangers; et bien que le nombre total des personnes enga- 
gées dans le complot fût peu considérable, ils comptaient sur 
les sympathies spontanées des assistants armés qui feraient 
un effort pour reconquérir leurs libertés, aussitôt que le coup 
serait une fois frappé. Le jour de la fête étant arrivé, IJip- 
pias, avec ses gardes du corps étrangers autour de lui, était 
occupé û ranger pour la procession les citoyens armés, 
dans le Kerameikos (Céramique), en dehors des portes, 
quand Harmodios et Aristogeitôn s’approchèrent avec des 
poignards cachés pour exécuter leur projet. Dans ce mo- 
ment, ils furent atterrés de voir un de leurs complices par- 
ler familièrement Avec Hippias, que tout homme pouvait 
aborder facilement. Ils en conclurent immédiatement que le 
complot était trahi. S’attendant à être arrêtés, et poussés à 
un étixt de désespoir, ils ré.solurent au moins (le ne pas 
mourir sans s’être vengés sur Hipparchos, qu’ils trouvèrent 
en dedans des portes de la ville, près de la chapelle appelée 
le Leôkorion, et immédiatement ils le frappèrent û mort. 
Les gardes de son escorte tuèrent Harmodios sur-le-champ, 
tandis qu’Aristogeitôn, sauvé pour le moment par la foule 
environnante, fut pris plus tard, et périt dans les tortures 
auxquelles on le soumit pour lui faire révéler ses com- 
plices (1). 

La nouvelle parvint rapidement îi Hippias dans le Kera- 
meikos ; il l’apprit avant les citoyens armés qui étaient près 


(1) Tlmcydide, VI, 58. Ov 
ûiexÊ^r, ; cf. Pulyen, J, 22; Dioilore, 
Frafçrn. lib. X, p. fi2, vol. IV, éd. 
Wess.; Jnstiu, 11, 9.; V. aussi «ne bonne 
note du D' Tliirlwall sur le passage, 
Histor. of Greeo. vol. II, o. IX, p. 77, 


2* éd. Je crois avec lui que nous i>ou- 
vons bien expliquer la phrase peu dis- 
tiucte de Thucydide par les renseigne- 
ments plus précis d'auteurs plus récenU 
qui font mention de la torture. 
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(le lui et attendaient son ordre pour commencer la proces- 
sion. Avec un sang-froid extraordinaire, il profita de cet 
instant précieux qué lui fournissait ce qu’il avait appris le 
premier et s’avança vers eux, — leur ordonnant de déposer 
leurs armes pour quelques instants, et de s’assembler sur un 
terrain adjacent, fis obéirent sans concévoir de soupçon ; 
alors il donna ordre à ses gardes de s’emparer des armes dé- 
posées. Étant maintenant maître incontesté, il s’empara des 
personnes de tous ceux des citoyens dont il se défiait, — 
particulièrement det(ius ceux qui avaient des poignards sur 
eux, armes qu’il n’était pas d’usage de porter à la procession 
Panatbénaïque. 

Tel est le mémorable récit d’Harmodios et d’AristogeiWh, 
particulièrement précieux en ce qu’il vient tout entier de 
Thucydide (1). Posséder un grand pouvoir, — ^-ètre au-dessus 
de toute contrainte légale, — inspirer une crainte extraor- 
dinaire, — c'est un privilège tellement convoité par les 
géants parmi l’humanité, que nous pouvons bien signaler ces 
cas où il est nuVme pour eux une source de malheurs. 
crainte inspirée par Hipparchos de desseins qu’il ne nourris- 
sait pas réellement, mais qu’il était de nature à nourrir et 
capable d’exécuter sans obstacle, fut en cette occasion la 
principale cause de sa mort. 

La conspiration détaillée ici eut lien en 514 avant J.-C., 
pendant la treizième année du règne d’Hippias, qui dura en- 
core quatre ans, jusqu’en 510 avant J.-C. Ces quatre der- 
nières années, dans l’opinion du public athénien, comptaient 
pour tout son règne ; qui plus est, maintes personnes com- 
mirent l’erreur historique plus grande encore de retrancher 
complètement ces quatre dernières années ‘et de supposer 
que la conspiration d'Harmodios et d’Aristogeitôn avait 
renversé le gouvernement pisistratide et délivré Athènes. 
Des poètes et des philosophes partagèrent également cette 
croyance, qui est distinctement exposée dans le beau et po-f 


(1) Tbncydidei I, 20; VI, 54'59 ; HérodoU, V, 55, 56; VI, 123; Arist. 
Polit. V, 8, 9. 
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pulaire Skolion ou chaut sur le sujet;, les deux amis y sont 
célébrés comme les auteurs de la lilierté i Athènes : « Ils 
tuèrent le despote et donnèrent i Athènes des lois équita- 
bles (1). » Un si inestimable présent suffisait seul pour graver 
dans les esprits de la démocratie subséquente les noms de 
ceux qui l'avaient pa} é de leur vie. De plus, nous devons 
nous rappeler que le rapport intime qui existait entre les 
deux faits, bien que repou-ssant aux yeux du lecteur mo- ' 
derne, était regardé à Athènes avec sympathie, — de sorte 
que l'histoire s’empara de l’esprit athénien par la veine du 
roman conjointement avec celle du patriotisme. Ilarmodios v 
et Aristogeitôn furent célébrés dans la suite comme ayant 
conquis la liberb'; athénienne, dont ils étaient les protomar- 
tyrs. Des statues furent élevées en leur honneur peu après 
l'expulsion définitive des l^sistratides ; une immunité de 
taxes et de chai-geg publiques fut accoi’dée aux descendants 
de leurs familles, et l’orateur qui proposa l’abolition de ces 
immunités, àyine époque oü elles avaient été multipliées 
d’une manière abtusive, ne fit qu’une exception spéciale et en 
faveur de cette lignée respectée (2). Et puisque le nom d’IIip- 
parchüs était universellement connu comme celui de la per- 
sonne tuée, nous découvrons comment il se fit qu’il en vint 
à être pris par un public dénué de critique pour le membre 
prédominant de la famille Pisistratide, — le. fils aîné et le 
successeur de Pisistrate, — le despote régnant, — tandis 
qu'Hippias fut relativement négligé. Le même public se- 
plaisait probablement à entendre, relativement à cette pé- 


(1) V. les mots du chant : — 

"Oti Tàv ripavvov xxavÊrrjV 
*I-70vô{jio'j; t' ’AOtiva; èttfoiTi'rdTT.v. 

op. AthcnŒum, XV, p. (>91. 

LVjii^^ramme de SimoniJc de Keôa 
(Fra^. 132, éd. Ber'rk— np. Hfphæs- 
tion, c. M, p. 26, éd. (^iaisf.) im]diquc 
Tine croyance scmhlablo ; et les j.nssages 
dans l’iatun, Symposioa, p. 182, dans 
Aristote, Polit. V, 8, 21, et Arrien, 
1-xpcd. Alex. IV, 10, 3, 

(2) llv rodote, VI. 109. Demosth. a<lv. 


Leptin. c. 27, p. 495;^ coiit. Meidiam. 
c. 47, p. 569; et le serment prescrit 
dans, le Pscphisnie de Demophantos — 
Andocide, !)• Mysteriis, p. 13; Pline, 
11. X. XXXIV, 4-B; Paiisan. 1. 8, 5; 
l'int. Aristeidês, 27. 

T.CS statues furent oniportéos d’A- 
ibt'iie par Xerxês, et rendues aux 
Atljèniens par Alexandre après la con- 
qui^te de la Perse (Arrien, Fxp. Al. III, 
16. Uî Pline, U.X. XXXlV,4-8). . 
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riode pleine d’événements, maintes antres anecdotes (1), 
auxquelles il n'ajüutait pas une foi moins vive, bien qu'elles 
ne pussent être prouvées. 

Quelle qu’ait pu être 1a modération antérieure d’Hippia.s, 
l'indignation que lui causa la mort de son frère, et la crainte 
qu’il ressentit pour sa vie (2), l’engagèrent dès lors à j 
renoncer complètement. U est attesté et par Thucydide et 
par Hérodote , et cela ne souffre pas de doute , qu’il fit 
désormais un usage dur et cruel de son pouvoir, — qu’il mit 
à mort un nombre considérable de citoyens. Nous trouvons 
aussi uij renseignement qui n’est nullement improbable eu 
* lui-même et qu’affirment à la fois Pausanias et Plutarque, 
— autorités secondaires, cependant encore suffisamment 
croyables dans le cas actuel, — c’est qu’il fit torturer jusqu’à 
ce que mort s’ensuivit Leæua, maîtresse d’Aristogeitôn, 
î^n de lui arracher une révélation des secrets et des oom- 
jUices de son amant (3). Mais comme il ne pouvait pas ne 
point sentir que ce système de terrorisme était plein de 
péril pour lui-même, il songea à s’assurer un abri et une aide 
dans le cas oü il serait chassé d’ .Athènes. Dans cette pensée, 
il chercha à s’unir avec Darius, roi de Perse, — union grosse 
de conséquences qui seront développées ci-après. Æantidês, 
fils d’Hippoklos, despote de Lampsakos sur l’Hellespont, 
jouissait, à cette époque, d’une grande faveur auprès du 
monarque persan, ce qui engagea Hippias à lui donner sa 
fille Archedikè en mariage ; hoiiueur non médiocre pour le 
despote de Lamp.sakos, aux yeux de Thucydide (T). Pour 


(l) Oo peut voir une de ces histoires 
(Uns Justin^ IJ, 9, qui donoc » Hip- 
pa/chos le nom de Dioklês,— • rHocles 
aller ex filUs, per vira stnpratâ virgine, 
A fratre pnellic intcrticitur. ■ 

[Z) *H çovtxcÔTatôv 

iv taî; rjpawietv,— ûit obscr^'er Plu- 
tanpic |Axtaxerx('s, c. 25). 

(3) Pfuisan. I, 23, 2 ; Plutarque, De 
Garmlitat., p. 897 ; Polycn, VIII, 45 ; 
Athéné-, Xlll,p. 596. 

(4) Kons pouvons difficilemont nous 


tromper en dennant cette iiiterpréta> 
tron aux raots de Thucydide — 
vaîo; ü)v, (VI, 59). 

Quelques tours et que ques frandt^S 
ou fait de Hnauces sont attribués k Hip* 
pias par Tauteur du second livre, faqs* 
sèment attribué h Aristote, des 
nomicn (II, 4). Je fais peu de cas des 
reuseigusmeuts que renlerme ce traité 
relativement à des personnes d’nne date 
recalée^ telles qiM Kyptelosct Hippias t 
quant aux faits de la période subsé* 
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expliquer comment Hippias en vint à s'arrêter à cette ville, il 
est nécessaire de dire quelques mots de la politique étrangère 
des Pisistratides. 

Nous avons déjà mentionné que les Athéniens, même dès 
le temps du poète Alcée, avaient occupé Sigeion dans la 
Troade et y avaient fait la guerre aux Mitylenæens, de sorte 
que leurs acquisitions dans ces contrées datent d’une époque 
antérieure à Pisistrate. C’est probablement à cause de cette 
circonstance que, dans la première partie de son r^ne les 
Thraces Dolonkiens, habitants de la Chersonèse sur le côté 
opposé de l’Hellespont, s’adressèrent à eux pour obtenir 
leur aide contre leurs puissants voisins, la tribu thrace des ' 
Absinthiens. Une occasion s’offrait ainsi d’envoyer une 
colonie, afin d’acquérir pour Athènes cette importante 
péninsule. Pisistrate entra volontiers dans le projet, tandis 
que Miltiadès, fils de Kypselos, noble Athénien, supportant 
impatiemment son despotisme, ne fut pas moins charmé de 
se mettre en avant pour l'exécuter; son départ et celui 
d’autres mécontents en qualité de fondateurs d’une colonie 
convenaient aux desseins de tout le monde. Selon le récit 
d’Hérodote, — à la fois pieux et pittoresque, et sans doute 
circulant comme authentique aux jeux annuels que les Cher- 
sonésiens, même à son époque, célébraient en l’honneur de 
leur œkiste, — c’est le dieu de Delphes qui ordonne l’en- 
treprise et désigne les individus.* Les chefs des malheureux 
Dolonkiens, allant à Delphes pour implorer assistance afin 
de se procurer des colons grecs, reçurent l’ordre de prendre 
pour leur œkiste l’individu qui le premier leur donnerait 
l’hospitalité quand ils quitteraient le temple. Ils s’en allè- 
rent et marchèrent tout le long de ce qu’on appelait la 
Route Sacrée, entre la Phokis et la Hœôtia, menant à 
Athènes, sans recevoir une seule invitation hospitalière. 
Enfin ils entrèrent à Athènes et passèrent à côté de la 
maison de Miltiadès, tandis que lui-même était assis devant 


<)uentcde 1a Grèce, entre 450-300 Avant Tautetir le rendront tant doute un té** 
J.-C.,lesinoyenBd’informationqu*avait moin meilleur. 
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elle. Vo}'ant des homme.s dont le costume et les armes indi- 
quaient des étrangers, il les invita à entrer dans sa maison 
et les traita avec bonté ; alors ils lui apprirent qu'il était 
l’homme désigné par l’oracle, et le conjurèrent de ne pas 
refuser son concours. Aprè,s avoir demandé pour lui-mèine 
personnellement l’opinion de l'oracle, et avoir reçu une 
réponse affirmative, il consentit, et fit voile cortime œkiste 
vers la Chersonèse, à la tête d’un corps d’émigrants athé- 
niens (1). 

Ayant atteint cette péninsule, et ayant été établi des- 
pote de la population thr.ace et athénienne mêlée, il fortifia 
sans perdre de temps l’isthme étroit par un mur s’étendant 
en travers de Kardia à Paktya, distance d’environ quatre 
milles et demi (= 7 kilomèt. 200 met.); de sorte que, ppur 
le moment, les invasions des .\bsinthiens furent efficacement 
arrêtées (2), bien que la protection n’ait pas été continuée 
d’une manière permanente. Il eut aussi une guerre à soutenir 
contre Lampsakos sur le cêté asiatique du détroit ; mais il 
eut le malheur de tomber dans une embuscade et d’être fait 
prisonnier. Il ne conserva la vie que grâce à l’intervention 
immédiate de Crésus, roi de Lydia, jointe à de véhémentes 
menaces adressées aux Lampsakêni, qui se trouvèrent dans 
l’obligation de relAcher le prisonnier. Miltiadës avait acquis 
une grande faveur auprès de Crésu.s; on ne nous dit pas de 
quelle manière. Il mourut sans enfants quelque temps après, 
tandis que son neveu Stesagoras, qui lui succéda, périt 


(1) Hérodote, VI, 3«, 37. 

(2) Ainsi les Scythes se jetèrent dans 
la Chersonèse même pendant le goa- 
voniemeni de MiltiadOs, tUs de Kimdn, 
neven de Miltiadës Toekiste, env'iron 
quarante ans après que le mur eat étë 
élevé (Hérodote, VI, 40). Ensuite Pori- 
klës rétablit le mur transversal, en 
envoyant en Chersonèse une nouvelle 
bande de mille colons athéniens (Plut. 
Pehkiès, c. 19) ; enfin, Uerkyllidas le 
Ijtcédiemonien le construisit de noU' 
reaa, par suite des vives plaintes qne 

T. V. 


faisaient entendre les habitants au sujet 
de leur condition sans défense vers * f 
397 avant J.-C. (Xénophon, Hdlen^ 

III, 2, 8-10). ('ependant la protection 
fut si imparfaite, qu*environ un demi- 
siècle après, pendant les premières an- 
nées des conquêtes de Philippe de Ma- 
cédoine, on nourrit Tidée de couper 
Tisthme et de transformer la péninsule 
en Ue (Démosthène, Philipp. 1], p. 92, 
et De Haloncso, o. 10, p. '8B){ idée ^ 
toutefois qui ne fut jamais mise à exé- 
cution. 


t 


k . 


f 


f Digitized by Goog[e 


/ 



l 


290 HISTOIBE DE LA GRÈCE .! ■ 

assassiné quelque temps après la mort de Pisistrate à 

Athènes (l). , 

L’expédition de Miltiadôs en Chersoneso doit avoir été Caite ^ 
bientôt après la première usurpation de Pisistrate, puisque 
même son emprisonnement par.les Lampsakêni arriva avant 
la ruine de Crésus (54G av. J.-C.)- Mais ce ne fut que beau- 
coup plus tard, — probablement pendant la troisième et la- 
plus puissante période de Pisistrate, que ce dernier entreprit 
sou expédition contre Sigeion dans la Troade. Cette ville 
parait être tombée entre les mains des-Mltyléiiaiens. Pisîs- 
trate la reprit (2) et v mit son fils illégitime Ilegesistratos ‘ 
comme despote. Les Mitylénæens peuvent avoir été affaiblis 
à cette époque (à un moment quelconque entre 537 et 527 
a.\. J.-C), non-seulement par les progrès rapides de la coii; 
quête persane sur le continent, mais encore par la défaite rui- 
neuse qu'ils subirent de la part de Polykratès et des Sa- . 
miens (3). Hegesistratos défendit la place contre diverses 
tentatives hostiles pendant tout le règne d Hippias, de sorte ^ 
que les possessions athéniennes dans ces régions coinpre- -, • 
liaient à cette époque et la Chersonèse et Sigeion (4). C’est . v 
en Chersonèse qu’Hippias envoya Miltiadès, 'neveu du pre- , ^ •. 
mier œkiste, comme gouverneur, après la mort de son frère. . 
Stesagoras. Le nouveau gouverneur trouva un grand mécon- 
tentement dans la péninsule, mais il réussit à en tdoropher, 
en surprenant et en emprisonnant les principaux person-,^ ; 
nages de chaque ville. De plus, il prit a sa solde un régiment . 
de cinq cents mercenaires et épousa Hegesipylô, fille du roi 
thrace Oloros (5). Ce doit avoir été vers 518 ayant J.-C. 
que le second Miltiadès se rendit en Chersonèse (O).Il semble . . 


(1) Hérodote, VI, 38, 39. 

(’I Hérodote, V, *4. .J’ai déjà dit qtte 
je regarde cette guerre comme diffé- 
rente de celle daa» laquelle le pocte Al- 
céc fut engagé. 

ÇTt Hérodote, 111, 3H. 

M) Hérodote, VI, 104, 139, 140. 

(5) Hérodote, VI, 39-103. Comelint 
Nepos, dans sa vie de Miltiadès, con- 


fond dans une seule biographie les 
aventures de deux persounages — de 
Müliadf^s, lils de Kypaelo» Tœkiste — 
et do Miltiadî's, fiû de Kiindn, \'ain- 
queur de MaratUCn — de ronde et du 
neveu. 

(6) Il n'y a rien que je sache pour 
marquer la daterai ce n'est qu'elle fut 
antérieure à la mort d’Uipparchos en 


‘s- - 
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avoir ôté ohlif'é de la quitter pendant un temps, après l'ex- 
pédition de Darins en Scythie, pour avoir encouru l'hostilité 
des Perses; mais il y fut depuis le commencemeilt de la. 
révolte ionienne jusqu'à 493 avant J.-C environ, c'est-à-dire 
deux on trois uns avant la bàtaille de Marathon, occasion • 
dans làquelle nous le trouverons à la tête de l'armée athé- 
nienne-, 

La Chersonèsé et Sigeion cependant, bien que possessions 
'athéniennes; étaient alors tributaires et indépendantes de 
la Perse. Ce fut sur la Perse qu'Hippias, pendant .ses der- 
nières années d'alarme, jeta les yeux pour trouver un appui 
dans le cas oii H serait chassé d'Athènes; il compta sur 
Sigeion comme sur un asile, et .sur /Eantidès aussi bien que 
sur Darius comme sur un allié. Ni l'nne ni les autres ne lui 
firent défaut. 

Les mômes eirconstandes qui alarmaient Hippias et ren- 
daient sa (lomination en Attique à la fois plus oppressive et ' 
pliia odieuse ,• tendaient naturélleinent à accroître les espé- 
' rances de ses ennemis, les exilés athéniens, ayant à leur • 
tète les puissants Alknaeôiiides. Croyant le moment favo- 
rable venu, ils entreprirent même une Invasion en Attique, 
et occupèrent un poste appelé Leipsydrion, dans la chaîne 
de montagnes de Parnês, qui sépare l'Attiquede la Bœôtia(l). 
Mais leurs projets échouèCent complètement. Hippias les ' 
défit et les repoussa hors du pays. Sa domination alors sem- 
Wa assurée, car les Lacédæmoniens étaient avec lui dans 
les termes d’une amitié intime, et il avait pour allié -\myn- • 


514 av*nt J.-C., «t KiMi sntén«ure à lutta de Leip^drion déviât dans lu 

rcxpiWition de Darius contre les suite le sujet d’un chaut populaire . ' 

Scythes (environ 516 av. J.-C.) dans (Athénée, XV, p. 693) : V. Ilesychins, 

. laquelle Miltiadés fnt engagé. V. les r. AtaJ/lispiov, et Aristote. Fragm, ' • 
Fasti Ilellenici de M. Clinton, et J. M. ’AQqvaiuiv TtoXirita, 37, éd. Xeumann. * 

Schvlti, Beitrag m gmaaena Zeitbes- S’il est vrai qn'AlkibiadSa, grand- ' , ' 

timmnngen der Hellen. Gescfaiditm père èn célèbre Alkibiadès, prit partb 

von der 63*u« bis rur 72x«a Otym- «etto Intte are* Kleistbenès et les 

pinde, p. 165, d«n» les Kieler Pbilolo- exilés AlbncSnidas (V c ItokniM, Rv 

giscbe Stndien, 1841. Bigi*i Or. XVI, p. 351) , il doi# «voir 

(1) Hérodote, A’, 63. Iji mallieureose été nn toat jeiiae hotone. , ■ ^ • 

( . '.I 
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tas, roi de Macédoine, aussi bien que les Thessaliens. Cepen- 
dant les exilés qu’il avait battus en rase campagne réussirent 
dans une manœuvre inattendue, qui, favorisée par les cir- 
constances, amena sa ruine. 

Par suite d’un accident qui était arrivé dans l’année 548 
avant J. -C. (1), le temple de Delphes avait été incendié et 
brûlé. Réparer cette grave perte était un objet de sollicitude 
pour toute la Grèce ; mais la dépense demandée était exces- ' 
sivement lourde, et il semble qu’il se passa beaucoup de 
temps avant que l’argent pût être réuni. Les Amphiktyons 
décrétèrent qu’un quart des frais serait supporté par les 
Delphiens eux-mêmes, qui se trouvèrent si lourdement 
taxés par cette imposition qu’ils envoyèrent des députés 
dans toute la Grèce pour recueillir des souscriptions qui leur 
viendraient en aide, et reçurent entre autres dons, des co- 
lons grecs en Egypte, vingt mines, outre un présent consi- 
dérable d'alun offert par le roi égyptien .\raasis : leur libéral 
bienfaiteur Crésus tomba victime des Perses en 51(i avant 
J.-C., de sorte que son trésor ne leur fut plus ouvert. La • 
somme totale demandée était 300 talents (2), (égale pro- 
bablement à environ 115,000 liv. sterling = 2,875, 0(X) fr.), 
total prodigieux à recueillir dans les cités grecques disper- 
sées, qui ne reconnaissaient pas d’autorité souveraine corn-* 
mune, et chez lesquelles la proportion raisonnable à deman- 
der de chacune était difficile à déterminer à la satisfaction 
de tout le monde. A la fin cependant l’argent fut réuni, et 
les Amphyktions furent en état de faire un contrat pour la 
construction du temple. Les Alkmæônides, qui avaient été 
toujours en exil depuis la troisième et définitive acquisition 
du pouvoir par Pisistrate, .se chargèrent de l’entreprise. En 
exécutant le contrat, non-seulement ils achevèrent le tra- 


(1) Paustnias, Xt 5, 5. 

(2) Hérodote, 1, 5t>; U, 180. J'ai 
pris les trois cents talents d'Hérodote 
coinxne étant des talents ægiiiéens, qui 
sont k l'égard des talents attiques dans 
le rapiH>rt de 5 à 3. Les ioscriptions 


prouvent que les comptes du temple 
étaient tenus par los Ampliiktyons 
d'après l’échelle A*gini^uno de mou* 
naies ( V. Corp. Inscript. Boeckh, u» 
1688, et Uoeckh. Métrologie, VU, 4. 
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vail (le la manière la meilleure, mais même ils allèrent 
beaucoup au delà des termes stipulés , employant du marbre 
de Paros pour la façade, oü la matière prescrite était de la 
pierre grossière (1). Comme nous l’avons fait remarj^uer au- 
paravant dans le cas de Pisistrate quand il était banni, nous 
sommes surpris de trouver des exilés (dont les biens avaient 
été confis(|ués) si abondamment munis d’argent, à moins que < 
nous ne (levions supposer que Kleisthenès rAlknia)(')nide. 
petit-fils du Sikyonien Kleisthenès (2), ait hérité par sa mère 
(lerichessesindépendantes del’Attique, etlesaitdéposéesdans 
le temple de Hèrê Samienne. Mais le fait est incontestable, 
et ils obtinrent une réputation signalée dans tout le monde 
hellénique par la manière libérale dont ils exécutèrent une 
entreprise si importante. Nous ne pouvons douter que 
cette construction n’ait pris un temps considérable. Il 
semble qu’elle fut achevée, autant que nous pouvons le con- 
jecturer, une année ou deux environ après la mort d’Hip- 
parcho.s, — .512 avant J.-C., — plus de trente ans après 
l'incendie. 

Pour les Delphiens particulièrement, la reconstruction de , . 
leur temple sur une échelle si supérieure était le plus e.s.sen- ‘ 
tiel de tous les services, et leur reconnaissance envers les 
Alkmæénides fut grande en proportion. En partie grâce à ce 
sentiment, en partie au moyen de présents pécuniaires, Kleis- 
thenês fut ainsi mis en état de travailler l’oracle dans des 


(1) Hérodotet V, 62. Les mots de 
riiistoriensombloraient impliquer quMs 
no commencèrent à songer & ce projet 
de constniire le temple' qu'après la dé- 
faite de l..eipsydrioD, et une année ou 
doux avant rexpuUion d'IIippias, sup- 
position tout à lait inadmissible, puis- 
que le tomple doit avoir pris quelques 
années à bâtir. 

L^assertion vague et partiale con- 
tenue dans Philnehore, affirmant que 
les IMsistratides tirent brûler le temple 
delphien, et aussi qu’ils furent à la Hn 
déposés par le bras victorieux des Alk- 
mecônides (Pbilochori Fragm. 70, éd. 


Didut),nous fsit sentir la valeur d’Hé- 
rodote et de l*liucydido comme auto- 
rités. 

(2) Hérodote, VI, 12Ô; Cicéron, De 
Legibus, U, 16. Le dépôt mentionné 
ici par Cicéron, qui doit probablement 
avoir été consigné dans unO^ inscription 
dans le temple, doit avoir été fait avant 
l’époque de la conquête de i^amos par 
les Perses, — c’est-ù-dire avant la mort 
de Polykratês en 622 avant J.-C.; 
époque après laquelle Tlle tomba tout 
d'un coup dans une siiuation précaire, 
et très-peu de temps après dans les plus 
grandes calamités. 
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buU politiques, et d'appeler le 4trae puiâsaat de Sparte 
contre Ilippias. Toutes les fois qu'un Spartiate se ])réseutait 
pour consulter l'oracle au, sujet d'aflaires soit publiques, 
soit privées, la réponse de la prêtresse était toujours la 
même : é II faut délivrer Athènes. » La répétition constante 
de cet ordre finit par arracher à la piété des Lacédaiiiio- 
nieus un consentement forcé. Le respect pour le dieu triom- ' - ' 
pha de leur fort sentiment d'amitié à l’égai-d des Pisistra- 
tides, et Anchimolios, tils d'Aster, fut envoyé par mer à 
Athènes à la tête d'une armée Spartiate pour les chasser. 
Toutefois, en abordant à Phaleron, il les trouva déjà préve- 
nus et ]>répaj‘és, et de plus renfoi-cés par un millier de che- 
vaux qu'ils avaient spécialement demandés à leurs alliés de 
Thessalia. Dans la plaine de Phaleron, cette dernière ti'oupe 
agit particulièrement d’une' manière efficace, de sorte que la ■ 

division d'.ànchimolios fut repoussée dans ses vaisseaux avec 
une grande perte, et que lui-même fut tué (1). L'armement ' 
défait avait probablement été peu considérable, et son échec 
ne fit qu'engager les Lacédæmoniens à eu envoyer un, plus 
grand sous le commandement de leur roi Kleomenès en per- 
sonne, qui, dans cette occasion, se rendit eu Attique par 
terre. En atteignant la plaine de Phaleron, il fut assailli j»ar ' '• 
la cavalerie thessalieiuie ; mais il la re|K>ussa <l'une façon si 
courageuse, qu'elle tourna bride aussitôt et rek)urna dans ' 
son pays natal, abandonnant ses alliés avec une déloyauté 
qui n'était pas rare dans le caractère thessalien. Kleomenès 
continua sa marche jusqu'à Athènes sans rencontrer de 
nouvelle résistance; là, il se trouva en possession de la 
ville, avec les .\lkmæônides et les Athéniens mécontents en 
général. A cette époque il n’y avait pas de fortifications, si ■ 
oe n’est autour de l’akropolis, dans laquelle Hippias se retira 
avec .ses mercenaires et les citoy ens qui lui étaient le plus 
fidèles, ayant pris soin de la bien approvisionne!- auparavant, 
de sorte qu'elle n’était pas moins assurée contre la famine 
que contre un as.xaut. Il aurait défié l'armée assiégeante, qui 


(!) HéroJote, T, 62. 63. 
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n’était nullement préparée pour un long blocus. Cependant, 
n’avant jias une confiance entière <lans Sà position, il essaya 
de faire sortir ses enfants du pays à la dérobée ; mais, dans 
cette tentative, les enfants furent faits prisonniers. Pour se 
les faire rendre, Hippias consentit à tout ce qu’il lui fut de- 
mandé, et il s’enfuit d’Attique à Sigeion, en Troade, dans 
l’espace de cinq jours. 

Ainsi tomba la <lynastie pisistratide en 510 avant J.-C., 
cinquante ans après la première usurpation de son fonda- 
teur (1). Elle fut renversée à l’aide d’étrangers (2), et ces 
étrangers aussi lui voulaient dujsien dans leurs cœurs, quoi- 
qu’ils lui fussent hostiles par un sentiment mal compris d’une 
injonction divine. Cependant les circonstances de sa chute, 
aussi bien que le cours des événements qui suivirent, con- ’ 
courent à montrer qu'elle possédait peu d’amis dévoués dans 
le pays, et que l’expulsion d’Hippias fut bien accueillie una- 
nimement par la grande majorité des Athéniens. Sa famille 
et ses jirincipaux partisans l’accompagnèrent en exil, pro- 
bablement comme chose toute naturelle, sans qu’une sen- 
tence formelle de condamnation fût nécessaire. Un éleva un 
autel dans l’akropolis. avec une colonne placée tout auprès, 
rappelant à la fois l'iniquité ancienne de la dynastie détrônée 
et les noms de tous ses membres (3). 


(1) n4*ro(]oW, V, 64, 65. 

(2) Thucydide, VI, 56, 57. 

(3) Thucydide, VI, 55. Tl; 
cf,[Aa{vct, xal ^Trr,).T, îtefi tûv tu- 

iv 'A&Tiva(o>v àxpo- 

itoXet ■rraOeCuat. 

Le ThirlwnU, âprès a%x>ir raeh- 
tionn*^ le départ d’Hipjmis, continue 
comme il suit: « Après son dépaYt, 
maintes sévères mesures furent prises 
contre ses adhérents, qui paraissent 
ftvoir été pendant lon^ttemps dans la 
suite un parti furmidahle. Us furent 
punis ou r^rimés, queiqnas-unt par la 
mort, d'autres par Texil ou par la perte 
de leurs privilèges politiqnes. La fa« 
mille des tyrans fat condamnée à uh 


bannissement perpétuel, et scmhleaToii: 
été exceptée des décrets d'amnistie les , ’ 
plus compréhensifs rendu* dans dns 
temps plus récents. » (Hist. of tir. du 
XI, vol. U, p. 81). 

Jè no puis m'empèchcr de penser que.' 
le 17' Thîrwall a été tnmipé ici par une •. 
stituriié insuf^saiite. Il s’en réfirre nu* 
discourt d^Andocide De My^teriift, 6Cot< } 
106 et 78 (la scct. 106 coïncide on par- 
tie avec le chn|>itre 18 de Itédition d<v' 
Dobrec). Une loetnre attentive de Ce 
discours montrera qu'il est totalement * 
indigne de crédit par rapport à des faits ‘ : 
antérieurs k l'orateur d'une ou de plu«% 
sieurs générations. Les orateurs se 
ponneUent aoUvetit tme grande liconce 
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en |Mtrlant de faiu pasMâ ; mai* Ando- 
eide, dans co chapitre, dépasse le* 
limitea de la licence meme de la rhéu»' 
rique. D'abord il avance quelque chose 
qui ii'a pas la innindre analo|;ie avec le 
récit dMîmKlote quant aux circons* 
tances précédant l'expulsion des l*isia> 
tratides, et par le fait écartant tacite- 
ipeiit ce récit; ensuite il intde réel'* 
lemcnt les deux exploits capitaux et 
distincts d'Athènes — la bataille de 
Marathi'iu et l’é^chcc de Xerxés dix ans 
après, de rapporte cette première accu- 
sation avec les expressions de Sluiter 
et de Vulckenaer, uvunt d*examinor la 
seconde : ^ Verissiine ad ha*c vertîa 
notât Vaickeimcrius — cnnfnudere vi- 
detur Andocidés divensissiroa; Persica 
suh Miltlade et Dario et victoriam Ma- 
rhatotiiam (V, 14)— qua^que evcnerc 
suh Thcmistoclf, Xerxis gesta. Hic 
iirbem igcendiodch'vit, non iUe{V,20). 
Nildi magis nmnirestum est, quam di> 
versa ah oratore coiifutulî, » ^?luite^, 
Lection. Andocidcæ, p. 147). 

l,a critique de cet commentateurs 
est parfuiteiueut justifiée par les termes 
do l’omtour, qui sont trop longs pour 
trouver place ici. Mais, iiumédiatemeut 
avant ces mots, il s'exprime comme il 
suit, et c'est là le passage qui sert 
d’autorité au D» Thirlwall : Oi yàp 
narepe; oi v|UT£pot, y^'^ogcvcov TtôXei 
.xaxtàv TVpavvoi sl^rov 

T^v îc6)tv, ô St Siîpo; epVY®’ vtxi^'7a*/T£; 
p.x/6pi£voi ToùcTvpdvvoo; i7rllla/)rjvûp, 
«jTpaTT^YOvvTo; .Vttdyôpou toô spoadu- 
3TOV toô ipo'j, xal Xaptoo ov cxtivo; rfjv 
U ô r,pêT£po; r.v xdx- 
iro;, xaTcl.Wvte; elç rr;v uarpiSa toù; 
jùv àxixtstvsv, T(ôv cè YvyTjV X*T£- 
Yvtoao^v , TO*i^ Sè pivfitv iv uo>-£i 
idTavrÊ; f4Ttp<o<7xv. 

Sluiter (Lect. AimI, p. 8) et le D*^ 
Thirlwall illist. p. 80) rapportent tous 
deux cotte prétendue victoire de Leo- 
goras et du dèiuos athénien à l'action 
décrite par Hérodote (V, 61) comme 
ayant été livrée par Kleomeués de 
^Spartt^ contre la cavalerie thessalienne. 
Mais doux éNéneinents u'out pas 
une seule clrcuiiatnnce commune, ai ce 


n’est que chacun est une victoire sur ^ 
les Pisistrtttid.T ou sur leurs alliés ; ils 
ne pourraient pas bien non plus être le 
même événement décrit <yi termes dif- 
férents, si l'on considère que Klvomc* 
nés, marchant de Sparte sur Athènes, 
n’aurait pu combattre les Tliossaliens 
à Palléiié, qui était sur la route de 
ifnrathân à Athènes. Pallcnê était 
l’endroit où Pisistrate, allant de Ma- 
ratliêii à Atliénes, à roccasion de son 
second rétablissement, gagna sa vic- 
toire complète sur le parti opposant, et 
marcha ensuite sur Atiiènes sans trou- 
ver d'autre résistance (Hérodote, 1, 63). 

Si donc nous comparons le rensei- 
gnement donné par Andocidc gu sujet 
des circonstances précédentes par les- 
quelles fut abattue la dynastie des Pi- 
sistratides, avec celui que donne Hé- 
rodote, nous Mjrrous qu’ils sont radica- 
lement dilTéreuts; nous ne pouvous les 
mêler enMimldc, mais nous devons faire 
notre choix entre eux. Ils ne diffî*rent . 
pas moins en représentant les circons- 
tances qui suivirent immédiatement la 
chute dTlippias: ils paraîtraient difh- 
cilemmit raconter le même événement, 
IwO fait que « les partisans des Pisis- 
tratidæ furent punis ou réprimés, 
quelques-uns |>ar la mort, d’autres par 
l’exil ou par la perte de leurs privi- 
léges politiques, • ce qui est l'assertion 
d’Andocide et du D»^ Tliirlwall , ce 
fait, disons-nous, mm-seulemcnt n’est 
pas avancé par Hérodote, mais U est 
extrêmement improl>ahle si nous accep-^ 
tons les faits qu’il expose ; car il nous 
dit qu'Hippias capitula et consentit k 
se retirer pendant qu'il |K>ssédiiit d'a- 
bondants moyens de résistance, — sim- 
plement par égard |>our le salut do ses 
enfants. Il n’ost pas a supposer qu’il 
loissast's partisans intimes exposés à 
un dauger : ceux d'entre eux qui se 
sentaient compromis se retirèrent natu- 
mllement avec lui ; et si c'est cela que 
siginfient ces mots • maintes personnes 
condamnées à l'exil, • il n'y a pas lieu 
de le n'voqucr en doute. Mais il est peu 
probable qu’aucun dVux ait été mis à 
mort, et encore peu probable qu'il y en 
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•it ou d« punis pur In perte de leurs 
privilèges politiques. Pans rinlervalle 
d^une anii^ apr^ vint la constitution 
comprélfensire de KleisthenéSf qui sera 
exposce dans le chapitre suivant. Or 
je regarde comme extr^ement peu 
vraisemblable qu’il y ait eti une classe 
considérable d’hommes ri sidant eu At- 
tique laissée eu dehors de cette consti- 
tntioh, sons la catégorie de partisans 
de Fisistrate ; en e6fet, il ne peut eu être 
ainsi, s’il est vrai que précisément la 
première personnér bannie par l’osira* 
cisme kleisüiénéen fût une personne 
nommée Hipparchos, parente de'Pisis- 
trate(Androtion, F. 5, éd. Didot ; Har* 
jKikration» v. ** <^ttc der- 

nière circonstance repose sur une 
preuve meilleure que colle d’Ando- 
cide. Qu'il y ait eu un parti en Attique 
attaché aux Pisistratides. c’est ce dont 
je ne doute pas. Mais que ce fût un 
t puissant parti • (comme riniagino le 
IV Thirlwall), je ne vois rien qui le 
prouve; et la vigueur et Punaniniité 
cxtraorditiaircsdu peuple athénien sous 
la constitution kleistbénéenne vien- 
dront «iémontrer qu’il n’nurnit pas pu 
on être ainsi. 

J’ajouterai une autre raison pour 
montrer combien Andocide comprend 
mal l'bistoired’ Athènes entre 510 et 480 
avant .Î.*C. Il dit que, quand les Pisis- 
tratides furent renversés, un grand 
nombre do. leurs partisans furent ban- 
nis, que l)cnucoup d'autres furent auto- 
risés A rester dnns leur |»atric, en per- 
dant leurs privilèges politiques ; mais 
que plus tard, quand survinrent les 
dangers accablants de l'invasion per- 
sane, le peuple rendit un vote pour 
rappeler les exilés et pour lever les 
privilèges existant k l’intérieur. 11 vou- 
drait ainsi nous faire croire que les 
partisans exilés des Pisistratides furent 
tous rétablis, et que ceux do leurs par- 
tisans qui avaient été privés de leurs 
privilèges les recouvrèrent, précisé- 
ment au moment de l’invasion persane, 
et avec l’idée de permettre à Athènes 
de mieux repousser ce grave danger. Ce 
n'est rieu moins qu'uue erreur manifeste; 


car la première invasion persane fut 
entreprise dans l'intention expresse de 
rétablir Hippias, et avec la présence 
d'Hippias lui-même à MaratbOn; tandis 
que la seconde invasion fut également 
faite en partie à PiiistigatioD de sa fa- 
mille. Des personnes qui étaient restées 
en exil ou privées de leurs droits jus- 
qu'à cette époque, par suite de leur at- 
tachement aux Pisistratides, ne pou- 
vaient pas, selon les règles de la 
prudence la plus ordinaire, être appe- 
lées à agir no moment du péril pour 
aider à repousser Hippias lui-mème. Il 
est très-vrai que les exilés et les 
hommes privés de leurs privilégee 
furent réadmis, peu après l’invasion de 
Xerxês, et dans les malheurs qui acca- 
blaient alors l’Ktat. Mais ces personnes 
n’étaient pas des amis des Pisistratides ; 
c’était un nombre accumulé graduelle- 
ment par suite de sentences d'exil et 
(d'ntimio ou) do privation de privilèges 
rendues chaque année à Athènes. C’é- 
taient des punitions appliquées par la 
loi athénienne pour divers crimes ou 
fautes publiques; — les personnes con- 
damnées ainsi n'étaient pas politique- 
ment mal disposées, et leur aide pou- 
vait eu conséquence »>ervir n défendre 
l’^Itat contre un ennemi étrangt*r. 

Quant à la mesure exceptant la fa- 
mîDe do Pisistratedes décrets d’amnis- 
tie les plus compréhensifs rendus dans 
des temps plus récents, > je ferai re- 
marquer aussi que, dans le décret 
d’amnistie, il n'est pas lait mention 
d’eux par leur nom, et qu’il n'y a aucune 
exception spéciale contre eux: dans une 
liste de diverses catégories exceptées, 
ceux-là sont nommés • qui ont été con- 
damiiésàla mort oüà l'exil, soit comme 
meurtriers, soit comme despotes • (I) 
^ Tvpdwoi;, Andocid. o. 13|. 
Il n’est nullement certain que les des- 
rendant* de Pisistrate fusseet compris 
dans cette exception, qni mentionne 
seulement la personne elle-même con- 
damnée ; mais mémo s’il en était 
autrement, l’exception n'eU qu’une 
continuation do termes tembiablet 
d'exception dans l’ancienne loi Sêlo- 
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nicnne, Antérieure à PUUtrate, et rœi- 
eéqueminent elle ne donne eucnnc indi- 
cation de sentiment pailiculier contre 
ks Pisistratides. 

Ando<ndecet une autorité utile pour 
la politique d’Atbèncs pour sa propre 
époque (entre 420-390 nv. J.-C.); mais 
par rapport à l'iiistoire antérieure d'A- 
thènes entre 510-480 avant J.-C., ses 
assertions sont si vagueSf ai confuses et 
si peu scrupuleuses, que c'cst un témoin 
sans valeur. La seule circouatance qu’a 
si^ialée V^alckeuaer, à savoir qu’il a 
confondu Maratliôn et Salamis, sufB- 
rait pour le prouver. Mais quand nous 
ajoutons à cette véritable ignorance la 


mention qu'il fait de ses deux HTrière- 
grands-pèrirs dhns un commandemeot 
supérieur et victorieux, qu’il n’est 
guère croyable qu’ils aient pu jamais 
occuper, — quand nous nous rappeloas 
que les faits qu’il allègue comme ayant 
précédé et acconipagné l'expulsion des 
Pisistratides sont non-seulement en 
opposition avec ceux qu'expose Héro- 
dote, mais encore sont couihinés de 
roanicre à établir une analogie factice 
pour la cause qu’il plaide lui-mème,-*- 
il ne hous sera guÎTe {>ossible de l’ab- 
soudre de quelque chose de plus grave 
que d'ignnranoe dans sa déposition. 


^4 

Digitized by Google 


CHAPITRE XHl 


AFFAIRES GRECQUES APRÈS i/eXPÜLSION DES PISISTRATIDKS. 

RÉVOLUTION DE KLEISTHENÈS ET ÉTABLISSEMENT DE LA DÉMO- 
CRATIE A ATHÈNES. 


Conflition d'Atb^ne8 après IVxpnIsion d’Hippiot*. — Chefs de partis opposants, — 
Kklstiieuês, — Isa^oras. — Ikvolution dcjaiocratiquiMÜri^ei* par Kleistlieiks. 
Nouvel arraiig(Miient et extension des droits politiques. Formation de dix nou- 
velles trfhns, comprenant un nombre plus grand dépopulation. — Deseri|>tion 
imparfaite de cet événement dans Hérodote, — sa portée réelle. — Motif» d'op- 
position ù sou accomplissciucnt dons rancion seiitiruent athénien. — Noms des 
triliiLs, — leur rapport aux darnes. — Dômes appartenant il chw|uc tribu, habl- 
tnelloment non adjacents les uns aux autres. — Arrangements et fonctions da 
dêms. — Constitution solonienne couaervée avec des inoditicatiuus. — Changu» 
ment de la disposition militaire dans l'État, — les dix stratèges ou gtHiéraux. 
L’ass<*Tnblée jndictairo des citoyens, ou Heltnra, — divisée dans la suite en 

corps jugeantaéparément Assemblée politique ou Kkkleaia. — Dispositions * 

Buancières. — Sknat des Cinq Cents. — Ekklesia ou assemblée politique. — 
Eleistlieués ranteiir réel de la démocratie athénienne. — Attributs judiciaires 
du peuple^ — leur agrandissement graduel. — Trois points dans la loi consti- 
tiitl«mnelle athénienne sc rattachant les uns aux autres, admissibtliu* 
uuiierseiie des citoyens, — choix par le sort, — fonctions réduites des ma- 
gistrats choisis parle sort. *— Admissibilité universelle des citoyens h Tar- 
chonfat, — introduite seulement après la bntsillo de Platée. — Ia constitu- 
tion de Kleistltenés conservait la loi solonieime d'exclusion quant aux charges 
indiriduelles. — Différence entre cette constitution et l'état politique d’A- 
thènes sî>rès Periklés. — Sénat do TAréopage. — î.’ostracisme. — Faiblesse * 
de la force publique dans les gouvernements grecs. — Violences exercées au- 
trefois par les nobles athéniens. — Nécessité de créi’r une moralité cons- 
titutionnelle. — jUtl et jeu de l’ostrocifirae. — Garanties contre l'abus de 
cette in<ititation ; — ostracisme nécessaire comme protection pour la prcmii're 
démocTatie,*— mis de côté dans la suite. — Gstractszne analogue à l’exclnsiou 
d*un prétendant connu an trôtic dans une monarchie. — Effet du long mscciuiaut 
de Periktês pour fortifier la moralité constitutionneile. — Ostracisme dans d'au- 
tres cités grecques, — Effet fVappaut de la révelutioii de Kleisthenês sur les 
esprits des citoyelM. — Isagoras appelle contre cdle Kleomeoês et les Laoédir- * 
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moniens. ^ Kleotnen^s et Isagoms chaués d'Athènes. — Rappel de Kleisthenèe; 

— Athènes sollicite l’aJliance des Perses, -t- Premières relations entre Atliènes 
et Platée. — Disputes entre Platée et Thèbes, — dérision de Corinthe. — 
Seconde marche de Klcoroenès contre Athènes, ^ désertion de ses alliés. •— 
Première apparition de Sparte comme chef des alliés péloponésiens. — Succès 
signalés d'Athènes contre les Bu^'itiens et les Chalkidiens. — Ktalilissemunt de 
colons, ou kléruchi athéniens dans le territoire de Chalkis. — Détresse des 
Thèbains; — ils demandent l’assistance d'iEgiua. ~ Les Æginètes fout 1a guerre 
à Alhène^î. — Préparatifs que fait Sparte pour attaquer Athènes de nouveau, 

— les alliés Spartiates convoques en même temps qu’Hippias. — Première 
convocation formelle à Sparte; — la Grèce marclie vers un système politique. 

— Conduite de rassemblée, protestation animée de Corinthe contre une in- 
tervention en faveur d'ilippias, — les alliés Spartiates refustmt d'intervenir. —■ 
Aversion pour le gouvernement d’une seule j>orsonnc, — prédominante actuelle- 
ment en Gri‘ce. — Développement frappant de l'énergie atliénienne après la 
révolution de KleistheiTés, — langage d'Iiérodote. — Kffet de Tidée ou de la 
théorie de la démocratie sur les esprits û Atliènes. — Patriotisme d’un Athé- 
nien entre 500 et 400 avant J.-C., — combiné av(îc une vive ardeur d'efforts et 
de sacrifices militaires personnels. — Diminution de cet actif sentiment dans la 
«lémocratie rétablie après les trente tyrans. 


Avec Hippias disparut la garnison mercenaire thrace, sur 
laquelle lui, et sou père avant lui, s'étaient appuj és pour dé- 
fendre aussi bien que pour imposer leur autorité. Kleomenês, 
avec ses forces lacédæmonienne.s, se retira aussi, après n’ôtre 
resté que le temps nécessaire pour établir une amitié per^ 
sonnelle, féconde dans la suite en conséquences importantes, 
entre le roi Spartiate et l’Athénien Isagoras. Les Athéniens 
furent ainsi laissés à eux-mèmes, .sans aucune intervention 
étrangère qui les gênât dans leurs arrangements politiques. 

Nous avons mentionné dans le chapitre précédent que les 
Pisistratides avaient pour la plus grande partie respecté les 
formes de la constitution solonienne. Les neuf archontes et 
le sénat prohouleutique (c'est-à-dire délibérant d’avance) des 
Quatre Cents (renouvelés annuellement) continuèrent encore 
de subsister avec des assemblées «lu peuple réunies à l'occa- 
sion, ou plutôt de la portion du peuple qui était comprise 
dans les gentes, les phratries et les quatre tribus ioniennes. 

La classification timocratique de Solôn (ou .quadruple échelle 
de revenu et mesure des privilèges politiques d’après ce re- 
venu) continua également de subsister; mais tous ces élé- > 
ments étaient retenus dans le cercle que leur tra«;ait la fa- 
mille régnante dont ils servaient les desseins, qui garda 
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toujours un de ses membres comme maître réel parmi les 

principaux ailministrateurs , et conserva sans cesse en sa 
possession l'aUropolls aussi bien qu'une, troupe mercenaire. 

Cette op|>res.sion impo.saute étant maintenant écartée par 
l’expulsion d'Hippias, les formes enchaînées revinrent au.ssi- 
Wt à la liberté et à la réalité. Il reparut, ce que l'Attiqne 
n’avait pas connu pendant trente aimées, des partis politi- 
ques iléclarés et une opposition prononcée entre deux hom- 
mes comme chefs ; d’un coté Isagoras, fils de Tisaiidros, 
personnage d’illustre origine; de l’autre, Kleisthenês l'Alk- 
maeùnide, non moins célèbre, et ayant à ce moment droit à 
la reconnais.sance de .se.s concitoyens pour s'ètre montré le 
plus persévérant au.ssi bien que le. plus pui.ssant ennemi de.s 
despotes déti'ùnés. De quelle manières .se Ht cette oppo.sition ? 

C’est ce qu’on ne nous dit pa.s. 11 semblerait qu’elle ne fut ' ’ 
pas entièrement pacifique; mais, en tout cas.Kleistbenès eut 
le dessou.s, et )iar suite de cette défaite (dit rhistorieii), 

» il s’associa le peuple, qui avait été auparavant exclu de 
tout (1). » Son association avec le peuple donna nais.sance à 
la démocratie athénienne : ce fut une réelle et importante 
révolution. 

Les privilèges politiques, c’est-à-dire le caractère d’un 
citoyen athénien; tant avant que depuis Solôn, avaient été f 

borné.s à ces quatre tribus ioniennes primitives, dont chacune 
était formée d'un agrégat égal de corporations fermées ou 
qna.si-famillc.s r les gentes et les phratries. En conséquence, 
aucun des hahitants de l’Attique, à l’exception de ceux qui 
étaient compris dans quelque gens ou ([uelque ])hratrie, 
n'avait de part aux privilèges politiques. Ces hahitants, 
non-privilégiés, furent probablement nombreux de tout 
temps, et ils le devinrent de plus en plus au moyen de nou- 
veaux colons. De plus, ils tendaient surtout à se multiplier 
dans Athènes et au Peira’cus (Pirée), où des émigrants ve- 


(1) Hrrodote, Vf 66-69. *E990v)Uvo< &ic<ü9(uvov iravrwv» T6?t npô; 

Si 6 KXcufOivr,; t&v 6f)|&ov it(io<r8Tatipi- {«ûtov (lotpitv t^09c6nxaT0, etc. 

C$t«i — ^ *A6nv«U>v . 


Digitized by Google 


3m 


mSTOIHB DE LA GBfeCE 


liaient communément s’établir. Kleistfienês. remrersant le 
rein^Kirt <ie privilèges existant, acforik les droits politiques 
à la niasse excloe. Mais cela no ponvait se faire en les enrô- 
lant dans de mnirelles gentes eu de nouvelles phratries , 
créées en plus des ancieDiieg; car le lien des gentes était 
fondé sur nne foi et nn sentiment anciens, qui, dans l'état 
actuel de l’esprit grec, tw» pouvaient être soudainement évo- 
qués comme moyen de les unir i4 *tles hommes relativement 
étrangers. Cela ne pouvait se faire qu’en etiîev.ant complè- 
tement les droits aux tribus nmiennos aiis-'i bien qu’aux 
gentes qni les composaient, et en réparttssant de nouveau la 
population dans des tribns nonvelles ayant un caractère et . 
un but exclusivement politiques. Kn cnnsérjaence, Kleis- 
tbenès abolit les (jnatrè tribus ioniennes, et créa à leur plac^ 
dix nouvelles tribus, fondées sur nn principe différent, in- 
déjiendantes des gentes et des phratries. Chacune de ces ' / , 
nouvelles tribus comprenait nn certain nombre de dèmes ou 
cantons avec les prt.>priétaires et haldtants inscrits dans . , 
chacun d’eux. I.es déiKr*s, pris tons à la fois, enfermaient la 
superficie entière de TAttique : de sorte que la constitntion . 

^ ' kleLsthénéenne admettait aux droits politiques tous les Athé- 
niens indigènes libres, et. iton-seiilemont ceux-ci. ra.ois. en-, 
core un grand nombre de metteki, et même quelques-uns ‘ _ 

de l'ordre .snp«irieur des esclave.s (1). En écartant le corp$ 

t , ■ . ^ 

' ' ' ' . . ■■ . ■ — , n.f . 

(1) Arlstot. Polit. III, 1, 10, VI, 2, (gnî est nne expression p^Wkitcmeut » 

11. K>fco9évr,c — bivmie, sa t»srt qne nooi la troATOm 
aoù lUToUoitc. dant Aristoph. £qoit. 3^1? : — Elirou 

(Quelques halnles critiques, et le P* Stxiotov elxcc^ tu xs^à {UTOÎxou)f 

Tliirlwall entre antres, rej^rdent ce pent fttre considéré comme le oorré- , 
ptflMge comme ne préseiilant pas de latif de do0>oùc |moCiciiw;,^lederiiter 
sena, et iupp(»sent que quelque oorréc* mot étant expliqué et per ^oOIouç et 
tion conjcotttnile est indispcnsnltlo ^ pnr |iv9u;. «Te présume qu*il a dA ton* 

T)ien qn’îl n’y art pns de correction per- joori y nvoir en Attiqno ne certain 
ticnliérc qui sc présente comme étant nombre dVsclaves intelligents, 'nvant 
plausible par exceUenœ. Dana ces cir- à part de leurs maîtres oixovv* 

constances, je préfère encore tirer le tt;), dans un état entre l’esclavage et 
meilleur porti possible des mots tels la liberté, travaillant en partie sous 
• • qu’ils sont, et qui, bien que peu nsi- eonditlon d’une somme fixe qu’ils leur 
. ^ tés, ne me semblent pas absolument payaient, en partie povr eux-mêmes, 

inadmissibles. Le terme (rvo; {urouo; et pmit-être couâmiqnt de passer 
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glanerai des esclaves et en ne regardant qne les habitants 
libres, c’était en réalité un plan qni approchait du suffrage 
universel, à la fois politique et judiciaire. 

IjA façon légère et rapide dont Hérodote annonce cette 
mémorable révolution, ten<l à nous en faire négliger l’im- 
portance réelle. Il insiste principalement sur le change- 
ment dans le nombre et les noms des tribus : Kleisthenês, 
dit-il, méprisa tellement les Ioniens qu’il ne voulut pas to- 
lérer eu Attique la continuation des <|uatre tribus qui domi- 
naient dans les cités ioniennes (1), faisant dériver leurs noms 
de quatre fils d’Iôn; précisément comme son grand-père le 
Sikyonien, Klei.stherîs, dans sa haine contre les Dôriens, 
avait dégradé les trois tribus dôriennes à Sikyon et leur 
avait donné des sobriquets. Voilà ce que nous dit Hérodote, 
qui semble lui-mème avoir nounû quelque mépris pour les 
Ioniens (2}, et conséquemment .avoir soupçonné un senti- 
ment semblable là où il n’existait pas en réalité. 

Mais le but de Kleisthenês était quelque chose de be.au- 
coup plus étendu. Il abolit les quatre tribms anciennes, non 
parce qu’elles étaient ioniennes, mais parce qu’ elles étaient 
devenues disproportionnées à la contHtion .actuelle du peuple 
attique, et parce qu’une telle abolition procurait tant à lui- 
mème qu’à son pl.au politique des alliés nouveaux aussi bien 
que dévoués. Et, en effet, si nous étudions les circonstances 
du cas, nous verrons des raisons très-évidentes qui purent 
lui suggérer cette manière d’agir. Pendant plus de trente 
ans, — une génération entière, — l’ancienne constitution 
n’avait été qu’une vaine formalité, n’opérant que comme ins- 
trument au service de la dynastie régnante, et dépouillée de 
tout pouvoir réel de contrôle. Nous pouvons donc être bien 


rainiU«ment pour «tdarreR cpri'S qu*Us tion poiitiqno. Y. K. F. HonaMui, 
avaient acbeti leur liberté par paj’f** I^ehrbuclu der Uhtch. StMUaUtrtb. o. 
mente partiels. Ceshommesétaient ^0- 111, not. 15» 

Ikoc {utocxai ; en tfTet, 9 y* a des cas air' (1) Hérodote, V, 69. — 

signifie affranthig (Meier, De ha pni oftci ai svrat 

(jeniiütate Atticii, p. 6) : ce doit avoir loiot çvXoù xoi Hwi. 
été des hommes laliorieux «t entrapre* (2) Cette disposition semble évidente 
nants, bons partisans pour une révolu- ^dans Hérodote, 1, HS. 
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sûrs que, et le sénat des Quatre Cents et l’assemblée popu- 
laire, privés de cette liberté de parole qui leur donnait non- 
seulement toute leur valeur, mais encore tout leur charme, 
en étaient venus à n'avoir que peu d'estime publique, et ne 
comptaient probablement qu'un petit nombre de partisans. 
Dans ces circonstances, la différence qui existait entre des 
citoyens ayant droit :V ce titre et ceux qui n’y avaient pas 
droit, — entre les membres des quatre anciennes tribus et 
ceux qui n’en faisaient point partie, — s’effaça en pratique 
pendant cette période. Ce fut en effet le .seul genre de bien 
qu’un despotisme grec semble avoir jamais fait. Il confon- 
dait les privilégiés et les non privilégiés sous une autorité 
coercitive commune k tous deux; de sorte qu’il n’était pas 
ai.sé de faire revivre la distinction qui existait entre eux 
lorsque le despotisme eut passé. Aussitôt après l’expulsion 
d’Hippias, le Sénat et l’assemblée publique reconquirent 
leur puissance; mais s'ils étaient restés sur l’ancien pied,' 
ne renfermant que des membres des quatre tribus, ces tri- 
bus auraient été investies de nouveau d’un privilège qui, en 
réalité, avait été perdu pendant si longtemps que sa remise 
en vigueur eût semblé une nouveauté odieuse, et que le reste 
de la population ne s'y serait pas probablement soumis. Si 
de plus nous considérons l’excitation politique du moment, 
— le rétablissement d’un corps d’hommes venant de l’exil et 
le départ d’un autre corps pour l’exil, — l’effusion d’une 
haine longtemps étouffée, en partie contre ces mêmes formes 
dont la corruption avait favorisé le règne du despote, — 
nous verrons que la prudence, aussi bien que le patrio- 
' tisme , dictait l’adoption d’un plan agrandi de gouverne- 
ment. Kleisthenès avait acquis quelque sagesse pendant son 
long exil ; et comme probablement il continua pendant 
quelque temps après l’introduction de la nouvelle constitu- 
tion d’être le principal conseiller de ses compatriotes, nous 
pouvons considérer leur succès extraordinaire comme une 
preuve do son habileté et de sa prudence, nou moins que de 
leur courage et de leur nnanimité. 

Il semble encore assez juste de lui faire honneur d’un 
mouvement plus libéral et plus généreux que celui qu’im- 
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pliqtu; le récit littéral d’Hérodote. Aù lieu d’fttre forcé ■ . 
contre sa volonté d’acheter l’appui populaire en proposant 
cette nouvelle constitution, il se peut que Kleisthenès l’ait 
proposée auparavant, pendant les discussions qui suivirent 
immédiatement la retraite d’Hippias; de sorte que son rejet» . . 

fut la cause de la querelle (et il n’en mentionne pas d’autr^ 
qui s’éleva entre lui et Isagoras. Ce dernier sans doute • 
trouva un appui suffisant, dans le sénat existant et dans * . ' 
l'as-semblée publique, pour l’empècher d’être adoptée sans- 
un appel réel au peuple. En outré, l’oppo.sition qu’il y fit* . • 
n’est point "difficile à comprendre ; en effet, quelque néces- • • ' . 

saire que fût devenu le changement, ce n’en était pas moins • 

un coup porté aux anciennes idée-s attiques. 11 altérait radi- • . v • 
caleuient l'idée même d’une tribu, qui devenait alors une . , 

agrégation de dèmes et non de gentes, — de compagnons de 
dème, et non de compagnons de gens. Il détruisait ainsi' ces’ 
associations, religieuses, sociales et politiques, entre le tout 
et les parties de l’ancien système, associations qui agissaient ’ 
puissamment sur l’esprit de tout Athénien de vieille roche. • • •• • 

Les patriciens à Rome qui composaient le» gentes et le.s eu- •• 
riæ, — et la plebs, qui n’avait point de place dans ces corpo- 
rations, — formèrentpendant longtemps deux fractions sépa- . ■ ^ 

rées et hostiles dans la même cité, chacune avec sa propre ' 
organisation distincte.'’ Ce ne fut qu’insensiblement que la ’ , . ' 

plebsgagna du terrain, tandis que l'importance politique delà ^ 
gens patricienne se maintint longtemps à-côté et à part de la , 
tribu plébéienne. De même, dans les cités italiennes et aile- ^ 
mandes du moyen âge, les familles patriciennes refusèrent * ’ ‘ 
d’abandonner leur propre identité politique séparée quand les 
corporations grandirent à cêté d’elles ; même bien que forcées 
de renoncer à une portion de leur pouvoir, elles continuèrent • 
d’être une confrérie séparée, et ne voulurent pas se soumettre • 
à être enrégimentées de nouveau, sous une catégorie et une -t 
dénomination changées, avec les marchands qui avaient grandi 
en richesse et en importance (1). Mais la réforme de Kleis- • • ’ . 


(I) Comme explieetion de oé qni est , apportées h la eonatUution de Zorich, 
dit ici» V. Tesposé des modiiicatiotu dcasBlUntsehli, Sftmtt imd Rseb^age- ^ • . 

t. -V • 
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Ihen^-s opéra ce changement tout d’nn coup, tant pour 1 b 
nom que pour la chose. Dans quelques cas, il est Trai, ce qui 
avait été le nom d’une gens fut conservé comme le nom 
d’un dème, mais même alors le« anciens gentiles furent 
rangés indistinctement panai les autres dèmotes. Le peuple 
athénien, considéré politiquement, devint ainsi un seul tout 
homogène, distribué pour la CMnniodité on parties, numé- 
riques, locales et politiquement égales. Il faut toutefois se 
rappeler que, pendant qn’on abolissait les quatre trilms 
jonieiines, les gentes et les phratries qui les composaient 
furent laissées intactes, continuant d’exister comme associa- 
tions de familles et associations religieuses, bien que u’eik- 
tralnant avec elles aucun privilège )>oliticpie. \ .<• 

Les dix tribus Jiouvellement créées, arrangées dans un 
ordre déterminé de préséance, furent appelées — Ewcb- 
thêis, .Kgéis., Pandionis, Leontis, Akamantis, tEnèis, 
Kekrupis, Hippotboontis, ÆantU, Antiochis; noms oBt- 
pruutés principalement des héros. respectés de la légeild* 
attique. Ce nombre resta le même jusqu’à l’an 305 avant 
J.-jC., où il fut pprté à douze par l’addition de deox nou- 
velles tribus , Antigonias etûemetcias, désignées de nouveau 
dans la suite pa(r les noms de Ptslemais et Attalis : les noms 
seuls de ces deux dernières, empruntés de rois vivants, et 
non de héros légendaires, trahissent le changement de la 
liberté transformée en dépendance à Adiénes. Chaqne tribu 
, comprenait un certain nombre de dèmes, — cantons, coatr. 
mânes ou mnnicipes, — «n Àttiqne. Jdais le nombre total de 
oes dèmes n’est pas prouvé d'une manière distincte ; car, 
bien que noua sac]ÿ:ons que du temps de Polemd (trotmème 
siècle av. J.-C.) il était de cent soixante-quatorze, nous ne 
pouvons pas être sûrs qu’il soit tovgours resté le même, et 
plusieurs critiques expliquent les mots d'Hérodote comme 
■impliquant que IvJeistbeoès reconnut d'abond «xactement 
oeet dèmes, distribués en fmoportions égales entre ses dix 


MhlciitT' <ler Stadi Zurich, Uv. lU, hungifwchichtc <LerFcsi(Uta4KltiMiicn 
_ csli. 2 , p. 328 ; «t KorUim KnUtli»- iUuiüe im MilVaUltor, oh. 6, p. 71 7S, 
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tribus (ly. Toutefois cette explication des mots est plus que 
douteuse, tandis que le fait lui-mème est improbable; en 
partie parce que si le cbangeiiient de nombre avait été aussi 
considérable que la différence entre cent et cent soixaute- 
quatorse, on en trouverait probablement quelque prouve 
positive, — en j)artie parce que Kleisthenès araiten effet un 
motif pour rendre le chiffre' de la population des citorens • .• 
presque égal, mais il n’en avait pas pour rendre le nombre • 

<1<!S dèmes égal, dans chacune des dix tribus. On s;iit combien 
la force des habitudes locales est grande, et combien .sont 
invariables les limites des communes ou des canton.s. En . 
conséquence, dans l'absence de preuve du contraire, nous* 
pouvons raisonnablement supposer que le nombre et la cir- 
conscription des dèmes, tels que Kleisthenès les trouva ou 
les modifia, . existèrent dans la suite avec peudethangement, 
du moins jusqu’à raugmentation dans le nombre «les tribus. 

Cependant il y a un autre point qui est à la fois plus cer- 
tain et plus important à signaler. Les dèmes «jne Kleis- ’’ • 

thenès assigna à chaque tribu ne furent en aucun cas tou» 
adjacents les uns aux autres; et en conséquence la tribu, 
comme ensemble, ne correspondit à aucune portion conti- • •' 
nue du territoire, et elle ne put avoir aucun intérêt local • 
particulier, séparément de la communauté entière. Ce soin 
systématique pris pour éviter les factions produites par le 


(1) Ilérodfïtc, V, 69. Sm 5i xai «ùc 

^^choenuuln prétend ^uc Kleiitbcnês 
établit exactement eeut dénies pour Ici 
dix tribus (De ('omitils Atheniensium, 
l'rirf. p. XV, et p. 363, et AntiquiUt. 
Jur..rnb. Grscc. cU. XXU, p. 260), et 
K. K. Uermanu (Lelirbuch der Griecli. 
Suatsalt. ch. 111) croit que cVtait ce 
qu'Hérodote voulait aiHrmar, l^n qu*U 
ne pense pas que le fait ait clé réelle* 
ment ainsi. 

U / a anc difficulté dans Tcxplica- 
tloii de ces mots — éi xau 
2 ^ 00 ^ xa’rtvips c; xài puXô;. Ibtas ma 
première édition, je suivais plus d'un 


commutttateur, en juigiiant ^xa à 
ce qtu, bien que donnant le 
sens demande, est embarrassant à cause 
de la posltioa des mots. Scott (de 
Trinitj' College, Cambridge) a signalé 
ce qni semble être une meilleure expli* 
cation produisant le même sens. 11 
joint isxa non à ?oXâ;, mais à xart* 
vcfu, d’aprt^ Tanalogie de divers 
passages : — Xénoplion, Cyropicd. Vil, 

5 , 3 : ré ovpdtsvpa xaxsvctpt Itâitxa 
pipT] ; — Platon, Politicus, p. 283, D. : 
toivuv aOréi^ Sue ~ 

Hérodote, V'il, 121 : tpst; poipo; ô 
Saoô|uvQc Ttdvra tSv iciS^ov 
etpaxèv, et divers autres passages. ^ 


1 ■ . ' 
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voisinage nous paraîtra avoir été plus particulièrement néces- 
saire, si nous nous rappelons que les querelles desParali, des 
Diakrii et des Pediaki, dans le siècle précédent, avaient eu 
toutes pour origine des querelles locales, bien que sans doute , 
elles fussent fomentées avec art par l’ambition individuelle. De 
plus, ce fut seulement par cette même précaution qu’on obvia 
à la prédominance locale de la cité et à la formation d'un 
intérêt municipal distinct de celui du pays, qui n’aurait 
guère manqué de naître si la cité senle avait constitué un 
dème ou une tribu. Kleisthenês divisa la cité (ou il la trouva 
déjà divisée) en plusieurs dèmes, et ces dèmes il les distribua 
entre plusieurs tribus; tandis que Peiræeus et Phalôron, 
formant chacun un dème séparé, furent aussi assignés à des 
tribus différentes; de sorte qu’il n'y eut pas d'avantages 
locaux, qui donnassent une prépondérance, ou qui créassent 
une lutte pour la prépondérance d’une seule tribu sur les 
autres (1). Cliaque dème avait ses propres intérêts locaux à 
surveiller; mais la tribu n'était qu’un agrégat des dèmes 
pour des buts politiques, militaires et religieux, sans espé- 
rances ni craintes séparées à part ded'État. Chaque tribu 
avait une chapelle, des fêtes et des rites sacrés, et des fonds 


(1) di^mo Melité appartenait à la 
tribu Kekropii; KolUto$, à la tribu 
Ægcit; Kydnlhenxcm^ h la tribu Pandio- 
nis; Keramein ou à l’Aka» 

niantis ; SknmbôniJx^ à la Leontis. 

Ces cinq iK^rnes étaient tons dans 
rintéricnr do la cité d’Athènes, et ap- 
partenaient toutes à différentes trihni. 

PeiriteuM appartenait à la tribu Hip- 
pothooiitis ; PhaUrtm^ k l’.Eantts; Xy- 
peté, à la KekropiS ; Thymvtatisr^ à 
THippothoontis. Ces quatre dèmes, ad- 
jacents les uns aux atitre^, f«)rma»eni 
entre eux une quadruple union locale, 
ponr des fêtes ou autres buts, bien que 
trois d'entre eux appartinssent A diffé- 
rentes tribus. 

Y. la liste des dèmes attiques, areo 
nn exposé soigneux de leurs localités, 
autant qu’elles peuvent être détermr* 
nées, dans rouvmge du prof. Kost, Uia 


Dcinon >*on Attica, Halle, 1R46. I.a ré- 
paititioU des dèmes de la cité, et de 
Peiræeus et de ]*balêron, dans des 
tribus différentes, me paraît une preuve 
claire de Pintention des premiers ré- 
partiteurs. Klle prouve qu'ils désiraient 
dès le commenooment que les dèmes 
empêchassent la continuité do chaque 
tribu, et qu'ils voulaient prévenir h la 
fois l’accroissemeTit d'intérêts de tribu 
séparés et l’ascondant d'une seule tribu 
sur les autres ; elle eontredlt l'opinion 
de ceux qui supposent qne la tribu fut 
composée d'al>ord de dèmes continus, 
et que la solution de contirmité résulta 
de changementt subsi'qnents. 

Naturellement il y avait bien des cas 
dans lesquels des dèmes adjacents ap- 
partenaient b la même tribn, mais pas 
nne des dix tribus ne fut composée en- 
tièrement dadêmei adjacents. ' 
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communs pour ces ri^unions, etl l’honneur de son héros épo- 
njnie, administrés par des membres de son propre choix "(l); 
et les statues de tous les dix héros éponymes, patrons fra- 
ternels de la démocratie, étaient dressées dans la partie la 
plus visible de l’agora Athènes. Dans le jeu futur du gou- 
vernement athénien, nou.s ne trouverons aucun symptôme de 
factions locales inquiétantes, — amendement capital, si on 
le compare avec les disputes du siècle précédent, et que 
l’on peut rapporter en partie à l’absence de relations de 
limites entre les dèmes de la môme tribu. 

Le dème devint alors Je premier élément constitutif de la 
république, tant pour les personnes que pour les biens. Il eut 
sou propre démarque, son registre de citoyens inscrits, .ses 
propriétés collectives, ses assemblées publiques et ses céré-' 
monies religieuses, ses taxes levées et administrées par lui- 
même. Le registre des citoyens ayant droit à ce titre ( 2 ) 
était gardé par le démarque, et l’inscription de nouveaux 
citoyens se faisait à l’assemblée des dèraotes, dont les fils 
légitimes étaient inscrits en atteignant l’âge de dix-huit ans, 
et leurs fils adoptifs l’étaient en tout temps quand ils étaient 
présentés et déclarés .sous la foi du serment par le citoyen 
qui les adoptait. Le droit de cité ne pouvait être accordé 
que par un vote public du peuple; mais des hommes riches 
non citoyens pouvaient parfois éluder cette loi et acheter une 
admi.ssion sur le registre de quelque dème pauvre, probable- 
ment au moyen d’une adoption fictive. Aux a.ssemblées des 
dèraotes, le registi’e était collationné, et il arrivait parfois 
que quelques noms étaient effacés, cas dans lequel il restait 
aux personnes ainsi privées de leurs privilèges un appel à la 
justice populaire (3). Toutefois, le pouvoir administratif lo- 


• (l) V. Boeckh, Corp. Inicript. n* 86, 
128, 213, etc. 

(2> Xon* pouvona fnîre remarquer 
que ce registre ^‘tait appelé d'un nom 
spécial, le registre I.exiarchique ; tan- 
dis que lo registre primitif dès phraton 
et des gentileseonsen a toujours, m'orne 
à l'é(>oque des orateurs, son nom origi> 


nal de rtgiMtrt commun — Harpokratioo, 

V. Kotvév Ypa^igarcîo^ x*l 

(3) V.Schoemann,Antiq.Jur.l*.Græc. 
c. 24. Le discours deDémosth^necontre 
Kubulidî^s est instructif au sujette cea 
actes des dêmotes assemblés : cf. Har- 
pokration, v. et Meier, De' 

Bonis damnatoruxB, eh. XII, p. 78, etc* 
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c&I de ces dômes était si grand qu’ils sont représentés comme 
remplaçant (1), dans le système kleisthénéen, les naukra- 
ries du système solouien et anté-solonien. Les trittyes et 
les naukraries, bien que conservées de nom, et les dernières- 
portées de quarante-huit à cinquante, jKU'aissent iloréuavant 
n'avoir que peu d’importance publique. 

Kleistheuès conserva, mais en même temps modifia et 
développa tous les principaux traits de la constitution poli- 
tique deSolôn; l’as-serablée publique ou okkle.sia, — ie sénat 
probouleutique composé de membres de toutes les tribus, — 
et l’habitude d’une élection annuelle de magistrats somnis à 
une reddition animelle décomptés à l’ekklesia qui les élisait. 
On dut alors sentir combien il était important de posséder 
ces institutions préexistantes sur lesquelles on pftt éd^er, , 
à uu moment de perplexités et de dis.seu.sious. ftïais l’ekkle- 
sia kleistbénéenne acquit une lumvelle force, et presque un 
nouveau caractère, du grand accroissement du nombre des 
citoyens ayant droit à ce titre qui y as.sistaient ; tandis que 
le sénat, changé annuellement, au lieu d'être composé de 
quatre cents meinbi’es pris en proportious égales dans cha- - 
çune des quatre anciennes tribus, fut porté au nombre de 
cinq cents, pris également dans chacune des dix tribus nou- 
velles. 11 se présente maintenant à nous sous le nom de sé- 
nat de.s Cinq-Cents, comme un corps actif et indispensable, 
pendant tout le cours de la démocratie athénienne; en 
outre l’usage semble avoir cceumencé (bien que l’époque dn 
commencement ne puisse être prouvée d'üne manière déci- 
sive) de «létermiuer les noms de.s sénateurs au. moyen dn 
sort. Le sénat, ainsi constitué, et l’a.ssemblée publique furent 
tous deux bien plus popukiires et plus- forts qu’ils ne l’avaient 
été dans la disposition originelle de Solon. 

Si la nbuvelle constitution des tribus conduisit à un chan- 
gement dans le sénat annuel, elle ne transforma pas nwins. 


IL -Viistote, Kto Keÿub. éJL. Utu^^akimtioo, v. , 

Neiuaau — '.XSi)-». mUr. Fngm. EU, ;>uià*. Pliotiaa,. v. Jiawÿciÿts. 

p>8U; Scho'.ad Aristaplian.K«Baa37$ 
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fürectement les arraiicremants militaires de l’État, tant pour 
les soldats qne pour les officiers. Les citoyens appelés k ser- 
vir en armes furent alors rangés suivant les tribus, — chaque 
tribu ayant ses propres taxiarques comme officiers pour les 
hoplites, et son propre phylarque fi la tête des cavaliers. De 
plus, ou créa alors, pour la première fois, dix sti'atègi ou 
généraux, et ou en prit un par chaque tribu, et deux hip- 
parques pour le commandement suprême de la cavalerie, 
Sous le règne de l’ancienne constitution athénienne’, il 
semble que le troisième archonte ou polémarque avait été 
investi du commandement des forces militures, les stratftgi 
n’existant pas alors. Même après la création de ces der- 
niej's, sons la constitution kleîsthénéenne, le polémai’que 
conserva encore nu droit de commandement commun .avec 
eux, — comme on nous le dit à la bataille de Marathéni, où 
Kallimachos le polémarque, non-seulement jouit d’un vote’, 
égal dans le conseil de guerre avec les dix stratègi, mais 
même occirjia le poste d’honneur à l’aile droite (1). l.es dix 
généraux, changés annnellement, sont ainsi (comme les dix 
tribus) un fruit de la constitution kleisthénéenne. qui fut en 
même temps puissamment fortifiée et protégée par cettd 
relonte des forces militaires. Les fonctions des généraux de- 
yinrejit plus étendues*à mesure que la démocratie avança ; 
de sorte qu’ils semblent avoir acquis graduellement, non- 
senleinent la direction dos affaires militaires et navales, 
mais encore celle des relations étrangères de la cité en gé- 
néral. — tandis que les neuf archontes, comprenant le po- 
lémarque, perdirent graduellement cette pleine puissance 
exécutive et judiciaire dont ils avalent joui jadis, et furent 
réduits au simple ministère de police et de justice prépara- 
toire. Ayant souffert, d'un côté, des empiétements des stra- 
tègi, ils virent aussi de l’autre leur puissance restreinte par 
la formation des dikasteria populaires, ou cours de justice, en 
grand nombre. Nous pouvons être sûrs qu’mon n’avait pas 
permis, sons le despotisme des Pisistratides, fl ces dikasteria 


ft) Bitodote.VI, 109-1II. 
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populail’es de se rassembler et d'agir, et que les affaires ju- 
diciaires de la cité doivent alors avoir été dirigées en partie 
par 1e sénat de l’Aréopage, en partie par les arcliontes;. peut- 
être avec une responsabilité nominale de ces derniers, à la 
fin (le leur année de charge, à l’égard d'une ekklesLa indul- 
gente. Et si même nous admettons coin me vrai que, comme 
(juelques auteurs le soutiennent, l'habitude d’une justice po- 
pulaire directe (outre ce jugement annuel de responsabilité) 
avait été introduite partiellement par Sohin, elle doit avoir 
été discontinuée pendant la longue coercition exercée par la 
dynastie qui vint apri's lui. Mais l'explosion de l’esprit po- 
pulaire, qui prêta de la force à Kleisthenês, fit sans doute . 
que le peuple eut une action directe comme jurés dans l'He- 
lisea collective, non moins que comme votants dans l'ekkle- 
sia ; — et ainsi commença le changement (jui contribua à 
, faire perdre aux archontes leur cai’actère primitif comme 
juges, et à les rabaisser aux fonctions plus humbles déjugés 
chargés de l'instruction préliminaire et de présidents d'un 
jury. Cette convocation de nombreux jurés, commem.apt 
d’abord par le corps collectif de citoyens assermentés au- 
dessus de trente ans, que l’on divisa ensuite en (X)rps ou ta- 
bleaux séparés pour le jugement de causes particulières, 
.devint graduellement plus fréquente, et plus systématisée; 
jusqu'à ce qu’enfin, du temps de Periklès, elle en vint à pro- 
curer une petite paye, et se présentât aux regards comme 
un des traits les plus saillants de la vie athénienne. Nous ne 
pouvons spécifier les différentes phases par lesquelles ce dé- 
veloppement final fut atteint, et la puis.sance judiciaire de 
l’archonte réduite "au simple pouvoir d’infliger une petite 
• amende. Maïs les jiremières se trouvent dans la révolutioir 
de Kleisthenês, et il semlde que le change ment* fut, accom- 
pli après la bataille de Platée. Quant' à la fonction exercée 
par les neuf archontes, aussi bien que par beaucoup d’antres 
magistrats et fonctionnaires publics à Athènes, consistant à 
convoquer un dikasterion ou cour de jurés, à présenter des 
I causes à juger et à présider l’affaire, — fonction constituant 
une (lest mai^ues d’une magistrature supérieure, et appelée 
’ l’hégémonie ou présidence d’un dikasterion, — j’en parlerai 
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plus au long ci-après. Actuellement je désire simplement ex- . 
poser la sphère d'action agrandie et grandissante dans la- 
quelle entra le peuple lors du tour mémorable des affaires 
qui va nous o<*cuper maintenant. 

Les afTaires financières de la cité subirent à cette époque 
un eliangement aussi complet que les affaires, militaires. La 
nomination de magistrats et d’officiers par dix, un pourchaciue 
tribu, semble être devenue la pratique ordinaire. Un corps 
de dix membres, appelés Apodektæ> fut investi de l’admi- 
nistration suprême du trésor, traitant avec les adjudicataires 
pour celles des parties dn revenu qui étaient affermées, re- 
cevant tontes les taxes des mains des collecteurs, et les dé- 
pensant sous une autorité compétente. On attribue expressé- 
ment à Kleistheuês (1) la première nomination de ce corps, 
destiné à remplacer certaines personnes, appelées Kôlakra- 
tæ, qui avaient rempli auparavant la même fonction et qui 
furent alors conservées seulement pCur des services secon- 
daires. Les devoirs des Apodektae furent dans la suite bornés 
i recevoir le revenu public et à le payer aux dix trésoriers 
lie la déesse Athènè, qui le gardaient dans la chambre inté- 
rieure du Parthénon et le déboursaient .selon les besoins. • 
Mais cet arrangement plus compliqué ne peut être rapporté 
à Kleisthenès. C’est aussi à partir de ce temps que le sénat 
des Cinq-Cents va bien au delà de son devoir primitif, cxni- 
sistaut à préparer des affaires pour la discussion de l’ekkle- 
sia. Il embrassa, en outre', un vaste cercle de surveillance 
administrative et générale, qui n’admet guère de définition. 
Ses séances deviennent permanentes, excepté les jours de 
fête spéciaux. L’année est distribuée en dix portions appe- 
lées prytanies, — les cinquante sénateurs se chargeant tour 
à tour du devoir d’un service constant pendant une prytanie, ‘ 
et recevant pendant ce temps le titre de prvtanes ; l’ordre 
de préséance entre les tribus pour ces devoirs était annuel- 
lenient déterminé par le sort. Dans l’année attique ordinaire 
de douze mois lunaires, ou de trois cent cinquante-quatre 


(1) Ifarpokration, v. ’AnoSixToii. 
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jour», six de.i prytanies contenaient trente^cinq jours, quatre 
en contenaient trente-six ; daais les années fie treize mois 
ayant un mois intercalaire, le nombre de jours était de 
trente-huit et de trente-neuf respectivement. En outre, on 
reconnaLssait une autre subdivision de la prytanie en cinq pé- 
riodes de sept jours chacune. Chaque corps de dix présidait 
le sénat peudiuit une période de sept jours, tirant chaque jour 
au sort parmi eux un nouveau }iré«ident, appelé Epistatès. 
auquel, jfendant son jour de cdiai’ge, étaient confiées- les clefs 
Je l’akropoli.s et du trésor, avec le sceau de la cité. Les antres 
sénateurs, qui n'appartenaient pas à la tribu fournissant les 
pi’ytanes, pouvaient naturellement assister aux séances s'ils 
le voulaient. Mais le concours de neuf d'entre eux. un de 
chacune des neuf antres tribus, était impérativement néces- 
saire pour (mnsl.ituer une assemblée valable et pour assurer 
une représentation réfrulièré du peuple collectif.. . , 
Pemlaut ces temps plus l’écents qtu; nous connaissons par 
les grands orateure, l'ekklesia, ou iissemblée formelle des 
citoyens , était convoquée chaijue fois régulièrement pené 
dant eliaque prytanie, ou plus souvent si la nécessité le da- 
mandait, — hahituelleineut par le sénat, bien que les stra- 
tégi eussent aussi le pouvoir de la convoquer de leur propre 
autorité. Elle était prtbîulée par les i)rytanes, et lesques- 
tioiLs étaient mises aux voix par leur Epistatès, ou prési'- 
dent. Mais les neuf rcprf^eutaut.s des tribu» qui ne fourni»- 
.saient pas les prytanes, étaient toujours présents comme 
chose 'naturelle, et semblent en effet, fi l’époque des ora- 
teurs. en avoir at;quis la direction avec le droit de mettre les 
questions aux voix( l), — écartant totalement ou en partie 
les cinquante prytanes. Toutefois, si nou.s rep<irtons: notre 
attention sur l’état de Tekklesia, telle qxj’ello fut établie 
d'abord par Kleisthenôs (j’ai déjà fait remarquer que ceux 
qui exposent la constitution atliénienne .sont trop pontés à 

. . ■ 


(1> V. Vimportaiit traita Ue Scho«-« tûm, v» Kupta Ponox.'VIlI, 

m&nn, Del omitiis, po«xtm, et son Aiit. 95. 

Jur. rubU Gr. ch. XXXI; Harpokra* 
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uégliger la distinction de temps et à supposer que ce qui fut 
eu usage entre 400 et 330 av. J.-C. avait toujours été usité), 
nous verrons probablement qu’il n'établit qu’une seule as- 
semblée régulière dans chaque prj’tanie, et pas plus, don- 
nant au sénat et aux stratëgi le pouvoir de réunir des as- 
semblées spéciales, s’il en était besoin, mais n’établissant 
qu’une seule ekklesia pendant chaque prytanie, ou dix dans 
l’année, comme nécessité d’Etat régulière. Combien de fois 
l’ancienne ekklesia avait-elle été convoquée pendant l’inter- 
valle de temps qui s’écoula entre Solôn et Pisistrate, c’est 
ce que nous ne pouvons pas dire exactement : — probable- 
ment elle ne le fut que rarement pendant l’année. Sous les 
Pisistratides, la convocation s’était réduite à une formalité 
inefficace. C’est pourquoi son rétablissement par Kleisthe- 
nès, non-seulement avec des pleins pouvoirs déterminants,’ 
mais encore avec une connaissance complète et une prépara-t 
tion à l’avance des affaires, ainsi qu’avec les meilleures ga- 
ranties pour une mauière de procéder régulière, fut eu lui- 
mème une révolution qui fit impression sur l'esprit de tout 
citoyen atliénien. Pour rendre l’ekklesia efficace, il était in- 
dispen.sahle que ses assemblées fussent à la fois fréxpienfes 
et libres. Les citoyens étaient dressés ainsi au devoir tant 
d’orateurs que d’auditeurs, et chaque luHume, tout en sen- 
tant qu’il exerçait sa part d’influence sur la décision, iden- 
tifiait sa propre sûreté et smi propre l)onheur avec le vr>te 
de la majorité, et se familiarisait avec la notion d’une auto- 
rité souveraine k laquelle il ne pouvait ni ne devait résister. 
C’.était une idée nouvelle pour les Athéniens. Avec elle vin- 
rent les sentiments qui sanctifiaient une parole libre et une 
loi égale, — mots qu’aucun citoyen athénien n’entendait ja- 
mais puxmoiicer dans la suite sans émotion ; en même temps 
que l'idée de la république entière eu tant qu’une et indivi- 
sible, idée qui domina, sans s’j substituer, les particularités 
locales et cantouales. 11 n’y a rieu d’exagéré k dire que ces 
mouvements patriotiques qui élevaient les âmes étaient dans 
l’esprit athénien un prmluit nouvean, auquel rien d’analogue 
ne se présente même à l'épmiue deSolûn. Us furent excités 
en partie sans doute par la forte réaction qui s’opéra contra 
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les Pisistratides, mais plus enccfre par ce fait que le chef op- 
posant, Kleisthenês, tira le meilleur parti possible de ce sen- 
timent transitoire, et lui donna une perpétuité pleine de vi- 
gueur, aussi bien qu’un objet positif bien défini au moyen des 
éléments populaires saillants dans sa constitution. Son nom 
figure moins dans l'histoire que nous ne nous y attendrions, 
parce qu’il passa pour le simple rénovateur du plan gouver- 
nemental de Solôn, après qu’il eut été renversé par Pisis- 
trate. Probablement il déclarait, lui-mème (jue tel était son 
but, puisqu’il facilitait le succès de Ses propositions; et si 
nous nous bornons à la lettre de ce cas, le fait est vrai dans 
une grande mesure, puisque le sénat annuel et l’ekklesia sont 
tous deuxsoloniens; — mais tous deux dans sa réforme furent 
entourés de circonstances totalement nouvelles, et portés à 
xles proportions gigantesques. Hérodote nous apprendra bien- 
tôt combien fut forte l’explosion de l’enthousiasme athénien, 
qui changea instantanément la position d’Athènes parmi les 
puissances de la Grèce, et nous la trouverons marquée d’une 
manière encore moins équivoque dans les faits de son his- 
toire. 

Mais ce ne fut pas seulement" le peuple imstallé formelle- 
ment dans son ekklesia qui reçut de Kleisthenês les attri- 
buts réels de la souveraineté ; ce fut aussi par lui que le 
peuple fut appelé pour la première fois à exercer une action 
directe en qualité de dikastes ou jurés. J’ai déjà fait remar- 
quer que l'on peut dire que cette coutume, dans un certain 
sens limité, commença à l’époque de Solôn, puisque ce légis- 
lateur investit l'assemblée populaire du pouvoir de pronon- 
cer le jugement de responsabilité à l’égard des îirehontes 
après leur année de charge. Ici encore l’édifice, si .spacieux 
.et si imposant dans la suite, fut élevé sur une fondation so- 
lonienne^ bien qu’il ne fdt pas lui-mème solonien. Que les 
dikasteria populaires, sous la forme perfectionnée qu'ils 
eurent à partir du temps de Periklès, aient été introduits 
tous tout d’un coup par Kleisthenês, c’est ce qu’il est impos- 
sible de croire. Cependant on ne peut découvrir d’une ma- 
nière distincte les mesures à l’aide desquelles ils se déve- 
loppèrent graduellement. Il semblerait plutôt que ce n’étalt 
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d'ahord que le corps collectif de cito}'ens an-dessus de 
trente ans qui exerçât des fonctions judiciaires, étant spé- 
cialement convoqués et assermentés pour juger des person- 
nes accusées de crimes publics, et portant dans cet emploi le 
nom de l'Heliæa ou d’Héliastes; les offenses et les disputes 
imrticulières entre un homme et un autre homme étant en- 
core décidées par des magistrats individuels dans la cité, et 
un pouvoir judiciaire considérable résidant encore dans le 
sénat de l’ Aréopiige. Il y a lieu de croire que tel fut l’état de 
choses établi par Kleisthenês, et qui, dans la suite, en vint 
à être changé par l’étendue plus grande de devoirs judiciai- 
res imposés graduellement aux Héiiasfes, de sorte qu’il fut 
nécessaire de subdiviser l’Heliæa collective. ■ / ^ 

Suivant la subdivision, telle qu’elle était pratiquée dans 
les temps mieux connus, 6,000 citoyens au-dessus de trente 
ans étaient annuellement choisis par le sort dans toute la 
masse, 600 de chacune des dix tribus : 5,000 de ces citoyens 
étaient disposés en dix listes ou décuries de 500 chacune,' 
les autres 1 ,0(K) étant réservés pour remplir des vacances en 
cas de mort ou d'absence parmi les premiers. Tous les 6,0(X) 
prêtaient un serment prescrit, rédigé en termes très-frap- 
pants; après quoi chaque homme recevait un bulletin por- 
tant inscrit son propre nom aussi bien qu’une lettre désignant 
sa ‘décurie. Quand il y avait des causes ou des crimes prêts 
pour le jugement, — les Thesmotetæ, c’est-à-dire les .six ar- 
chontes inférieurs, déterminaient par le sort, d’abord, quelles 
décuries siégeraient, suivant le nombre demandé, — puis de- 
vant quelle cour, ou sous la présidence de quel magistrat, 
siégerait la décurie B ou E; de sorte que l’on ne pouvait pas 
■savoir à l’avance dans quelle cause chacun jugerait. Toute- 
fois, dans le nombre des personnes qui assistaient et sié- 
geaient réellement, il semble qu'il y a eu beaucoup de va- . 
riété, et quelquefois deux décuries siégeant ensemble (l). 


« * 

du mAme untflur, Antiq. Jur. Public. 
Gnec. eh. 49-55, p. 3t>4 jqq.; uioii 
qn'Heffier, Die AihenaeiicheGeriebU- 


(l) Voir en pirticulier »nr ce eajet le 
treité do Sdiooniaiin, De Sortitione Ju- 
dirmn tGreifsvald, 1820), et l’ouvnigo 
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L’iirrangement décrit ici , nous devons nous le rappeler, 
nous est présenté coniine appartenant à ces temps où les di- 
kastes recevaient une paye régulière après la séance de cha- 
que jour, et il ne peut guère avoir continué longtemps sans 
cette condition, qui ne fut pas remplie avajit l’époque de 
Periklès. Chacune de ces décuries siégeant en cour de justice 
était appelée l'Hdiaa, — nom qui> appartient proprement 
à l’assemblée collective du peuple, cette assemblée collée-, 
tive ayant été elle-même dans l’origine la cour de justice. 
Je comprends que l'usage de diviser cette assemblée collec- 
tive ou beliæa en sections de jurés pour remplir un devoir 
judiciaire ait commencé sous une forme ou sous une autre 
après la réforme de Kleistbenès, puisque l’interveution di- 
recte du peuple dans les affaires publiques tendait de plus en 
plus à aiigmeiiler. Mais ce n’est que par degrés que cet 
usage s’est développé jusqu'à devenir ce service constant et 
systématique auquel le salaire de Periklès finit par donner 
lin caractère complet. Dans le système que nous avons men- 
tionné en dernier lieu, la puissance judiciaire des archontes 
fut annulée, et toute fonction militaire retirée au troisième 
archonte ou polérnarque. Mais cela n’avait pas encore été 
fait à l'époque de la bataille de Marathon, où Kallimachos le 
polérnarque non-seulement commanda avec les stratègi, 
mais encore jouit d’une sorte de prééminence sur eux; ni 


v«r£u«n)g, part. II, cli. 2, p. 51 *qq-; v 
Meier nml Schoemonn, Per Attische 
Pnwrîti, p. 127-135. 

Leaidéesde Scboomnun, reUtiveiâent 
au tin\gtî au sort des jurés nthéuiens, 
ont été attaqm’üs avec nroerttnno, mais 
müleraent par F. V. Kritzaclie 

\D« dudicum apiid Atha- 

nicnscs Commentatio, lÆlpr.îg, 1R35). 

Poux on trois do ces bulletin-, dikas- 
tlqucs, marquant le nom et le dPme du 
citoyen, et la lettre de la décurie à 
laquelle il appaitsnnit pendant eette 
année paaticnU^rc, ont été rooenunent 
tnnreés daaa ée» ^nOlea à AÜima. 


A. £. Aaivta; 

’A>.otc'j;. 

(Bocckh, Corp. Inscrip. n* 207, 208). 

Kritzsohe (p. 73) creit que oc sont des 
bulletius da sénateurs, non de dikoates, 
contrairement à totiie probabilité. 

Pour le serment hidiastique et ses 
détails remarquables, V. D^osCbèae, 
Cont. Timokrat. p. 7 16. V. aussi Aris- 
tophane, PluliiB. 277 (avec les irajwr- 
tmitcs scholies, bien que de mains dif- 
férentes et n'étant pas toutes d'une 
égale exaethude) et 972 ; Kkklesiazu- 
s», 678 9qq. 
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pendant l'aanée qui suivit ia bataille de Mxrathdn, annAe 
^lans laquelle Aristeidès fut ^rchoirte; — car les décisions 
d’Aristcidês comme magistrat formaient un des ])riucipatnx 
l'oudements de son honorable surnom, le Juste (1). 

A cette question concernant l’étendue comparative de 
pouvoir judiciaire dont Kleistheiiès investit le tribunal po- 
pulaire et les archontes, s'eu rattachent e« réalité deniv 
autres dans la loi constitutionnelle athénienne, relatives, 
d'almrd, à l'admissibilité île tous les citoyens au poste d’ar- 
chonte; ensuite, au choix d’archontes par le sort. €’est une 
cliose bien connue qu’à l’époque de Periklês les archontes et 
divers autres fonctionnaires individuels en étaient venus à 
être choisis par le sort; — , en outre, que tous les citoyens 
étaient légalement admissibles et pouvaient donner leurs 
noms pour être tirés an sort, soumis à ce qu’on appelait la 
dokimasia, ou examen légal de leur état de citoyen et de 
leurs diverses qualités / morales et religieuses avant d’ea- 
trer en charge ; tandis qn’en même temps la fonction de l’ar- 
chonte n'était devenue rien de plus qu’au exameu prélimi- 
naire de parties et de témoins pour le tribunal , et la 
présidence de ce tribujial quand ensuite il était assemblé, 
avec le pouvoir d’imposer d'autorité une amende d’un faible 
montant à des coupables inférieurs. Or, oes trois arranger 
ments politiques étaient essentiellement rattachés les uns 
aux autres. Le grand mérite du sort, suivant les idées démo- 
cratiques grecques, était qu’il égalisait les chances des char- 
ges entre les riches et les pauvres; mais tant que les pauvres 
citoyens furent légalenmnt inadmissibles , le choix par le 
sort ne pouvait avoir d’importance ni pour les riches ni 
pour les pauvres. £n t^fiét, il était moins démocratique que 
l’élection par la masse générale des citoyens, parce que 
dans le dernier système le pauvre citoyen jouissait d’un 
droit important d’ûiterveution au moyeu de son suffrage, 
bien qn’il ne pût être élu lui-même (2). De plus , le choix 


' (I) riutarquo, Arist. 7 ; Udrcd. VI, {3) Alrùto^ rémitiln deox^Uantil 
109-111. ilection d* niAgiitimU parla maaae daa 
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par le sort ne pouvait jamais, dans aucune circonstance, être 
appliqué aux postes oü une capacité spéciale et une cei'taine 
mesure d’attributs que ne possédaient qu’un petit nombre 
d'hommes étaient indispensables, — et il ne fut jamais ap- 
pliqué, pendant toute l’histoire d'Athènes démocratique, aux 
stratègi ou généraux, qui étaient toujours élus à main le- 
vée dans l’assemblée des citoyens. En conséquence , nous 
pouvons regarder comme certain qu'à l’époque où les ar- 
chontes en vinrent à être choisis pour la première fois par 


citoyen!, mais seulement patmi les 
personnes possédant une liante qualité 
pécuniaire : il considère oeci comme la 
démocratie la moins démocratique, si 
Ton peut employer cotte expression 
(Polttic. III, 6-11), on comme un terme 
moyen entre la dénocmtie et l'oligar* 
oliie — une àpirroxpaTia ou xoXmta 
dans le sens qaUl donne au root (IV, 7, 
3). II indique remploi do sort comme 
on sjrroptôroe d^une démocratie décisive 
et extrême, telle qu*elle ne tolérerait 
jamais une condition pécuniaire d’éligU 
bîlité. 

CTest encore ainsi que Platon (Leg. 
III, p. 692), après avoir fait remarquer 
que le législateur de Sparte établit 
d'abord le sénat, ensuite les épbores, 
comme un frein imposé anx rois, dit 
des éphorcs qu'ils étaient • quelque 
chose se rapprochant presque d'une 
autorittV émanant du sort • — > olov 
(}kc)iov ivtôaXiv ocCitig t^v Ttêv i^opwv 
îwfltptv, iTHP; rn; xlr.pwTÎÎ; èyayujv 

Sur ee passage il y a quelques bonnes 
remarques dans les vies d’Agis et de 
KIcomvnêi, de Plutarque, données par 
Sohoemano (Comment, ad Ag. c. 8, p. 
119)^ Il faut se rappeler que Ton no peut 
établir clairement le modo réel d'après 
lequel on choisissait les épbores spar* 
liâtes, commejePai déjà dit dans un des 
volumes précédents, et qu’il a été l’ob- 
jet de beaucoup de débats de la part 
des critiques. 


■ Mihi hfcc verha, quum illud quidom 
manifestum faciairt, quodetinm allunde 
constat, sorte captoi ephoros non esse, 
tum boo alterum, quod Hennannus 
statuit, crootionem sortitioni non nhsi- 
mileru fuisse, neqiiaquam demoustrare 
videntur. Nimiruin nihü aliod nisiprope 
accedere ephororum magistmtiis ad eos 
dicitur, qui sortit© capiantur. Sortitit 
avtfm mngiêtraiibu* hoc mojcimf ;>ro- 
prium ut promiicue — non es généré, 
cm/u, dignitate — a qvotibet cajn poe- 
eint : qunmobrcm quum epbori quoque 
fere promiscue fièrent ex Omni multi- 
tudine civinm, poterat liaud dubie ma- 
gistratus eorum iyfv; x).T)pwri5; 
duvipeco; esse dici, etiam si alpetol 
eseent ^ ti. e. Suffragtis éreati. Kt 
video l>achmannum quoque, p. 163, 
uot. 1, de riatonis loco similiter judi- 
care. » 

L’emploi du tort, comme le fait re- 
marquer Scboemanii, implique une ad- 
missibilité universelle de tous les 
citoyens aux cliarges; bien que le con- 
traire ne soit pas vrai — la dernière 
n’implique pas nécessairement le pre- 
mier. Or, comme nous savons que l’ad- 
roissibilité universelle ne devint la loi 
d’Athènes qu'après la bataille de Pla- 
tée, nous pouvons conclure que la loi 
du sort ne fut pas employée avant cette 
époque — i. e. qu’elle ne s’employait 
pat sous le règne de la constitution de 
Kleisthenês. 
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le sort, les devoirs supérieurs et entraînant une responsabi- 
lité attachés à cetle charge en avaient été détachés ou 
étaient en train de l’ètre, et avaient été transportés soit aux 
dikastes populaires, soit aux dix stratègi choisis : de sorte 
qu’il ne restait à ces archontes qu’une routine de police et' 
d’administration, importante, il est \Tai, pour l’État, telle 
cependant qu’elle pouvait être exécutée par tout citoj’en de 
probité, il’exactitude et de capacité moyennes, — du moins 
il n'y avait pas d’absurdité flagrante à penser ainsi; tandis 
que la dokimasia excluait de la charge des hommes d’une vie 
notoirement déshonorante, même après qu’ils avaient été 
heureux dans le tirage au sort. Periklês (1), bien qne choisi 
stratèges d’année en année successivement, ne fut'jamais ar- 
chonte, et l’on peut bien douter que des hommes ambitieux, 
doués de talents de premier onlre, aient souvent donné leurs 
noms en vue d’obtenir ce.tt.echarge. Pour ceux dont les aspira- 
tions étaient plus modestes (2), c’était sans doute un moyen 
d’acquérir de l’importance; mais elle imposait un travail fa- 
tigant, ne procurait pas de salaire et exposait à un certain 
degré de péril tout archonte qui aurait offensé îles hommes 
pui.ssants, quand il en arrivait à être appelé à rendre des 
comptes immédiatement après sou année de fonctions. Il y 
avait peu de chose qui rendit la charge agréable, soit à des ‘ 
hommes très-pauvres, soit à des hommes très-riches et très- 
ambitieux ; et parmi les personnes moyennes qui .se portaient 
candidats, aucune ne pouvait être prise sans un grand dom- 
mage réel, toujours en admettant les deux garanties de la 
dokimasia avant l’entrée en charge, et la reddition de comp- 
tes à la sortie. Telle fut la conclusion, — à mon avis, conclu- 
sion erronée, et qui ne trouverait pasfaveur aujourd’hui,— à 
laquelle furent amenés les démocrates d’Athènes par leur 
désir ardent d’égaliser les chances des charges pour les riches 
et pour les pauvres. Mais leur sentiment semble avoir été sa- 
tisfait, en«e que le sort fut imposé partiellement pour le choix 


(1) Pliitarqor, Piiriklês, e. 9-16. ranctèrei dam Platon, Rapubl. V, ji. 

(2) V. un pauago an Mjet de tcli 475 B, 

r. 
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de quelques charges, — i>articulièreiueiit pour celui des ar- 
chontes, curanie étant les premiers et les principaux magis- 
trats, — sans qu'il fut appliqué à toutes ou à celles qui étaient 
les plus difficiles et qui eutrainaieut le plus de responsabi- 
lité. Ils l'auraient difficilement appliqué aux archontes, s'il 
avait été indispensablement nécessaire que cea magistrats 
conservassent leur devoir primitif et très-sérieux de juger 
des disputes et de condamner des cou|mbles. 

Conséquemment ces trois points ; 1° l'accès au poste 
d'archonte ouvert i tous les cito 3 ens indistinctement; 2° le 
choix d’arcliontes par la voie du sort; 3“ la diminution du 
cercle des devt)irs et de la responsabilité des archoutes, par 
l'extensiou de ceux qui appai’tenaient aux cours populaires 
de justice, d'un côté, et aux stratègi, de l'autre; — ces 
points, dis-je, sont, à mon avis, liés ensemble, et doivent 
avoir été simultanés, ou presque simultanés, à l'époque 
où ils furent introduits : l'établissement de l'admissibilité 
universelle aux cliarges ne venant certainement pas après 
les deux autres, et probablement venant un peu avant eux. 

Or, quant à l'éligibilité de tous les Athéniens indistincte- 
ment à la charge d'archonte, nous trouvons un témoignage 
clair et positif par rapport au temps où elle fut introduite 
pour la première fois. Plutaivjue nous dit (1) qu'Aristeidès, 
partisan do l'oligarchie (2), mais mù par des jirincipes éle- 
vés, projiosa lui-méme ce changement constitutionnel peu 
après la bataille de Platée, que suivirent l'expulsion des 
Perses hors de la Grèce et le retour des Athéniens réfugiés 
rentrant dans leur ville ruinée. Il était rarement arrivé 
dans l'histoire do l'humanité que les rich^ et les pauvres 
eussent été aussi complètement égalisés que dans cette mé- 
morable expatriation et cette lutte héroïque; aussi ne som- 
me.s-nous pas du tout surpris d'apprendre que la masse des 
citoyens, revenant avec un jatriotisme nouvellement eu- 
üainiué aussi bien qu'avec la conscience que leur patrie avait 


(1) IMutartjuef Arist. 22. ûtaif>ut nppelvs par les coutcroporAins 

(2) ainsi du moins que les par* de Poriklês. 
tissus de Im constitution do Klelslhenês 
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été rocotivrép par les seuls efforts communs de tous, ne vou- 
lût plus se soumettre à être écartée de toutes les charges de 
l'État par une incapacité légal(é. Ce fut û cette occasion que 
la coastitution fut pour la première fois rendue réellement 
• commune > à tous, et que les archoutes, les stratègi et 
tous les fonctionnaires cominencèrent pour la première fois 
à être choisis parmi tous les Athéniens sans aucune <liffé- 
rence d'éligibilité légale (1). 11 n'est point fait mention du 
sort, dans cet important renseignement de Plutarque, qui 
me semble à tous égai'ds digne de foi, et qui nous ajipreml 
que, jusqu'à l'invasion de Xerxès, non-seulement le principe 
exclusif <le la loi solonienne de qualité re<iaise contiiiim 
d'ètre eu vigueur (loi en vertu de laquelle les trois pre- 
mières classes par le cens étaieut seules admises à toutes 
les charges individuelles, et la quatrième, ou classe des 
Thètes exclue), mais encore que les archontes avaient jus-, 
que-là été choisis par les citoyens, — et non désignés parle 
sort. Or, dans des desseins financiers, le quadruple cens de 
Solon fut maintenu longtemps après cette période, même au 
delà de la guerre du Péloponèse et de l’oligarchie des 
Trente; mais nous apprenons ainsi que Kleisthenès, dans sa 
constitution, le conserva au.ssi pour des desseins politiques, 
eu partie du moins. 11 reconnut l'exclusion de la grande 
masse des citoyens de toutes les oliarges individuelles, — 
telles que celles d’archonte, de stratèges, etc. A son époque, 
probablement, il ne s’éleva pas de plaintes à ce sujet; car 
sa constitution donna aux corps collectifs, — sénat, ekkle- 
sia et heliæa ou dikiisterion, — un degré de pouvoir et d’im- 
portance tel qu’ils n’en avaient jamais connu ni imaginé 
auparavant de pareil. Et nous pouvons bien supposer que le 
peuple atliénien de cette époque n’eut rien à objecter même 
au système et à la théorie proclamés d’un gouvernement ex- 
clusif d'hommes riches et élevés en position comme ma- 
gistrats individuels, — particulièrement puisqu’un grand 


(1) Plut. Amt. ut 4up. loû; !iSvivawuiv irâvTttv 

çtcjta« xoivViv elvai ttiv 7;o).iTftiay, %7à «IfilaOu* , 
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nombre des citoyens nouvellement admis à des privilèges 
avaient été auparavant inetœki ou esclaves. En effet, ii faut 
ajouter que, même dan.s la pleine démocratie d’Athènes plus ^ 
récente, bien que le peuple fut alors devenu passionnément 
attaché à la théorie de l'admissibilité égale de tous les 
citoyens aux charges, cependant, en pratique, des hommes 
pauvres obtinrent rarement des charges auxquelles ou était 
nommé par le vote général, comme on le verra plus com- ‘ ; • 
plétement dans le cours de cette histoire (1). 

Le choix des stratègi resta toujours dans la suite sur le 
pied sur lequel Aristeidês le mit ainsi; mais le tirage au 
sort pour le choix de l'archonte a dû être introduit peu 
après sa proposition d'éligibilité universelle, et par suite 1 
aussi du même flot de sentiment- démocratique qui montait 
toujours. 11 fut introduit comme un nouveau correctif, 
parce que le pauvre citoyen, bien qu’il fût devenu éligible, 
n'était pas néanmoins élu. Et c'est dans le même temps, 
j'imagine, que la division compliquée de l’heliæa, ou corps 
collectif de dikastes ou jurés, en tableaux ou dikasteria sé- 
parés pour la décision d'affaires judiciaires, fut régularisée 
pour la première fois. Ce fut ce changement qui enleva aux 
archontes une partie si importante de leur juridiction anté- 
rieure : ce fut ce changement que Periklês acheva plus com- 
plètement encore en assurant une paye aux dikastes. 


(l) (ie>t ainsi que, dans l«s répu* 
•bliqaes italionnes du douzième et du 
rraizièmo les iioUlcs couti- 

nuHtïJit longtemps de posséder le droit 
excliutir d’être élus an eonsulnt et aux 
faraudes charges de rKtat, même après 
que ces charges en étaient venues à être 
données par le peuple. Ta mauvaise 
conduite et Popjiression habituelles des 
nobles mirent lin à ce droit, et créèrent 
même dans plus d'un municipe la ré- 
solution do les exclure positivement. A 
Milan, vers la fin du douzième siècle, les 
douze consuls avec le podestat possé- 
daient tous les pouvoirs du gonveme- 
ment ; oes consuls étaient npramérpar 






cent électeurs choisis par le peuple et 
dans set rangs. Sismondi Ihit ubservar: 
< i'ependant le peuple imposa lui-oiêma 
a CCS électeurs la règle fondamentale 
de dioisir tous les magistrats dans le 
corps de la noblesse. Ce u'était point 
cncfirc la possession des magistratures 
que Ton contestait aux gentilshommes : 
on demandait seulement qu*ils' fussent 
les mandataires immédiats de la nation. 
Mais plus d'une fois, en dépit du droit 
incontestable des citoyens, les oonsuls 
régnants s'attribuèrent l'élection de 
leurs successeurs. > (Sismondi, Histoire 
des républiques italiennes, ch. XII, Vol. 
II, p. !M0\. •• 
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Mais ce n’est pas le moment d'entrer dans les modifica- 
tions que^nbit Athènes pendant la génération qui suivit la 
bataille de Platée. Elles ont été brièvement indiquées ici * 
dans le des.sein de remonter par le raisonnement, en l’ab- 
sence de preuves directes, à Athènes telle qu’elle était dans 
la génération qui précéda cette mémorable* bataille, après, 
la réforme de Kleisthenès. Sa réforme, bien que très-dé- 
mocratique, resta au-dessous de la démocratie arrivée à sa 
maturité qui prévalut de Periklès à Démosthène, de trois 
manières surtout, entre diverses autres ; aussi est-elle par- 
fois considérée par les écrivains postérieurs comme une 
constitution aristocratique (1). I. Elle reconnaissait encore les 
Jirchontes comme juges dans une large mesure, et le troi- , 
sième archonte ou polémarque comme commandant militaire 
conjointement avec les stratègi. II. Elle les conservait en tant 
qu’élus annuellement par le corps des citoyens et non choisis 
parla voie du sort (2). III. Elle excluait encore la quatrième’ 


(1) Plutarque, Kiiuiin, c. 15. 

ÂpitTroxpariav zci- 
p<i>(jievov. Cf. Plutarque, Âristoidei, c. 
2, rt Isokmto, Areopagitious, Or. VII, 
p. 143. 192, ^.Uek. 

(2) liépMiotü parle de KaUimachos lo 

polémarque à Marathôu cumme étant i) 
TW xux{iq» 110). 

Je no puis m’enipécher de penser que 
Uaiis ce cas il trans|x>rte ù Tannée 490 
av. J.-C. l’usftge de sou propre temps. 

* Le polémarque, à Tépoque de la bataille 
de Marathôu, était dans tin certain sens 
le premier stratdgos; et Ica stratègi 
, Détalent jamais désignés par le sort; 
mais toujours choisis par mains levées» 
jusqu'à la tin de la démocratie. U 
aemble impossible de oruiro que les 
fttratOgi fussent élus, et que le polé* 
marque, à Tépoque où ses fonctions 
étaient les mômes que les leurs, fût 
eboLsi par le sorti 

Hérodote semble avoir regardé le 
olK>ix de magistrata par le sort comme 
étant de Tetseuoe d'une démocratie 
(Hérodote, 111, 80). 


. Plutarque aussi ( PeriVlês, o. 9 ) 
semble avoir considéré 1e clioix des ar- 
chontes par la voie du sort ^mnie une 
tn*s>ancienne iiistitotum d^Athéiies : 
néanmoins il résulte du premier cha- 
pitre de la vio d\\ri9teid0s — citnpitre 
obscur, dans lequel des autorités con- 
tradictoires sont mentionnées sans être 
bien distinguées — qu^Aristeidés fut 
choisi archonte par le peuple non 
désigné par le sort: raison do plus pour 
le croire, c'est qu’il fut archonte Tan- 
née qui suivit la bataille de Marathon, 
où il avait été un des dix généraux. 
Idomenens affirmait clairement qu’il en 
était ainsi; — ov xvapiurév, é).X’ iXo- 
pivov 'AOr,vaîbiv ^Plutarque, Arist. 
c. 1). 

Isokrate aussi (Areopagit. Or. VII, 
p. 144, 195, é(L Bokkor) regardait la 
coustitutiuu de Kleisthenès comme on- 
fermant tous les trois points mention- 
nés dans le texte : — 

1. Une condition pécuniaire élevée 
d'éligibilité pour des charges indivi- 
duellas. 
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classe du cens solonien de toute charge indWiduelle, de 
l'arcliontat entre autres. Cependant la loi solonieflne d’ex- 
clusion, l)ien que conservée en principe, fut mitigée en pra- 
ti(|ue iiinsi qu'il suit ; tandis que Solôn n'avait reconnu 
comme éligible à l’arcliontat que les membres de la plus 
haute classe par le cens (les Pentakosiomedimni), Kleisthe- 
nês ouvrit cette dignité aux trois premières classes, n’ex- 
cluant que la quatrième, (’e qui peut amener à coqcluro 
qu'il agit ainsi, c'est qu'.-Vristeidês, qui assurément n’était 
pas riche, devint archonte. Je suis aussi disposé à croire que 
le sénat des Cinq Cents, tel qu’il fut constitué par Kleisthe- 
nès, fut pris, non par élection, mais par la voie du sort, dans 
es dix tribus, — et que tout citoyen devint éligible et put en 
devenir membre. Une élection dans ce but, — c’est-à-dire 
le privilège accordé à chaque tribu d'élire annuellement une 
fournée de cinquante sénateurs tons à la fois, — était pro- 
laiblement regardée comme plus incommode qu'utile; et 
nous n'entendons pas non plus parler de réunions séparées 
de chaque tribu dans des vues d'élection. De plus, la charge 
de .sénateur était une charge collective et non individuelle; 
eh conséquence, le coup porté aux sentiments d’.\thènes de- 
venue à demi démocratique, par l’idée dés^igréable d’un 
homme pauvre siégeant parmi les cinquante prytanes, était 
moindre que si on se l’imaginait comme polémarque à la 
tète de l’aile droite de l’armée, ou comme archonte admi- 
nistrant la justice. 


2. Election k ces cliar^s par tout 
Itt citovenf, et reddition de compte 
devant eux à la sortie de cliarge. 

3. Nul emploi du sort. 

Il prétend même que ce mode dVlec- 
tion est réelieroent plus démocratique 
que le tirage an sort, puisque ce dernier 
moveii pouvait admettre des hommes 
attachés à Toligarcliie, ce qui n'arrivait 
pas sous le premier — Eirtira xal 
TixcsTépav Iv6{ul|ev Tttûrr,v tV|v xard* 
<jra'»»v T>|v dii tov Xstyxdvnv yiyvo- 
pivr,v iv psv yap x>.r,pta»9U 


TÛ)n(»v xal iro))dxtc 

aOot OLp/.d; tovk rJi; oXtyŒpxiaç 
IxoOvTo;, etc. C'e serait un bon argument 
s'il n'j a\*ait pas do condition péou- 
uiaire pour l'éligibilité; ~ cette condi- 
tion pêcnniairo est une disposition qu’il 
pose, mais sur laquelle il ne trouve paa 
utile d'insister exprcss<*ment. 

Je ne signale pas ici la napa- 

voptov, les vopo^vXcExtç, ni les Yopô- 
Otrai assermentés.— institutions appar- 
teaant toutes au tempe de Periklês au 
plus tôt, non à celui de Klcisthenêa. 
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On peut trouver une autre difierence entre la* wnstHiition 
<le Solrtn et celle de Kleisthenês dans la position dn sénat de 
l’Aréopage. Sous le règne de la première, ce sénat avait été 
le principal corps dans l’État, et Soldn avait môme agrandi 
ses ponvoirs; sous le règne de la seconde, il doit avoir été 
considéré d’abord comme un ennemi et tenu dans l’abaisse- 
ment. En effet, comme il n’était composé que de tous les an- 
ciens archontes, et comme pendant les trente années précé- 
dentes tout archonte avait été une créature des Pisistratides, 
les .Vréopagites collectivement doivent avoir été à la fois 
hostiles et odieux i\ Kleisthenês et è ses partisans. — peut- 
être une fraction de ses membres s'était-elle retirée en exil 
avec Hippias. Son influence a dû être sensiblement diminuée 
par le changement de parti, jusqu’à ce qu’il en vint à être 
graduellement rempli par de nouveaux archontes .sortis du 
sein de la constitution kleisthénéenne. Or, pendant cet im-^, 
portant intervalle, le sénat des Cinq-Cents, formé sur un 
nouveau plan, et l’assemblée populaire s’élevèrent à cet as- 
cendant qu’ils ne perdirent jamais dans la suite. A partir du • • 
temps de Kleistlienôs, les .Vréopagites cessent d’être le 
pouvoir principal et saillant dans l’État. Cependant ils sont 
encore considérables; et lorsque le flot deda démocratie 
remplit le paj's pour la seconde fois après la bataille de • . 
Platée, ils devinrent le foyer de ce qui était regardé alors 
comme le parti de la résistance oligarchique. J’ai déjà fait 
remarquer que, pendant le temps’ intermédiaire (vers 509-' 

•177 av. J.-C.), les archontes étaient tous élus par PekkleshT 
et non choisis par la voie du sort, — et que la (luatrième 
classe, c’est-à-dire la plus pauvre et la plus nombreuse d’a- , * 
près le cens, n’était pas éligible en vertu de la loi ; tandis 
(jue l’élection à Athènes, môme quand tous les citoyens sans 
exception étaient électeurs et éligibles, avait une tendance 
naturelle à tomber sur des hommes riches et d’un rang 
élevé. Nous voyoïns ainsi commeut il se fit que les auciems 
archontes, quand ils étaient réunis dans le sénat de l’Aréo- 
page, introduisirent dans le corps les sympathies,, les préju- 
gés et les intérêts des classes plus riches. C’est ce qui les 
mit en conflit avec le parti plus démocratique conduit par 


\ ■ 
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Periklès et par Ephialtês, dans des temps où des parties de 
la constitution kleisthénéenne en étaient venues à être dis- 
créditées comme trop imbues d’oligarchie. 

Il nous reste encore h signaler une autre institution re- 
marquable, clairement attribuée à Kleisthenês, — l’ostra- 
cisme, au .sujet duquel j’ai déjà fait quelques remarques (1) 
en touchant la mémorable proclamation de Sôlon contre la 
neutralité dans une sédition. C’est à peine trop dire que, 
sans ce procédé protecteur, aucune des autres institutions 
ne serait venue à maturité. ' 

Par l’ostracisme, un citoyen était banni sans accusation, 
mise en cause ni défense .spéciales, pour une période de dix 
ans, — postérieurement réduite à cinq. Ses biens n’étaient 
pas saisis ni sa réputation entachée; de sorte que la pénalité 
consistait seulement à être banni de la cité natale pour se 
retirer dans quelque autre cité grecque. Quant à la réputa- 
tion du banni, l’ostracisme était plutôt un honneur qu’autre 
chose (2), et l’on sentit vivement qu’il eu était ainsi q'uand, 
environ quatre-vingt-dix ans après Kleisthenês, l’accord 
entre Nikias et Alkibiadês le fit tomber sur Hyperboles; les 
deux premiers avaient tous deux recommandé un vote d’os- 
tracisme, chacun d’eux espérant faire bannir l’autre. Mais, 
.avant que le jour arrivât, ils arrangèrent leur querelle par- 
ticulière ; tirer le canon d’alarme de la république et le di- 
riger contre une personne si peu dangereuse qu’Hyperbolos 
fut dénoncé comme la prostitution d’une grande solennité 
politique : •< Ce n’était pas contre des hommes tels que lui 
(disait l’auteur comique Platon) (3) que la coquille était des- 


(1) V. tom. IV, ch. -1, p. 199. 

(2) AristeidÇ» Khetor. Orat. 46, vol. 
II, p. 317, éd. Dindorf. 

(3) Plutarque (Nikias, c. 11; Alki- 
biid. c. 13 ; Aristeid. c. 7) ; Thucyd. 

73. Platon, l’auteur comique, 
disait au sujet d’Hyperbolos : 

Ov Y«p ToioOtcDV ovvex *d<rrpay* 
[r,{<p€^. 

Théoplirastcavait avancé que Phscaa, 


et non Nikias, était le rival d'Alkibia» 
dSs dans cette occasion où Hypcrboloi 
fut condamné à Postracisme ; mais la 
plupart des auteiirv (dit Plutarque) 
représentent Nikias comme étant ce 
rival. 11 est curieux qu’il y ait eu une 
différence de récit au sujet d'un fait si 
notoire, et à Pépoqne la mieux connue 
de pliistoire athénienne. 

Taylor pense que le discours qui 
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tinée à être employée. « On appliquait le procédé de To.s- 
tracisrnç en écrivant sur une coquille, ou sur un tesson, le 
nom de la personne qu’un citoyen considérait comme pru- 
dent de bannir pendant un certain temps; coquille qui, dé- 
posée dans un vase approprié, comptait comme vote pour la 
sentence. 

J’ai déjà fait observer que tous les gouvernements des ci- 
tés grecques, si nous les comparons avec l'idée qu'un lec- 


piu>c aujourd'hui pour celui d’Ando- 
eide contre Alkibiadès est réellement 
de Phænx, et que l’iutarque le lut 
comme le discours de Plia*ax dans une 
lutte réelle d’ostracisme entre Plia*ax, 
Nikins et Âlkibiadês. H est combattu 
par Rubnkenet Valckonaer |V. la pré- 
face mise par Sluitor à ce discours, c. 
1, et Itubnken, Hist. Critic. Orat. (ir. 
p. 135>. Je no puis partager l’opinion 
ni de Tun ni des autres: je tie puis 
croire avec l'un que ce soit un discours 
réel de Phænx, ui avec Us autres que 
ce soit un discours réel dans une véri- 
table cause d’ostracisme quelconque. 11 
me semble avoir été composé après que 
l’ostracisme fut tombé on désuétude, et 
quand les Athéniens eu étaient venus 
non-seuloroont eu quelque sorte k en 
rougir, mais avaient perdu la notion 
familière de ce qu’il avait été réelle- 
ment. Car coramentpouvons-Bous expli- 
quer autrement ce fait, que l'auteur do 
ce discours se plaigne d'étre sur le 
point de subir une condamnation d’«>s- 
tracisme sans un vote secret, vote dans 
Ictpiel consistait l'essence de l'ostra- 
cisme, et d’où son nom était emprunté 
(oOtt 6ia4'^,7i(ra(jéva>v xpufô‘P;v, c. 2) ? 
Son discours est fait comme si l'audi- 
toire auquel il s’adressait était sur le 
point de condamner l'un des trois par 
mains levées. Mais le mode de condam- 
nation par l’ostracisme ne renfermait 
ni assemblée, ni harangues, — rien 
qu’un simple dépôt des coquilles ou des 
tessons dans un baril ; comme noua 


pouvons le voir par la description de 
la manière dont on entourait l’agora, , 
dans ce but spécial/ et par l'histoire 
(vraie ou fausse) du citoyen do la cam- 
pagne, illettré, venant k. la ville pour • 

donner son vote, et demandant k Aris- * 
teidês, sons mPme connaître sa i>€T- • ' 

sonne, d’écrire le nom pour lui sur la 
coquille(Plut. Aristeid. c. 7). 11 y avait, 
il est vrai, une discussion antérieure 
dans le sénat aussi bien que dans î'ek- 
klesia, sur la question de savoir si un 
vote d’ostracisme devait «‘tre rendu t 
mais l’auteur du, discours auquel je 
fais allusion ne s'adresse pas ù ce poiutr 
Ih; il suppose que le vote est réello- 
m'ent sur K* poiut d’être rendu, et que ^ 

l’un des trois — lui-même, Nikias, on *' • 

AlkibiodOs — doit être condamné k 
l'ostracisme (c, 1). Or, sans doute en 
pratique, la déc-ision so trouvait com- \ 

munément entre deux rivaux formi- ^ . • 

dables; mais elle n’é^ait ni publique- , * 

ment, ni formellement présentée ainsi ' • 
devant le peuple : chaque citoyen pou- • , 

■vait écrire sur ta coquille le nom qu’il 
voulait. En outre, la dénonciation ou- 
verte de l’injustice de l’ostracisme 
comme système {c. 2) prouve une 
époque postérieure an bannissement 
d’Hyperbolos. De plus, l’auteur ayant 
commencé par faire reniarquer qu’il , * 

est en lutte avec Kikias aussi bien 
qu’avec Alkibiadês, ne dit rien de plus 
au sujet de Nikias jusqu'à la bu du 
discours. ‘ 
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teur moderne peut se faire de la mesure de force appar- 
tenant à un gouvernement, étaient essentiellement faibles, 
— ‘ les bons aussi bien que les mauvais. — le démocratique, 
l'oligarchique et le despotique. La force qu’avait un gouver- 
nement quelconque, pour tenir tète à des conspirateurs ou à 
des mutins, était extrêmement petite, à la seule exception 
d’un despote entouré de .sa troupe mercenaire. En consé- 
quence. une conspiration, un usurpateur, passalilement sou- 
tenus, ne poavaient être renversés sans l’aide directe du 
peuple venant appuyer le gouvernement; ce qui revenait à 
une dissolution momentanée de l’autorité constitutionnelle, 
et était gros de conséquences réactionnaires telles que per- 
sonne ne pouvait les prévoir. 11 était donc de la plus grande 
importance d'empêcher des hommes puissants de tenter une 
«surpation. Or, un despote ou une oligarchie pouvait exer- 
cer à son gi’é des- moyens préventifs (1), beaucoup plus vio- 
lents que l’ostracisme , tels que l’assassinat de Khndn, or- 
donné par les Pisistratides, ainsi que je l’ai mentionné dans 
le chapitre précédent. Tout au moihs, ils pouvaient faire 
partir toute personne de la part de laquelle ils redoutaient 
une atta(|uo ou un danger, sans encourir même jusqu’à l’im-, 
jnwation de sévérité. Mais, dans une démocratie où l’action 
arbitraire du magistrat était de toutes les autres choses 
celle qu’on redoutait le plus, et où le simple citoyen consi- 
dérait des lois fixes, avec une mise en cause et une défense 
en tant que prélimiiuiires d’une punition, comme les garan- 
ties d!une sécurité personnelle et l’orgueil de la condition 
sociale, — =• la création d’un tel pouvoir exceptionnel présen- 
tait de sérieuses (lifdcnltés. Si nous nous reportons aux 
temps de Kleisthenês, immédiatement après l’expulsion des 
Pisistratides, alors que le jeu du mécanisme démocratique 


(1) V. Iti (üscu&ftion de rostracisme 
dans Aristote, Polit. IIÎ, 8, où il re- 
connaît le problème tHjmme coiuraun a 
tons le» gouvernements. 

('oinp. aussi une Imntie dissertation 
—J.* A. Puradys, Pe Ostracisme Atho- 


iiieii&ium, Lugduni Batavor. 1793; K. 
F. Hermann, Lchrbuch dar (îrlecUi- 
ochen Staatsaltcrthümer, ch. 130 ; et 
Scliocinanii, Aotiq. Jur. Pub. Ciivc. ch. 
XXXV, p. 233. 
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n’était pas encore essayé , nous tronverons cetfe difficulté 
portée h son maxininm : mais nous trouverons aussi que la 
nécessité de revêtir quelqu’un de ce pouvoir était absolument 
impérative.; car les puissants nobles athéniens avaient en- 
core à apprendre la leçon du respect pour une constitution. 
Leur histoire antérieure avait présenté deît luttes conti- 
nuelles entre les factions armée.s de Megaklès, de Lykiir^nie 
et de Pisistnite, renversées après un certain temps par la 
force supérieure et les alliances du dernier; et bien que 
Kleistheiiès, fils de Mepaklès, fut femieinent disposé à ne pas 
suivre l’exemple de son père et à ajrir en citoyen fidèle è une 
constitution établie, U savait trop bien que les fils des com- 
parions et des rivaux de son père poursuivraient des des.seins 
ambitieux sans aucun égard pour les limites imposées par la 
loi. si jamais ils acquéraient des partisans en assez 
nombre pour présenter une apparence favorable de succès. 
En outre, quand deux candidats aspirant au pouvoir, avec 
ces dispositions criminelles, en venaient à une rivalité per- 
sonnelle acharnée, les motifs qu'avait chacun d’eux d’abattre 
son adversaire, (pioi qu’il en dut conter la constitution, 
motifs provenant aussi bien île la crainte que de l’ambition, 
pouvaient bien devenir irrésistibles, à moins que quelque in- 
tervention impartiale et judicieuse ne pût arrêter lutte à 
temps. - Si les Athéniens étaient sages i(disait Aristeidès, à. 
ce que l’on rapporte (1), ail fort et au milieu des dangers de 
sa lutte parlementaire avec Theinistoklès), ils nous précipi- 
teraient tous deux , Themistoklôs et moi , dans le Bara- 
thron (2). « Et quiconque lit dans le troisième livre de Thu-» 
cydide le triste récit de la sédition korkyræemie, avec les 


(1) plut. ArilUîil. c. 3. 

(2) ÎjC Harathron était nne fôaae pm* 
foiule, qai, dUait-oti, avait an fond dei 
pointus de fer, et dans laquelle ou jetait 
parfois dc^ criminels condamnés à 
mort. Bien que ce fût probablement 
une nncicnhe punition athénienne, elle 
senilile être devenue tout au moins 
extrêmement rare, si elle n'était |ms^ 


entièrement tomliée en désnétudo, pen- 
dant les temps d'Athènes que noos con- 
naissons bisturiqnctsent ; mais on con- 
tinua d'employer la phrase après que 
la coutume ne fut plus suivie. I.es 
pointes de fer reposent sur la preuve 
du ?5choI. Aristoph. Plutus, 431 ~ nu- « 
torité très-douteuse, quand nous lisons 
la légende qu'il inêlo à son récit. 
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réflexions dont l’historien l’accompagnt' (1), reconhaltra 
l'exaspération graduelle de ces querelles de parti, commen- 
çant même sous des formes démocratiques, jusqu’à c-e qu’ei>- 
fin elles brisent les barrières de la moralité publique aussi 
bien que de la moralité privée. > 

Kleisthenôs avait à protéger la constitution démocratique 
contre cette chance d’assaillants intéjieurs; — d’abord en 
mettant des obstacles sur leur chemin et en leur rendant 
difficile de se procurer l’appui nécessaire, ensuite en les éli- 
minant avant que des projets violents fussent assez mûrs 
pour être mis à exécution. Pour faire l’un ou l’autre, il était 
nécessaire de donner une constitution telle que non-seule- 
ment elle se conciliât le bon vouloir, mais encore qu’elle 
allumât rattachement passionné de la masse des citoyens, 
au point que même une minorité considérable ne fût pas 
disposée et prête à la changer par la force. Il était néces- 
saire de créer dans la multitude, et par elle d’imposer aux 
ambitieux les plus puissants, ce sentiment rare et difficile 
que nous pouvons appeler moralité constitutionnelle, — res- 
pect dominant pour les formes de la constitution, imposant 
l'obéissanCe aux autorités qui agissent en vertu de ces for- 
mes et dans leurs limites, combiné cependant avec l'habi- 
tude d’unp parole libre, d’une action soumise seulement à un 
Contrôle légal déterminé, et avec une critique illimitée de 
ces mêmes autorités quant à tous leurs actes publics, ^ — . 
combiné aussi avec une confiance absolue qu'a tout citoyen, 
assuré qu’il est qu’au milieu de l’acharnement des luttes de 
^ parti les formes de la constitution ne seront pas moins sa- 
crées ttux yeux de ses adversaires qu’aux siens propres. 
Cette coexistence de liberté et de contrainte qu’on s’impose 
à soi-même, — d’obéissance à l’autorité avec une censure 
sans réserve des personnes qui l’exercent, — peuvent se 
trouver dans l’aristocratie anglaise (depuis 1G88 environ), 
aussi bien que dans la démocratie des Ét<its-Unis d’Amé- 
rique; et parce que nous sommes familiers avec elle, nous 
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sommes disposés à la croire un sentiment naturel, bien qu’il 
semble qu’il y ait peu de sentiments plus difficiles à établir 
et à répandre dans une communauté, si l’on en juge par l’ex- 
périence de l’histoire. Nous pouvons voir combien ce senti- 
ment est imparfait au jour actuel dans les cantons suisses, 
tandis que les nombreu.ses violences de la première Révolu- 
tion française expliquent, entre autres diverses leçons, les 
effets fatals résultant de son ab.sence, même chez un peuple 
haut placé sur l’échelle de l’intelligence. Cependant la dif- 
fusion de cette moralité Constitutionnelle, non-seulement 
dans la majorité de la communauté, mais dans tout l’en- 
semble , est la condition indispensable d’un gouvernement à 
la fois libre et paisible, puisque même une minorité puis- 
sante et obstinée peut rendre impraticable le jeu d’institu- 
tions libres, sans être assez forte pour conquérir l’ascendant 
pour elle-même. 11 n’y a que Tunanimité, ou une majorité 
:issez écrasjinte pour équivaloir K l’unanimité, sur le point 
principal du respect des formes constitutionnelles, même de 
la part de ceux qui ne les approuvent pas complètement, 
qui puisse rendre l’excitation de la passion politique pure dq 
sang, et cependant exposer les autorités de l’Etat à la pleine 
licence d'une critique pacifique. 

A l’époque de Kleisthenês, qui par une remarcpiable coïn- 
cidence est la môme que celle du bannissement des rois à 
Rome, cette moralité constitutionnelle, si elle existait 
quelque part ailleurs, n’avait certainement pas place à 
Athènes ; et sa première création dans une société particu- 
lière quelconque doit être considérée comme un fait histo- 
rique intéressant. Par l’esprit de ses réformes, — égales, 
populaires, compréhensives, dépassant de beaucoup l’expé- 
rience antérieure des Athéniens, — il s’a.ssura l’attachement 
sincère du corps des citoyens. Mais la première génération 
d'hommes puissants, sous la démocratie naissante, et avec 
les précédents quelle avait à contempler derrière elle, ne 
pouvait laisser espérer qu’elle imposerait elle-même des 
limites à son ambition. Conséquemment, Kleisthenês, eut à 
trouver le moyen d’éliminer à l’avance quiconque serait près 
de transgresser ces limites, de manière à échapper à la 
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nécessité de le réprimer après, avec toute refTusion de sang 
et la réaction, au milieu desquelles le libre jeu de la consti- 
tution serait au moins suspendu, sinon irrévocablement 
anéanti. Pour acquérir une influence qui le rendait dange- 
gereux sous des formes démocratiques, un homme devait se 
tenir en évidence devant le public, de manière à fournir 
quelque moyeu raisonnable de Juger son caractère et ses 
(le.sseins. Ur, la garantie que dormait Kleistheuês était 
d'appeler le jugement positif des citoyens relativement à sa 
promesse future, purement et simplement, de manière à ce 
qu'ils ne restassent pas neutres trop longtemps entre deux 
formidables rivaux politiques ; — mesure qui, jusqu'à un 
cerhiin point, était conforme à la proclamation solojiienne 
contre une neutralité dans une sédition, comme je l',ai fait 
remarquer dans un autre chapitre. 11 incorpora dans la cons- 
titution elle-même le principe àepririhgium (pour employer 
le terme romain, ^qui signifie, non une faveur particulière 
accordée, mais une gène imposée à quelqu'un), toutefois 
seulement dans des circ^)ustances solennelles et bien défi- 
nies, avec une counais.sance et une discussion complètes à 
l'avance, et au mo3:en du vote secret èt positif d’une pro- 
portion considérable des cito^'ens. « Aucune loi ne sera faite 
contre un seul citoyen, sams que la même loi soit faite contre 
tous les citoyens athéniens, à moins que cela ne convienne 
à six mille citoy ens votant secrètement (1). » Tel était ce 
principe général de la constitution, dont l'ostracisme était 
un cas particulier. Avant que le vote de l'ostracisme pùt être 
rendu, il fallait établir dans le sénat et l'assemblée publique 
un cas pour le justifier. Dans la sixième pr^'tanie de l'année, 
ces deux corps débattaient et décidaient la question de 


(Il Amlocide, De >îysîeriis, c. 12, 

13. Mr,6t v6;iov iiC è^ctvoti Oeîvai, 

iàv [lii xÀv aÙTÀv iizt. ‘jràatv XOrjvciot;* 
iàv jir, oô;i5, x^uo5ir,v’ 

çiC'o;jLivoi;. ConfonnêTiiünt h In licence 
hübitueUe quuml il s’agit du nom de 
SolOOf ceci a dté ap]»elé uuc loi de 


Solôii Petit. Lcg.Au. p. 188), bien 
q>ic CO no puisse t'ortaineincnl pas être 
plus ancien que KleiatliouC*s. 

« Privilégia ne irroganto, • disait la 
loi des Douie Tables à Kome (Cicéron, 
I-eg. III, 4-19). 
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savoir si l'état de la république était assez, menaçant pour 
provoquer une mesure aussi exceptionnelle (i). S’ils se déci- 
daient pour l'aftirmative, on désignait un jour, ou entourait 
l’agora de grilles, avec dix entrées laissées pour les cito,vens 
de chaque tribu, et dix barils ou vases séparés pour déposer 
les suffrages, qui consistaieut eu une coquille ou en un tesson 
portant üi-scrit le nom de la personne que chaque citoveti 
désignait pour le bannissement. A la fin du jour ou comptait 
le nombre de votes, et si l’on trouvait six mille votes donnés 
contre une personne, cette personne était condamuée par 
l’ostracisme; sinon, cet acte solennel était nul (2). Ün lui 
accordait dix jours pour mettre ses affaires en onlre, après 
quoi on lui demandait de quitter l’Attique pour dix ans; ' • 
mais elle conservait ses biens et n’était pas soumise à d’autre • 
pénalité. ^ 

Ce n’était pas la maxime à Athènes d’échapper aux erreurs 
du peuple, en appelant les erreurs différentes, et en outre 


(H Aristote et Phil'ocliore, •]>. Plio- 
tîmn. App. p. ♦îTi et 675/éd. PorwT). 

Il stnnblerait plutôt par ce 
que l’ostracismo uo fut janmi« toraieU 
lenient abroft<l ; et que même dnn» le^ 
temps plus récents, auxquels a trait la 
dc»criptioD d'Aristote, ou ocnsumit 
encore la coutume ^de proposer In ques- 
tion do sm’oir si la sûreté publique 
demandait un vote d'ostraoisnie, long- 
temps apres qu^il irétait plus eu u&ogo 
et qu il était oublié. 

(î) Philocbore, ut mprn; Phrt. Aris- 
toid. c. 7 ; Scbol. nd. Aristoplu £quit. 
851 i PoIlux,\niI, 19. 

11 y a une différence d'opiniou parmi 
les autorités aussi Uien que {larrai leu 
iuterprv'tes sur laquestiou de savoir si 
le minimum de six mille s'applique 
aux votes donnés en tout, ou aux votes 
donnés contre un scnl nom. J^adopte 
la dernière opinion, qui est appuyée 
par Philocbore, PoUax et le Seboliaatc 
«I^Aristopliane, quoiqne Plutarque dé- 
fende la première. UoeckU, dans swn 


Kconomie politique d'.ythèncs, et 
Wacdisrnnth (1, 1, p. 2712) s<int en 
faveur de Plutarque et do la prcxnière 
opinion; I*aradys (J)issert. do Ostr. p. 
25), Platner et Ilerinaim (V. K. F. 
Hemtanii, I,.ehrbach der C«r. Staatsalt. 
c. 130 l, iioU ti) 8<mtieniioiU l'autro, qui 
me semble la seule juste. 

Car le but, déclaré d’une manière si 
peu équivoqaa, ^ la loi générale dé- 
tonuimuit le minirauin absolu néces- 
saire pour un pririie(fiumj no seraiten 
aucune sorte atteint, si l'on avait admis 
que la aÎDiple majorité dos votes, parmi 
six mille votants en tout, eût son effet. 
Une personne pouvait alors être con- 
damnée à l’ostracisme avec un très- 
petit nombre de votes contre elle, ut 
sans créer aiictiiie présomption raison- 
nable (}u'eIlo fût dangereuse à la cons- 
titution ; ce qui n'était aucunement ni 
le but de Klcisthenés, ui ro|>ératioQ 
bien comprise de l'ostracisme, tant 
qa'il «Mitinoa d'étre une réalité. , 
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le funeste intérêt d'un petit nombre d’hommes en dehors du 
peuple ou privilégiés. Il n'y avait pas non plus de troi- 
sième voie ouverte, puisque les principes de gouvernement 
représentatif n’étaient ni compris, ni en effet commodément 
applicables à de très-petites communautés. Au delà du juge- 
ment du peuple (tel était le sentiment des Athéniens) il n’y 
avait point d’appel. Leur grande étude était d'entourer le 
prononcé de ce jugement des meilleures garanties de recti- 
tude, et des meilleurs préservatifs contre la précipitation, 
la passion, ou la corruption privée. Toute mesure de bon 
gouvernement qui ne pouvait être obtenue de Cette manière 
ne pouvait, selon eux, l’être du tout. J'expliquerai plus 
complètement la conduite des Athéniens sur ce point quand 
j’en viendrai à parler du jeu de leur démocratie venue à 
maturité. En attendant, quant à cette grande protection de 
la démocratie naissante, — le vote de l’ostracisme, — on trou- 
vera que les garanties imaginées par Kleisthenês pour rendre 
la sentence efficace contre l’homme réellement dangereux 
et contre aucune autre personne, prouvent non moins de 
prévoyance que de patriotisme. Le principal objet était de 
faire que le vote fût une expression du sentiment public 
réfléchi, en tant que distingué d’une simple antipathie de 
faction. Or, le minimum considérable de votes exigés (un 
quart de la population entière des citoyens) assurait suffi- 
■ sam ment ce résultat, — et cela d’autant plus que chaque 
vote, rendu secrètement comme il l’était, comptait d’uné 
manière non équivoque pour l’expression d’un sentiment 
véritable et indépendant, et ne pouvait être ni contraint ni 
acheté. Et encore, Kleisthenês ne permit pas que l’ostra- 
“■cisrae fût ouvert contre un sehl citoyen exclusivement. S'il 
rétait, chacun sans exception était exposé à la sentence, de 
sorte que les amis de Themistoklê’s ne pouraient l’invoquer 
contre Aristeidès (1), ni ceux de ce dernier contre le pre- 


(1) j«u pratique de rostractame de baniiiseement ponr toua iei deux.*— 

«e préteute comme une lutte entre deux Pertklt^i irpà; tàv tU Âyûya ^ 

chefs rivaux, uocompngnéc de chance fccpt *reù oorpdxov xetaerot;, xat êta* 
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mier, sans exposer leur propre chef à la même chance d’exil. 
Il n’était donc pas probable qu’il fût invoqué du tout, avant 
que l’exaspération fût allée assez loin pour rendre les deux 
partis insensibles à cette chance, — indice précis de cette 
hostilité meurtrière croissante, que l’ostracisme empêchait 
d’aboutir. Il ne pouvait pas même alors être ratifié, k moins 
qu’on ne montrât un cas propre l'i convaincre la portion plus 
neutre du sénat et de l’ekklesia; en outre, après fout, l’ek- 
klesia ne condamnait pas elle-même à l’ostracisme, mais 
on désignait un jour à venir, et tout le corps des citoyens 
était solennellement invité à voter. Ce fut de cette manière 
que l’on prit une garantie non-seulement pour rendre l’os- 
tracisme efficace à protéger la constitution, mais encore 
pour empêcher qu’il ne fût employé dans un autre dessein. 
Nous devons nous rappeler qu’il exerçait son influence salu- 
taire non-seulement dans les occasions où il était réellement 
employé, mais encore par la seule certitude qu’il pouvait 
l’être, et par l’effet restrictif que cette certitude produisait 
sur la conduite des hommes considérables. De plus, l’ostra- 
cisme, bien qu’il fût essentiellement d’une nature excep- 
tionnelle, était cependant une exception sanctifiée et limitée 
par la constitution elle-même; de sorte que le citoyen, en 
donnant son vote d’ostracisme, ne s’écartait nullement de 
la constitution ni ne perdait son respect pour elle. La ques- 
tion qui lui était soumise : — Est- il un homme que vous 
jugiez essentiellement dangereux pour l’Etat? et dans ce 
cas, quel est-il? — bien que vague, était cependant soulevée 
directement et légalement. S’il n’y avait pas eu d’ostfacisme, 
elle eût probablement été soulevée indirectement et illéga- 
lement, à l’occasion de quelque crime spécial imputé à 
un chef politique suspect, quand il était accusé devant une 
cour dejastice, — pervertissement, comprenant tout le mal 
de l’ostracisme, sans ses bienfaits protecteurs. 

On prit soin de dépouiller l’ostracisme de toute consé- 


xiveuvcv9oc, ixitvov |iiv xvti- (Plut. PeriVl^s, o, 14 : et. Plut. Nilciat, 

ii àvnTiToriiuviiv . o. 11). 

T. y. 


. a) 
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queuce pénible, excepté de ce qui était inséparable de l'exil* 
Ce n’est pas une des moindres preuves de la sagesse avec lar 
quelle il fut imaginé, ïrês-certaineiueut il ne priva janigis 
le public de candidats à l'influence politique, et si nous con- ^ 
sidérons la petite somme de mal individuel qu’il causa, — 
mal qui fut diminué aussi, dans le cas de Kiuiûu et d Aristei- 
dôs, par un sentiment réactionnaire qui a.ugmenta dans la 
suite leur popularité après leur retour,* — il suffira tout à' 
fait de présenter deux remarques en manière de justifica- 
tion. D’abord, il produisit complètement l’eflet qu’on avait 
en vue; car la démocratie s’éleva de l’enfance à la virilité 
sans qu’une seule tentative fut faite pour la renverser par la’ 
force (1), l’ésullat sur lequel aucun contemporain réfléchi 
de Kleistbeuês n’aurait osé compter. Ensuite, grâce à ce 
jeu tranquille <les formas démocratiques, il se produisit cbe2 
les principaux Athéniens une mimilité constitutionnelle 
se/ complète pour permettre au peuple , après un certain 
temps, de renoncer à cette garantie exceptionnelle que 
présentait i’üstracisme (2). Il était absolument indispeusable 




(1) Il n\*sl n»*cÇ8saire tlnns cette ro- 
mHr«iTie He RÎ^aï«’r ni 
(Quatre Cents, nieeUo des Trente, 4 ij>- 
pelêii les Trente Tyrans; établis duiui 
le» flcrniêws onmios de la jjnerre du 
PvlojMiiuîSe et après que l'osURciatti© 
ont élè diaci»utiuaé. Ni .Tuu ul Tautra 
d© oc» cbnugeincnU ne fut accompU 
par fascendant excessif d’on lionune 
ott d'im petit Buiobre ; ton» deux pm* 
vinrent des embarras et des dangers 
d’Alhène» dans 1» dernière période de 
•a grande guerre étraiifïère. 

(*4 Aristate (PoUt- lU» », »«nbU 
recoimaUre U nécessité |«litiquo de 
l’ostraoisiiie, eu Uni qu’apiTiqué nrfme 

b une suj‘érîorsté manitcjstedcrietiflsse, 

de reliitions, etc. (qn*il distinpne («ïti- 
li veulent d’unn supérioriU* de inérito ot, 
de caractère), et d'iiprè» de* principes 
de syiaétrUi seuleroont, même sêpiiré- 
ment de des^oins dangereux delà paît 





de TcKprIt supérieur. Un peintre (fail- 
li observer) ne |>ennottni pas qn’ttn piod^ 
dans le portruit qu'il fait d’un homme, 
soit d'une grandeur disproportionnée 
avw hj corps entier, bien que, pris sé- 
parément, il puisse etia bieu peint ; et • 
le 9»ailre de cbortir ne souÜrirti pas 
qu’une soûle voix, quelque bulle qu'elle v 
»uiv prédomme sur le reste nn delà 
d'une certaine proportion. 

C'ependaut sa conclusion finale est 
que le législateur doit, s’il est |>ossible, 
Mider sa constitution de manière à 
Ji'avoir pM besoin do ce rumède exoep* 
tiouncl; mais s’il ne peut le foire, la 
mesure la meîTleurc en second lieu à 
' appliquer est rostransBio. (Tf. atisat V, 

2 , 5 . 

2.0 dernier siècle de la démocratie , 
athénienne libre réalisa la prcmÜ’re de 
CCS alternatives. , 
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â la démocratie naissante; il était salutaire à la démocratie ' 
qüand elle grandissait et combattait encore ; mais la démo- ' 
cratie par\ enue à son complet développement pouvait vivre 
et vécut sans lui. L’ostracisme prononcé-contre Hvperlmios, 
quatre-vingt-dix ans environ après Kleisthenês, fut la der- > 
nière occasion où on l'employa. Kt on ne peut guère même ; 
le prendre pour un exemple sérieux : ce fut un tour concerté 
entre deux Athéniens distingués (Nikia.s et Alkibiadôs) pour . . 
tourner ù leur propre profit politique un procédé qui arrivait ’ . 

à tomber eji désuétude. Une telle manœuvre n'aurait pas non 
plus été possible si les citoyens athéniens contemporains . ' 
avaient eu, au sujet de la valeur de l’ostracisme, comme 
sauvegarde de la démocratie, un sentiment aussi sérieux que ' ‘ 
leurs pères et leurs grands-pères. Depuis Kleisthenês jus- 
qu’à Hyperbolos, ou nous cite environ dix personnages dif- , ; 
férents comme av'aiit été bannis par l’ostracisme. Le premie • 
de tous, Hipparchos du dème Cholargos, fils de Charmes 
parent des despotes Pisistratides récemment cliassés(l); pni 
.\risteidès, Themistoklès, Kimôn et Thukydidés, fils de Me- 
lèsia.s, tous chefs politiques renommés; aussi Alkibiadês et 
Megaklès (le grand-père jmternel et le grand-père maternel • . ‘ 
du fameux Alkibiadês), et Kallias, appartenant à ime autre 
famille éminente d’Athènes (2); enfin, Damén. le maître de ; < 
poésie et de musique de Penklês, et distingué par ses don- 
naissances en philosophie (3). Dans ce dernier cas se montré 
le cdté vulgaire de l'humanité, aristocratique aussi bien que 
démocratique; pour l’un et pour l’autre, ies procédés philo- 
sophiques et les personnes des philosophes ont coutume 
d’être également impopulaires. Ou va jusqu'à dire que Kleis- 
thenës Ini-mème fut condamné à l’ostracisme en vertu de sa 



• (1) l'intarrine, NikÎB», c. Il; Harpn- y «ont mentionné», bien que je ne puisse '• 

krntioii, ». 'iintap);');. imaginer qu’il soit nutlientique ou qu’il , ’ 

(2; Lysia» eant. Alkibiad. A, «. 11, appiutiennc an temps auquel il <li«lare 
p. 14.3; nnrpnlcratioB, V. se rapporter, conune je l'ai Tait obaer. 

Audocid. cont. Alkib'iàd. c. 11, 18, p. ver dans une note précédente. 

12», 130. Ce dernier disoeurs peut (3) Plut. Periklés, c. 4 ; Plut. Aris- ■ 
douiiee nue preuve quant aux faits qar teid. C..1, ■ - t - 
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propre loi, ainsi que Xanthippos ; mais tous deux d’après une 
autorité trop faible pour qu'on y ajoute foi (1). Miltiadês ne 
fut nullement condamné à l’ostracisme, mais il fut jugé et 
puni pour mauvaise conduite dans son commandement. 

Je ne me serais pas tant étendu sur cette institution mé- 
morable et particulière de Kleisthenès, si les accusations er- 
ronées, portées contre la démocratie athénienne, d’envie, 
d’injustice et de mauvais traitement l’égard de leurs hom- 
mes supérieurs n’avaient été fondées en grande partie sur 
elle, et si ces critiques n’avaient passé des temps anciens. aux 
temps modernes avec peu d’examen. Dans les gouverne- 
'ments monarchiques, un prétendant an trône, comptant un 
certain nombre de partisans , est naturellement exclu du 
pays. Le duc de Bordeaux ne peut aujourd’hui résider en 
France, — Napoléon ne le put pas non plus après 1815, — 
ni Charles-Édouard en Angleterre dans le dernier siècle. 
Personne ne regarde une telle mesure comme une injustice 
extravagante ; cependant c’est le pendîint de l’ostracisme , 
avec une circonstance plus forte en faveur du dernier, en 
tant que le changement d’une dynastie royale en une autre 
ne renverse pas nécessairement toutes les institutions et 
toutes les garanties collatérales du pays. Plutarque a affirmé 
que l’ostracisme naquit de l’envie et de la jalousie inhérentes 
à une démocratie (2), et non pas de craintes justifiables, — 
observation souvent répétée, et qui, cependantj n’en est pas 
moins évidemment fausse ; non-seulement parce que l’ostra- 
cisme avait pour résultat d’augmenter souvent l’influence du 
chef politique dont il écartait le rival, — mais plus eimore 
parce que, si le fait avait été comme le dit Plutarque, cette 
institution aurait duré aussi longtemps que la démocratie, 
tandis qu’elle finit avec le bannissement d’Hyperbolos, à une 
époque où le gouvernement était plus décidément démocra- 


(1) .Wien, V. H. XUl, W, Hei»- 
Ueid^t, iccpl fcoX(T«4cDv, e. 1, Ad. 
Koohlor. 

f?) riatnrquo, TbemittokLês, 22 ; 
Plut. Arjfltoidea, 7, 


xai xov9i9|iô(. V. les mêmes opinions 
répétées par Wachsmutli, Hellenische 
Alterthnmskunde, ch. 48, vol. 1. p. 
272, et par Platner, Prosess und Klag. 
bei dea Attikern, vol. 1, p. 386. 
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tique qu’il ne l’avait été du temps de Kleisthenès. C’était, en 
vérité, tout k fait un produit de la crainte et du défaut de 
sécurité (1) de la part et de la démocratie et de ses meil- 
leurs amis, — crainte parfaitement bien fondée, et qui ne 
paraissait inutile qu’à cause des précautions prises pour pré- 
venir une attaque. Aussitôt que la diffusion d’une moralité 
constitutionnelle eut placé la masse des citoyens au-dessus 
de toute crainte sérieuse d’un usurpateur agressif, l’ostra-* 
cisme cessa. Et .sans doute le sentiment que l’on avait de 
pouvoir y renoncer sans danger doit avoir été fortifié par le ‘ ' . 

long ascendant de Periklês, — par le .spectacle du plus grand 
homme d’Etat qu’Athènes ait jamais produit, agissant cons- 
tamment dans les limites de la constitution, et par l’insuccès 
de ses deux adversaires, Kimôn et Thukydidès, — aidés 
par de nombreux partisans et par les grands auteurs comi- 
ques, à une époque où la comédie était un pouvoir dans • 
l’État tel qu’il n’avait jamais été auparavant ou tel qu’il ne ' 
fut jamais depuis, — lorsqu’ils tentèrent de le faire condam- 
ner par l'ostracisme. Ils réussirent à exciter l’antipathie or- 
dinaire des citoyens à l’égard des philosophes, au point de 
faire prononcer l’ostracisme de Damôn, son ami et son maître; 
mais Periklês lui-môme (pour répéter la plainte de son ennemi , , 

acharné, le poète comique Kratinos) (2) « s’avance, la tête ; 

haute comme s’il portait l’Odeion, maintenant que la co- 
quille a passé », — i. c. maintenant qu’il a échappé à l’ostra- 
cisme. Si Periklês n’était pas considéré comme dangereux , 
pour la constitution, aucun de ses successeurs n’était de nature 
à être regardé comme tel. Damôn et Hyperboles furent les 
deux dernières personnes bannies par ce moyen. Tous deux 
furent des cas, et les seuls cas, d’un abus non équivoque de , 
l’institution, parce que, quels qu’aient pu être les motifs de 
mécontentement contre eux, U est impossible de se représen- , 

'Ej^wv, iTmSj) T«ÛTTpaxov itapoi/i- 
1t«i. 

Au lujet dn attaques dlrif^des entra 
Damûn pur Ua auteurs oomiques, V. 

Plutarque, Penklts, c. 4. ,i 


(1) Tlmc)-didn, VIII, 73. Ati îuvi- 
|is<d; xd! à£tù|iaTOt pôSov. 

(2) Kratinos ap. Plut. PeriklSs, c. 13. 
‘O (T/ivoxtipaXot Z(ù( idi apoa<p- 

(X«" 

IlcpixXivic, tcî> 8 ((ov iirt toû xcaviov 
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ier l'un ou l'autre connue menaçant l'Etat, — tandis que 
toutes les autres victimes connues étaient des hommes d'une 
position et d'une puissance telles' (jue les six mille citoj'ens 
qui inscrivaient chaque nom sur la coquille, ou du moins une 
partie considérable d'entre eux, pouvaient bien a^ir ainsi 
dans la conviction la plus consciencieuse qu’ils protégeaient 
la constitution contre un danger réel. Un tel changement 
dans le caractère des personnes frappées d'ostracisme prouve 
clairement que l'ostracisme avait perdu cette véritable pru- 
dence patriotique qui le rendait dans l’origme légitime et 
populaire. Il avait, pendant deux générations, servi à un 
but tutélaire inestimable; — il vécut pour être déshonoré 
deux fois, — et ensuite il passa, d'un accord unanime,, à 
l'état de fait historique. 

^U'n procédé analogue à l'ostracisme existait à Argos(lV, à 
; Syracuse et dans quelques autres démocraties grecques. 
Aristote dit qu'on en abusa pour des desseins factieux; et à 
Syracu.se. oit U fut iulroduit àpri's l'expulsion de la dynastie 
gélonienne, Diodore affirme qu'il fut employé d'une manière 
.si iiijiLSte et si excessive, qu'il empêcha des personnes riches 
et d’un rang élevé de prendre aucune part aux affaires pu- 
bliques, motif qui tir, qu’on se haUi d'y renoncer. Nous 
n’ovons pics de détails qui nous permettent d’apprécier ce 
reu.seignement général. Mais de ce que l’ostracisme fonc- 
tionnait bien en général à Athènes, nous u« pouvons pas 
sans danger en conclure qu’il doit uécessairemenf avoir bien 
fonctionné dans d’antres États, — d'autant moins que nons 
ne savons pas s'il était entouré des mêmes formalités par 
mesure de précaution , ni s’il exigeait le même minimum 
. considérable de votes pour le rendre efficace. Cette der- 
nière garantie, si importante par rapport à une institution 
dont il était si facile d’alraser, n’est pas mentionnée par 
Diodore dans sou bref exposé du Pétalisine, — nom du pro- 
cédé A Syracuse (2). 


(1) Arittoi. Mit. III, li, 4r V, 5, 2. atliMm, en Im uppfiqtnmt appnrètn* 

(2) Diodore, XI, 55-87. antmir ment les pnrticularités du pétalismo 

décrit trë«>iniparfait6iheut rostraciime syraeanin. 
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Telle fat la plreini^re démocPatie athénienne, engendrée 
aussi bien par la réaction contre Hippias et sa ilrnastie que 
parla mémorable association, soit spontanée, soit obliga- 
toire, entre Kleisthenès et la multitude non privilégiée. Elle 
est »i distinguer tant de l’oligarchie mitigée établie aupara- 
'vant par Solôn, que de la démocratie symétriqiie, dans son 
complet développement, qui prévalut (buis la suite depuis le 
commencement de la guerre du Pélopbnèse jusqu'à la fin de 
la carrière de FeriklôS. Ce fut, én effet, une nholution frap- 
pante, qui infina sur lé citoyen nbn moins par les senti- 
ments marqués auxquels elle s'adressait que parle change- 
ment visible qu’elle opéra dans la vie sociale et politique. Il 
se voyait placé dans les rangs des hoplites à çdté de non- 
reanx compagnons d'armes; il était' inscrit .sur un nouveau 
registre, et son bien sur une nouvelle liste, dans son dème 
et par son dèmarchos, officier incïbnnu auparavant.; — il 
trouvait l’année divisée à nouveau, pour tous les buts légaux, 
en dix parties portant le "nom de prytanes, diacune mar- 
quée par une ekklesia solennelle où la parole était lilire, et 
où il avait un tlroit de présence; — son ekklesia était con- 
voquée et présidée par des sénateurs appelés prytanes, 
membres d’un sénat nouveau à la fois pour le nombrq et 

• pour la distribution ; — il accomplissait maintenant ses de- 
voirs politiques comme membre d’une tribu désignée par 
un nom qui n’était point prononcé auparavant dans la vio 
attique ordinaire, rattachée à l'un des dix héros dont il 

* voyait alors pour la première fois les statues dans l’agora, et 
l’associant à des compagnons de tribu de toutes les partiés 
de l'Attique. Toutes ces choses et beaucoup d’autres étaient 
des nouveautés frappantes senties dans les actes journaliers 
du citoyen. Mais la grande nouveauté entre toutes était la 
reconnaissance authentique des dix nouvelles tribus comme 
Dèmos ou peuple souverain, séparément de toutes les parti- 
cularités (l’origine de phratrie ou de gens, avec une parole 
libre et une loi égale; ne conservant de distinction que les 
quatre classes de la liste de biens solonienne avec lenrs de- 
grés d’éligibilité. Pour une projmrtion considérable de 
citoyens, cette grande nouveauté fut encore rendue plus 



a44 


HISTOIRE DE LA QRÈCS 


chère par ce^fait qu’elle les- avait fait sortir de la position 
dégradée de metœki et d’esclaves; ,tamlis que, pour la 
grande majorité de tous les citoy ens, elle leur fournissait un 
magnifique idéal politique, faisant sur l’esprit grec une im- 
pression profonde, — capable de créer l’attachement le plus 
ardent aussi bien que le sentiment dévoué d’obligation et* 
d’obéissance actives. Nous avons maintenant à voir comment 
se manifesta leur patriotisme nouvellement créé. 

Kleisthenès et sa constitution obtinrent si complètement 
la faveur jiopulaire, qu'Isagoras n’eut pas d’autre moyen de 
s’y opposer que de demander l’intervention de Kleoraenêa 
et des Lacédæmoniens. Kleomenôs écouta d’autant plus fa- 
cilement cet ajipel, qu’il était, disait-on, sur un pied d'inti- 
mité avec l’épouse d’Isagoras. Il se prépara à venir à 
Athènes ; mais son premier but fut d’enlever à la démocratie 
son grand chef, Kleisthenès, qui, en qualité de membre de 
la famille Alkmæônide, était, supposait-on, souillé de la 
faute héréditaire de son bisaïeul Megaklès, le destructeur de. 
l'usurpateur Kylôn. Kleomenès envoya un héraut à Athènes, 
demandant l'expulsion « du maudit •• — c’est ainsi que 
cette famille était appelée par ses ennemis, et c’est ainsi 
quelle continua à l'être quatre-vingts ans après, quand' la . 
môme manœuvre fut pratiquée par les Lacédæmoniens de • 
cette époque contre Periklès. Cette demande, recommandée 
par Isagoras, arriva si à propos, que Kleisthenès, n’osant 
pas y résister, .se retira volontairement; de sorte que Kleo- 
menês, bien qu’il n’arrivât à Athènes qu’avec une troupe ’ 
peu considérable, se trouva maître de la cité. A l’instigation 
d’Isagoras, il envoya en exil sept cents familles, choisies 
parmi les. principaux partisans de Kleisthenès. Sa seconde 
tentative fut de dissoudre le nouveau sénat des Cinq-Cents 
et de mettre tout le gouvernement dans les mains de trois 
cents adhérents du chef dont il épousait la cause. Mais alors 
se montra l’esprit inspiré au peuple par sa nouvelle consti- 
tution. A l’époque de la première usurpation de Pisistrate, 
le sénat de ce temps non-seulement n'avait pas résisté, mais 
même il s’était prêté au dessein. Alors le nouveau sénat de 
Kleisthenès refusa résolùment.de se soumettre à la dissolu- 
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tion, taudis que les citoyens en général, même après le ban- 
nissement des principaux partisans kleisthénéens, manifes- 
tèrent leurs sentiments d’une manière à la fois si hostile et 
si déterminée, que Kleomenès et Isagoras virent leurs des- 
seins complètement déjoués. Ils furent obligés de se retirer 
dans l’akropolis et de se tenir sur la défensive. Ce Symp- 
tôme de faiblesse fut le signal d'un soulèvement général des 
Athéniens, qui assiégèrent le roi Spartiate sur le rocher 
sacré. 11 était évidemment venu sans s’attendre à trouver de 
la rési.stance, ou sans aucun moyen d’en triompher car au 
bout de deux jours ses provisions furent épuisées, et il fat 
forcé de capituler. Lui et ses Lacédæmoniens, aussi bien 
qu’Isagoras, eurent la permission de se retirer à Sparte; mais 
les Athéniens du parti faits prisonniers avec lui furent em- 
prisonnés, condamnés (1) et exécutés par le peuple. 

Kleisthenès, avec les sept cents familles exilées, fut im- 
médiatement rappelé, et sa constitution reçut une force con- 
sidérable (le ce premier succès. Cependant la perspective ‘ 
d’une nouvelle attaque des Spartiates fut assez sérieuse pour 
l’engager à envoyer à Artaphernès, le satrape persan de Sar- 
des, des amba.ssadeurs chargés de solliciter l’admission d’A- 
thènes dans l’alliance des Perses. Probablement il craignait * 
les intrigues que pouvait tramer du même côté Hippias, chassé •• 
d’Athènes. Artaphernès, s’étant d’abord informé de ce qu’é- 
taient les Athéniens, et où ils habitaient, répondit que, s’ils 
voulaient envoyer la terre et l’eau au roi de Perse,? ils se- 
raient reçus comme alliés, mais qu’ils ne le seraient à aucune 
autre condition. Les sentiments d’alarme sous lesquels les 
envoyés avaient quitté Athènes étaient tels, qu’ils allèrent 
jusqu’à promettre cette inqualifiable marque de soumission. 
Mais leurs concitoyens, à leur retour, les désavouèrent avec 
mépris et indignation (2). 

Ce fut à cette époque que commencèrent les premières 
relations entre Athènes et la petite ville bœôtienne de Pla- 


(1) lIiTodote, V, 70-72 : Cf. Schol. (2} Hérodote, V, 73* 
ad ÀrietopliQn. Lysist. 274. 

f . 
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tée; située sur le versant septentrional de la' chaîne du 
Kithærôn, entre cette montagne çt la rivière Asdpos, — sur 
la i-oute d’Athènes à Thèbes; — et c’est à cette occasion 
•(lie nous connaissons ptwir la première fois les Bce<’)tiens et 
leur politique. Dans un de mes i)récédents volumes (l i, j’ai 
déjà décrit brièvement la fédération bœétienne, composée 
de quelques douze ou treize cités autonomes sous l’autorité 
de Thôbes, qui était, ou prétemlait avoir été «leur mère pa- 
trie. Platée avait été (ainsi l’aftiriuaieMt les Thêbains) leur 
plus récente fondation (2); elle fut maltraitée par. eux, 'et 
mécontente de ralliance. Kn conséipience, comme Kleome- 
nês était en route après avoir quitté Athènes, les Platæens 
saisirent l’occiision pitnr s’adresser à lui. implorant la pro- 
tection de Sparte contre Thèbes. et livrant leur ville et leur 
territoire sans réserve. Le roi Spartiate, n'ayant pas de 
motif pour se charger d’un dépfrt qui ne hii promettait que 
des emharras, leur conseilla de solliciter la protection d’A- 
thènes, comme plus rapprochée et plus accessilde pour eux 
en ras de besoin. Il prévit que cela brouillerait les .Athé- 
niens avec la JdœAtia. et cette prévision fut, en effet, le 
principal motif (pii lui fit donner l’avis qne les liceôtiens 
suivirent. Choisis.sant , l'occa-siOn d’un sacrifice public à 
Athènes, ils y envoyèrent des ambassadenrs, qui s’assirent 
comme suppliants au pied de l’autel, livrèrent leur ville 
.Atitènes, et implorèrent protection contre Thèbes. On ne 
pouvait* résister à un tel appel, et la protection fut promise. 
Elle fut bientôt nécessaire ;■ car les Thêbains envahirent le 
territoire platseen, et une armée athénienne marcha pour le 
défendre. On était près de livrer bataille, lorsque les Corin- 
thiens interposèrent leur médiation, qui fut acceptée par les 
jlenx parties. Ils se prononcèrent complètement en favetir 
de Platée, déclarant que les Thêbains n'avaient pas le ilroit 
d’employer la force contre un membre quelconque de la 
oonfédération bœcUieime faisant scission (3). Les Thêbains, 


(H V. tom. III, (*. s, p. aez. 
^2) Thucydide, III* 01- 


(3) Ht4v»d<»te, VI, 108. *Eiv ^^rjOaîoyc 
nouuTbiv TO'j; |^v>0|éivou; c; Botte- 
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se voyant condamnés par cette sentence, refusèrent d’ensnbir 
les conséquences et attaquèrent les Athéniens au moment 
de leur retour, mais ils essuyèrent Une défaite complète : 
manque de foi que les Athéniens vengèrent en réunissant à 
Platée la portion du territoire thèbain située au sud de l’ A- 
sôpos, et faisant de cette rivière la limite entre les deux 
pays,. Par ce succès, toutefois, les Athéniens ne gagnèrent 
rien que l’inimitié de la Bœdtia, — comme l’avait prévu 
Kleomenès. On verra que leur alliance avec Platée, conti- 
nuée longtemps, et présentant dans le cours de cette histoire 
plusieurs incidents intéressants (pii éveillent nos syinjiathies, 
ne causa, si nous exceptons une seule occasion magni- 
fique ^1), que des embarras il une des deux parties, sans suft 
fire comme protection pour l’autre. 


TOÙç T«)i«iv. C’est là ane circonstance 
importante, par rapport au sentiment 
politique prec ; jo m’en occuperai ci- 
afrrès, 

(l) Hérodote, VI, H)8. Thucydide 
(111, ôU^, en nicoiitaut la prise de Pia* 
tée par les Lacédæmnuicus daxts la 
troisième année de la pnerre du Pélo- 
ponèse, dit que l'allianco entre Platée 
et Athènes était alors dans sa t^iatre> 
vioirt-trciEiéme année de date ; calcul 
d’après lequel elle commencerait dans 
l'année 519 araut J.-C., où M. Clintoa 
et d’antres chrOuolo^istes la placent. 

J’ose croire que les circonstances im- 
médiates, telles qu’elles sont racontées 
dans le texte d'Hérodote (oa ne peut 
détorminer si TUueydide les coDipre<- 
nait de la même manière), qui ame- 
nèrent runkm de Platée ayec Athèues, 
ne peuvent s'être pn>duites en Ô1 9 avant 
mais doivent être arrivées fiprrè 
l’expulsion d'Hippias d’Athènes, eu 510 
avant — pour les raisons soi- 

Taates : — 

U 11 n’est poûtt fisit mention d’Uip- 
pÎM, qui cependant, ai révénement 
était sorveou eu 519 avant J. -C., aurait 
dâ être la personne appelée à déci- 
der SL les Athéaiena assiatenûent 


Platée ou non. I.c8 envov'és platarens 
se présentent à an saoritice publie daixè 
Tattitude de suppliants^ de manière i\ 
toucher les sentiments des citoyens 
athéniens en gt^néral. St Hippias avait 
<Hé de-spotu alors, i7 aurait été la 
personne qu’il fallait ,so rendre fiivo- 
mble et déterminer pour ou contre 
l'assistance. 

2. Xou3 ne connaiSÂ«jQ8 pas de cause 

qui aurait amené Kl^nnonés avec* une * 
armée lacédsniioDionne près do Pkitée 
dans l’année 519 avant t nous 

savons ]iar le reoeeignement dTléro-* 
dote (V, qu’atu;une expédition 

lacédarmonienue icoutre PAUique ne 
s’effectua à cette époque. Mais, dane 
ranuée ù laqueHo j'ai*rappurté l'événe- 
ment, Kleomenès est dans sa marche 
près du lieu pour un objet connu et as- 
signable. D'après 1a teneur même du 
réeit, il est évident que Kleomenès et 
sou armée n’étaient pas à dessein ea 
Bodtia, et qu'il ne so mêlait pa» des 
aAaires bcrdtieiuses an moment où les 
Platmens sollicitèrent son aide; car il 
refuse de s'interposer dans rafimire, 
dooBant comme mison 1a grande dis- 
tance qui sépure Spurte de Platée. 

3. lie plus, Kleomaoês, en engageant . 

/ 
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Cependant Kleomenês était retourné à Sparte plein de 
ressentiment contre les Athéniens, et déterminé à les punir 
aussi bien qu'à établir son ami Isagoras comme despote pour 
régner sur eux. Toutefois, ayant été instruit, par une expé- 
rience humiliante, que c’était un projet difficile à exécuter, 
il ne voulut pas faire cette tentative sans avoir réuni une 
armée considérable. Il convoqua des alliés de tous les divers 
États du Péloponèse, sans toutefois oser leur faire connaître 
ce qu’il était sur le point d’entreprendre. En même temps il 


les Platseus à soUioitor Athènes, ne 
leur lionne pas ce conseil par bonne 
folonUS mais par le àéMv d’embarras- 
ser et do tourmenter les Athéniens, en 
les cn^geant dans une querelle avec 
les Ikcôticus. Au moment où j’ai rap- 
porte l’incident, c’était un désir très- 
naturel : il était fiùilié, et peut-être 
nlanué^ des événements récents qui 
avaieut ninoné son expulsion d'Athènes. 
Mais qu’y avait-il qui pût lui faire 
éprouver un tel sentiment contre 
Athènes pendAiit le règne d'Hippias? 
Ce despote était dans les tonnes de 
rintîmité la plus étroite avec Sparte : 
les Pisistratides étaient (Çstvov; — Ui- 
v(ov; Ta(ià)ioT« — üérod., V, 63,90, 
91) • les hôtes particuliers des Spar- 
tiates, qui ne furent amenée à prendre 
parti coutre IIip])tas que par une obéis- 
sance forcée aux oracles que Kleisthe- 
nês obtint les uns après les autres. 
Conséquemment le motif assigné par 
Hérodote, pour l'avis donné nux Pla- 
ta*ens par KloomenOs, ne peut s’appli- 
quer nu temps où Hippias était encore 
dc*sjK>tc. 

4. Hérodote n'a pas cru que la vic- 
toire gagnée par les Athéniens sur 
Thôbes eût été remportée acant l’ex- 
pulsion d'Hippias ; cola est évident 
d’après Topposition expresse qu'il éta- 
blit entre leur esprit et leurs succès 
guerriers quand ils furent délivrés des 
despotes, et leur timidité ou lâcheté 
sous la domination d’Hippias (’Aêr.vatot 
tVpOVVSUOpSYOl piv, Ov6«pd>V tê>V CplOK 


itcpiotx£ovTci>v idav rà xo).é|ua ipstvou; 
àftaX).a)(OévTec oà rjpdwuv , pxxpcp 
xpwTOi dyévovTO* wv TaOra, ÔTi 

xattaxé|xcvot pièv, è6e).exdxeoy, ete., V, 
78).L'hoinuic qui écrivait ces lignes ne 
peut avoir cru que dans l’année 519 
avant J.-C., lorsque Hippias jouissait 
d'un pouvoir absolu, les Athéniens 
aient rem{M)rté une victoire importante 
sur les Thcliains, détaché une portion 
considérable du territoire thêbain afin 
de la réunir n celui des P]ata*ens, et 
montré dès ce temps et dans la suite 
leur supériorité constante snr Tbcliee 
en protégeant contre elle sa voisine plus 
faible. 

( 'es différentes raisons, en les prenant 
toutes à la fois, me paraissent démon- 
trer que la première alliance entre 
Athènes et Platée, telle qu’Hérodote la 
conçoit et la décrit, ne peut avoir existé 
avant l’expulsion d'Hippias, en 510 
avant J.-C., et m’engagent à croire ou 
que Thucydide s’est trompé pour la 
date de cet événement, ou qîfHénMlote 
n’a pasdécht les faits exactement. Ne 
voyant aucune raison de soupçonner la 
description donnée par ce dernier, je 
me suis éloigné, bien que contre mon 
gré , de la date donnée par Tlmcy- 
dide. 

ÏA demande faite par les Platmens à 
Kleomenês, ci l’avis qu’il leur donne 
en conséquence, peuvent se rattacher 
plus co&venablement â sa première 
expédition contre Athènes, après Pez- 
pulsioii d'Hippias, qu’è la seconde. 
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concertait des mesures avec les Bœdtiens et les Chalkidiens 
d'Euhœa pour une invasion simultanée de l’Attique de tous 
les côtés. Il paraît qu’il avait une plus grande confiance 
dans leurs dispositions ho.stiles à l’égard d’Athènes que dans 
celles des Péloponésiens; car il ne craignit pas de leur 
apprendre son des.sein , — et probablement les Bœôtiens 
étaient irrités de la récente intenention d’Athènes' dans l’af- 
faire de Platée. Aussitôt que ces préparatifs furent achevés, 
les deux rois de Sparte, Kleomenès et Demaratos, se mirent 
h la tète de l’armée péloponésienne combinée, entrèrent en 
Attique et s’avancèrent aussi loin qu’Eleusis sur la route 
d’Athènes. Mais quand les alliés vinrent à savoir le but pour 
lequel on les voulait emplov er, un esprit de mécontente- 
ment se manifesta parmi eux. Ils n’avaient pas de sentiment 
hostile à l’égard d’Athènes, et les Corinthiens particulière- 
ment, disposés favorablement plutôt qu'autrement envers 
cette cité, résolurent de ne pas avancer plus loin, retirèrent 
du camp leur contingent, et retournèrent chez eux. En 
même temps, le roi Demaratos, soit qu’il partageât le mé- 
contentement général, soit qu’il fût mu par quelque jalousie 
contre son collègue qui ne s’était pas manifestée auparavant, 
renonça aussi à l’entreprise. Ces deux exemples, agissant 
sur le sentiment préexistant des alliés en général, fit que 
tout le camp se sépara et retourna dans ses foyers sans 
coup férir (1). 

Nous pouvons faire remarquer ici que c’est le premier 
exemple connu dans lequel Sparte paraisse en réalité comme 
chef reconnu d’une alliance péloponésienne obligatoire (2), 
convoquant des contingents des cités qui devaient être pla- 
cés sous le commandement de son rot. Son autorité, recon- 
nue antérieurement en théorie, devient actuellement une 
réalité, mais d’une manière peu satisfaisante, au point de 


(1) Hérodote^ V, 75« 

(2) Cf. Kortüm,Zur Ge»cliicht« Hel- 
leiÜAchor StaaUTerfaMungen ^ p.' 2é 
(Heidelberg, 1821); 


Je doute cependant de rinterpréta- 
tion quMl donne de* moU dllérodote 
(V, 63) 1 — Etre Wiw erdltii, rit» îni- 
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prouver la nétassité de pr<îcautions et <T un concert préa- 
laWe, — qui, coiiiine on le verra, ne s»e firent pas attendre 
longtemps. 

Conformément au plan conce^^, les liœôtienset les Chal- 
kidieus attaquèrent l'Attique en même temps que Kleome- 
nês J entrait. Les premiers s'emparèrent d dyioè etd'Hy- 
siæ, les dèmes frontières de l'Attique sur lecAté qui regar.de 
Platée;, tandis que le second attaquait la frontière nord-èst 
qui fait face, à l'Eubœa. L'Attique étant envaliiede trois cô- 
tés, les Athéniens furent dans un danger, séjûeux et sévirent 
forcés .de concentrer toutes leurs forces à Eleusis contre 
Kleomenès, laissant les Ba*ôtiens et les Chalkidiens .sans 
que personne leur tint tête. Mais le départ inattendu de 
l'armée d'invasion duPéloponèse fut leur délivrance, et leur 
permit de tourner toute leur attention stir l'autre frontière. , 
Ils s'avancèrent en Hœôtia jusqu'au détroit appelé Euripos, 
qui sépare ce paj’S de l'Euhœa, dans l'intention de prévenir 
la jonction des lîœôüens et des Clialkidiens, et d'attaquer 
d'abord les derniers séparéuientj Mais l'arrivée des Bœô- 
tiens aniena un changemeiit dans leur plan; ils attaquèrent 
les Bœôtiens leé premiei’s, et gagnèrent une tictoiCe du ca- 
ractère- le plus complet, — tuant un nombre considérable 
d'ennemis et faisant sept cents prisonniers. Précisément le 
même jour^ ils franchirent le détroit, descendirent en Eu- 
bœa, attaquèrent les Chalkidiens, et remportèrent une autre 
victoire si décisive qu'elle termina la guerre tout d'un coup. 
Un grand nombre de Chalkidiens, a^ssi bien que de Beeôtiens, 
furent pris et conduits encliainés à Athènes, ou, après un 
certain temps de détention, ils furent à la fin raclietés pour 
nue rançon de deux mines par homme. Le dixième de la 
somme obtenue ainsi fut consacré A la fabrication d'un char 
et Je quatre chevaux de bronze, qui furent placés dans l'akro- 
polis pour rappeler la victoire. Hérodote vit ce trophée 
quand il était A Athènes. 11 vit aussi, ce qui était un tro- 
phée encore plus parlant, les mêmes chaînes dont le.s pri- 
sonniers avaient été chargés, montrant par leur aspect 
le dommage souffert lorsque faUropolis fut incendiée par 
Xerxês : uiie inscription de quatre vers décrivait les of- 
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fraudes et constatait la victoire qui eu était la source 
Cette victoire eut une autre eoiiséquence de quelque iiu- 
portauce.. Les Atiiéuiens établirent un cOrps daquatre iiiilie 
de leurs citoyens comme Klérudii — r tànpoÿxi — (possesseurs ' 
de lots) jOu colons sur les terres des riches oligarques chal- 
kidie.ns appelés les Ilippobotæ, — qui avaient probablement ' . 
des propriétés dans la fertile plaine de Lêlautosi entre Chal- 
kis et Kretria. C)^st là un i^’stème (jue nous ti’ouverons ci- 
après suivi d'une manière étendue par les Athéniens au 
temps de letu' puissance, en pjirtie dans la pensée de p<mr- 
vüir leoi's plus juiuvres citoyens, — en partie pour servir 
• comme de garnison au milieu d'aue population suit hostile, 
soit d’une fidélité douteuse. Ces Kièruchi antiques (je ne puk 
trouver d’autre uom pour les désigner) ne ponlirent pas 
leur droit de naissance comme citoyens athéniens. Ce n’étaieut 
pas des colons dans le sens grec du mot, et ils étaient con- 
nus sous un nom totiilement différent, — mais ils corw'spon- 
daient de très-près aux colonies anciennemeut établies par 
Rome dans les pays conquis. L’accroissement de la jmpula- 
tioii plus pauvi e se faisait toujours sentir plus ou moins pé- 
nibhuneut dmis chaque cité grecque. ; eu effet, bien que la 
populatioJ» collective qe sen»ble jamais s’ètre accrue très- • • 
vite, cependant la muHipücatioa des enfants dans les familles .. 
pauvres nécessita la subdivision des lots plus petits de terre) 
jusqu’à ce qu’entin Us devinssent insuffisants pour la sulfsis- 
tance; et les personnes ainsi appauvries trouvaient de ta 
difficulté à se procurer des moyens de vivre par d'autres 
voies, d’autant plus que le travail pour lesclas.ses plus riches 
était surtout exécuté par des esclaves importés. Sans doute ’ ' 
quelques familles, possédant des propriétés foncières, s’étei- 
gnirent Cependant cela ne profita nullement aux petits pro- 
priétaires plus pauvres ; car les terres rendues vacantes pas- 
sèrent, non pas à eux, mais par héritage, ou legs, ou mariage, 
à d'autres propriétaires jouissant dans le plus grand nombre ... , 
des cas d’une position aisée, — puisque les familles opu- 


(1) Ht^rotlotc, V, 77; .KUen, V, II.-VI, 1; Paostui. T, 28,3*^. 
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lentes se mariaient habituellement entre elles. Plus tard, 
dans un moment favorable, j’entrerai plus complètement dans 
cette question, — le grand et sérieux problème de la popu- 
lation, tel qu’il intéressait les communautés grecques en gé- 
néral, et tel qu’il fut traité en théorie par les puissants es- 
prits de Platon et d’Aristote : — à présent il suffit de « 
mentionner que les nombreuses klêruchiæ envoyées par 
Athènes, et dont celle de l’Eubœa fut la première, provin- 
rent dans une large mesure de la multiplication de la popu- 
lation plus pauvre que sa puissance étendue s’appliquait à 
pourvoir. Nous ne trouverons pas toujours sa conduite sub- 
séquente en vue du même 'objet aussi justifiable que le cas ' 
dont nous nous occupons maintenant, qui résulta naturelle- 
ment, suivant les idées du temps, du succès qu’elle obtint 
sur les Chalkidiens. 

Cependant la guerre entre Athènes et Thêbes avec ses 
alliés bœôtiens durait encore, au grand désavantage souvent 
répété de cette dernière, lorsque enfin les Thèbains, au déses- 
poir, envoyèrent demander avis à l’oracle Delphien, et re- 
çurent l’ordre de « solliciter l’aide de ceux qui étaient les 
plus rapprochés d’eux (1) •* Comment (répondirent-ils) pou- 

vons-nous obéir? Nos plus proches voisins de Tanagra, de 
Korôneia et de Thespiæ, nous prêtent maintenant, et nous 
ont prêté dès le commencement, toute l’aidé qui était en* 
leur pouvoir. " Toutefois, un Thôbain ingénieux, venant au 
secours de ses concitoyens dans l’embarras , pénétra dans 
les profondeurs de la légende et en tira un sens heureux. 

« Les plus proches de vous (dit-il) sont les habitants d'Æ- 
gina; car Thêbê (l’éponyme de Thêbes) et Ægina (l’éponyme 
de cette île) étaient deux sœurs, filles d’Asépos. Envoyons 
demander assistance auxÆginètes. » Si sa subtile interpré- 
tation (fondée sur ce qu’ils avaient une même origine légen- 
daire) ne convainquit pas tout d’un coup tous ceux qui l’en- 
tendirent, du moins personne n’en avait une meilleure à 
suggérer. On députa immédiatement des ambassadeurs aux 


(f) Hérodote, V, 80 . 


Dkjltized by Googk 



* , T 

ItKVOLUTlON DE kLElSTIlEN'ÊS 3')3 

^^inètes, quL, en réponse à une demande fondée sur des ' 
droits léjrendaives, envoyèrent au secours des Thêl)ains un 
renfort d’auxiliaires légendaires, mais vénérés, — les héros 
Æakides. On nous laisse supposer qu’il s’agit ici de leurs • • 
images. Ce fut en vain cependant que la gloire et la présence •*' ’ ' ' , 

suppost'e des Æakides, Telamôn et Pèleus, furent introduites' 

<lans le camp Thèbain. î.a victoire resta encore du c<»té 
d’jUlièues; de sorte que les Thèbaiius, découragés, envoyè- 
rent de nouveau à *Egina, rendant les héros (1)' et d(!man- 
daut une aille d’uu caractère plus humain et plus positif. On 
fit droit à leur requête, et les /Eginètes commencèrent la 
guerre contre .“Vthènes, sans, même le préliminaire conve- 
nable d'un héraut et d’une déclaration (2). _ 

Cette rejuarqualde amba.ssnde Jious fait connaître pour-la ' 
pixuuière fois le.s Di’iriens d’..îlgiua, (Oligarchiques, opulents, 
adonnés au. commerce et poissants sur mer, mais dans les ' / • 

tejups reculés, plus analogues à. Ooriiithe qu’à toute autre 
dç.s cités appelées Ddrienuos. Les hostilités qu’ils commen- 
cèrent alors contre Athènes sans provocation, — réprlmée.s , 
par Sparte au moment critique de la bataille de Marathôn. 


(l/'Da»irexprcw»ioii d'jmro^ote, le» 
héros kKnkides sont réflUm>‘ni envoyés 
d’.Kgitm et renvoyés rreUement par les 
Thébnîlis (V, 80, 81). — Oi 2s trçt 
atTCOwn tov; .\taxî2z; 

YtryiTTMv Ifa'Tiv — «■un; ot Hr.fioîoi 
Tov; p.èv Atsxioot; 
àire2i2o9av , rcov 2^ &v2p(*tv 
àSéovTO. Cf. do plus V, 75; VJII, 
&1; et Polyb. Vlî, 9, 2. Hcüiv T(ûv 

dustin raconte une dcmandoitnalogud 
faite À Sparte par les' l.okriens Epud- 
phyriens(XX, 3): « Territi I.ocren8es^ 
ad Spartanos decurront; anxilitira sup- 
plices deprooantnr; illi longiiiqnA Aii- 
ïitiA gmvati, anxiliiim à Ca^toro et 
Polluce jMîtere oosjubent. Ncquo logati 
respnnsum sociæ urbis spreverunt ; pro- 
fectiqne in proximuni templnni, facto 
sacriHcio, anxilium deorum imploroBt. 

T. V, . * 


Litatia hostiis, nfttênto^ue^ vt rebanlur. ■/ 
qunj ^ — hauii secqs fsrfi qttnm si 

tlms ipsos temm nrft-turi esnrui — ' pul- . 
vinariu Hi in navt coniponnnt, Câus* 
tisque profecti otniuibiis, sotalin suit 
;iru aurWOj déportant. • En coniparant •* 

les expression^ d'IlércMlute à ndles de • 

•lustin, Tiou.s Voyons que le premier % 

eroit k la présence et A l'action lîtté- « ■ * 

raies et directes des héros .Eakides . ' ‘ ' 

(• les Tlié|mins renvoyèrent les héros 
et demandèrent des hommes »), tandis ■ • 
que le second réduit riDtor\ention. 
divine à une pure imagination et u nn 
simple sentiment de la part de ceux ’ * 

anipiel on suppose qu’elle est accordée. , . »* 

Tel était le ton de ocs auteurs phis^, • .* 

récents que suivait Justin ; cf. ai»si . ’ î 
P aiisan. 111, 19, 2. ' 

(2) Hérodote, V, 8L, 82, » * , ‘ ■ 
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— éclatant ensuite ule nouveau, — et calmées pendant un 
inonient par les eonimuns dangei-s de l'invasion persane 
sous Xerxès , ne furent a])aisées que par la conquête de 
nie, environ vingt ans après cet événement, et par l’expul- 
sion et la destruction de ses habitants. Il avait existé, il est 
vrai, selon Hérodote (1), entre Atliènes et /Kgiiux, unetrès- 
ancLeune querelle, qu'il expose dans un singulier récit où se 
mêlent la religion, la politique, l'exposé d’anciennes cou- 
tumes, etc. Mais à l’époque où les Thèbains sollicitèrent une 
aide d'H'gina, cette dernière était, eu paix avec .\thènes; 
Les /Kginètes einployèrent leur flotte , puissante pour le 
temps, à ravager Phalêron (Phalère) et les dèmes maritimes 
lie l'Atthiue, et les Athéniens it'avaieut pas encore de flotte 
à leur opposer (2). 11 est probable, que l’effet désiré fut pro- 
, liait; c'était de détourner une portion de l'armée athénienne 
de la guerre contre la Bœétia, et de soulager ainsi Thèbes 
[)artielleinent; mais la guerre <rAthènes contre les aïeux 
[letiples continua pendant un temps considérable, bien que 
nous n'aytins' pas de renseignements relativement à ses 
détails. ' , 

Dans l'intervalle, l'attention d'Athènes fut (létournée de 
ces ennemis combinés par un orage plus redoutable qtii me- 
naçait d’éclater sur elle du côté de Sparte. Ixleomeuès et ses 
csjmpatriotes, pleins de ressentiment de la ilernière et hon- 
teuse désertion d'Eleusis, furent encore plus irrités par la 
découverte qu’ils avaient faite récemment, à ce qu'il parait, 
qu’on s’était procuré frauduleuseineut les ordres de la prê- 
tresse do Delphes pour chasser Ilipidas d’Athènes (3). De 
jdus. Kleomcnês, qiuind il étjiit enfermé dans l'akropolis de . 
<;ette ville, y avait trouvé les diverses prophéties antérieure- 
ment amassées par les Pisistratides, et dont mygrand nom- 
bre annonçaient des événements extrêmement désastreux 
jsiim Sparte. Et tandis que les récentes et brillantes mani- 


(1} U»'r<nlf)to, V. 

{ 2 ) Hi'TiHiotc» V, 81-89. M5v«/a>; *A9r,vaiov; i^tveovro. 

\.i) IlércKlote, V, 90. 
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festatioiis U« courage et des victoires répétées, ân côté 
irAthèiies, semblaient indiquer qu'ilétaitpossil)lequecespro- 
pliéties se réalisassent, Spiu'te avait à se reprocher d’avoir, 
par suite de la conduite insensée et funeste de Ivlwnienô». 
annulé l'eflet de son secours antérieur contre les Pisistra- 
tides, et d’avoir ainsi perdu ce n'tour de gratitude qu'autre- 
meiit les Atliéniens auraient témoigné. Sous île telles 
imiiressious, les .'lutorités Spartiates tirent la démarche ' 
remarquable d'appeler llippias, de sa résidence île Si- . 
geion dans le iVliqmnèse, et de convoquer des députés de 
tous leiirs alliés à une assemblée à Sparte. 

1.ÎI convocation faite ainsi mérite d’ètre signalée comme 
étant le coinwonceaient d'une nouvelle ère dans ha ]>olitique * 
grecque. L’expédition antérieure de Kleoinenès contre l’At- 
tique nous présente le premier exetnide connu de l'hégémo- 
nie Spartiate pass-Tiit de la théorie à la réalité : cette expédi- 
iion échoua, parce que les alliés, Iden quedisptisés suivre, i 
ne voulureut pas suhre eu aveugles, ni être tran.sfonnés en 
instruments pour l’exécution de desseins qui répugnaient à 
leurs sentiments. .Sparte avait alors appris, pour s'assure)' 
leur, concours dévoué, combien il était nécessaire de leiM- 
faire connaitre ce ipi'elle avait en vue, de manière à s'assu- 
rer au moins quelle n’avait pa.s d’oppoaiüou décidée à 
craindre. Ici donc est la troisième phase dans lé mouvement 
spontané de la Grèce vers une union sv'stéruatique, bien 
qu’imparfaite, de ses nomhreuses unités autonomes : d'abord 
nous avons l’autoriU) Spartiate suggérée en théorie, par suit** 
d'un concours de circonstances qui lui attire radaiiration de 
toute la Grèce, — pouvoir, éducation incomparable, ancien- ' 
Tiehv non interrompue, etc. ; ensuite la théorie devient une 
réalité, encore grossière et saii.s fprme; entin la réalité se 
revêt do formalités et est précédée de discu-ssioii et do dé- • 
détermimation. La première convocation desalliésù Sparte, 
en vue d’avoir un objet commun soumis à leur examen, jveut 
bien être considérée comme un événement imporfant dans 
l’histoire politique grecque; la conduite tenue à cef te convo- ' 
cation n’est pas moins importante, comme indice de Ja m.a-, 
nièce dont les Grecs de cette époque sentaient «t agissaient. 
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, et elle ne doit pas t'tre oubliée comme contraste avec des 
temps qui seront à décrire ci-après. 

Hippins ayant été présente aux alliés assemblés, les 
Spartiates exprimèrent leur regret de l’avoir détrôné, — 
leur ressentiment et leurs alarmes au sujet de l’insolence 
toute nouvelle d’Athènes (1), déjà sentie par ses voisins im- 
médiats, et menaçant tous les Ëtats représentés dans la réu- 
nion, — ' et leur désir de rétablir Hippias, non moins comme' 
réparation du tort passé que comme moyen, par son gouver- 
nement, de garder Athènes dans un état d’abaissement et de 
dépemlance. Mais la proposition, bien qu’émanant de Sparte, 
fut écoutée par lefc alliés avec un sentiment commun de ré- 

■ pugnance. Ils n’avaient pas de sympathie pour Hippias, — 
aucun éloignement pour Athènes, et encore moins de crainte 
d’elle, — et une haine profonile pour le caractère d’un des- 

• pote. L’esprit dont avaient été animés les contingents armés 
à Eleusis reparaissait maintenant parmi les déjiutés réunis à 
Sparte, et les Corinthiens prirent de nouvean l'initiative. 

-Leur député Sosiklès protesta contre le projet du ton le 
plus ardent et le plus indigné. Aucun langage ne peut être 
plus foi’t que la longue harangue qu'Hérodote met dans sa 
bouche, harangue dans laquelle sont répandus les amers 

■ souvenirs dominant k Corinthe au sujet de Kypselos et de 
Périandre. •< Assurément le ciel et la terre sont près de 
changer de place, — les jioissons viennent séjourner sur la 
terre ferme, et les hommes vont habiter la mer, — quand 
vous, Spartiates, vous proposez de renverser les gouverne- 
ments populaires et d’établir dans les cités cet être mé- 
chant et sanguinaire appelé Despote (2). Commencez par en 
esKiyer pour vous-mêmes à Sjiarte, et ensuite imposez-le à 
d’autres si vous pouvez; vous n'avez pas éprouvé, comme 
nous, les maux qu'il cause, et vous avez bien soin de l’éloi- 

• gner de vous. Nous vous adjurons par les dieux communs de 


(1) îlpnniotf* V, 91. ToO ovte ovSiv t'ir; xat' a>- 

t?) llt-rndotc, V, 92 Tvpavviîn; ovTi ataiçovwTîf/Ov. 

i; ta; xatâyîiv 
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Hellas, — n'établissez pas de despotes dans ses cités ; si 
vous persistez dans un projet si méchant, sachez que les Co- 
rinthiens ne vous seconderont pas. » 

Cet appel animé fut accueilli par un cri d'approbation et 
de sympathie de la part des alliés. Tous d'un commun accord 
s'unirent avec Sosiklès pour adjurer les Lacéda^moniens (1) 
« de ne révolutionner aucune cité hellénique. » Personne 
n'écouta Ilippias quand il répliqua et avertit les Corin- 
thiens que le temps viendrait où eux, plus que tout autre 
peuple, redouteraient et abhorreraient la démocratie athé- 
nienne, et souhaiteraient le retour des Pisistratides. - Il sa- 
vait bien (dit Hérodote) que cela serait, puisqu’il connaissait 
les prophéties mieux que qui que ce fût; .mais personne ne 
le crut, et il fut forcé d*“ retourner à Sigeion, les Spartiates 
n’osant pas épouser sa cause contre le sentiment déterminé 
des alliés (2). » 

Ce sentiment déterminé mérite d'ètre signalé, parce qu'il 
marque la phase présente de l’e.sprit hellénicjue; cinquante 
ans plus tard, .ou le trouvera considérablement changé. La 
haine pour le gouvernement d’une seule personne" et le sou- 
venir amer d’hommes tels (^ue Kvpselos et Périandre sont 
maintenant les cordes qui vibrent dans une assemblée de dé- 
putés grecs. L’idée d'une révolution (impliquant par là nn 
changement organique et compréhensif de ce que désap- 
prouve le parti qui emploie le mot) consiste à substituer 
. une seule personne permanente à la place de ces magistrats 
et de ces assemblées périodiques qui étaient l’attribut com- 
mun de l'oligarchie et de la démocratie ; l’opposition entre 
ces'deux dernières est encore à l’arrière-plan, et il ne règne 
ni crainte d’Athènes, ni haine de la démocratie athénienne. 
Mais quand nous arrivons à la période précédant immédiate- 
ment la guerre du I^éloponèse, nous trouvons renversé 
Tordre de priorité entre ces deux sentiments. Le sentiment 
antimonarchique n’a pas péri, mais a été étouffé jiar d’autres 


(1) Hérodote^ V, 93. Trotéeiv (2) Hérodote, V, 93, 91. 
v£<éTtpov «ôXtv 
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antipatliies politiques plus récentes, — l'opposition entre l.'k 
démocratie et l'oligarchie étant devenue non pas, il est vrai, 
le seul sentiment, mais le sentiment le plus fort, dans les 
esprits des politiques grecs en général, et l’arae d'un mouve- 
ment actif de parti. De plus, une haine du caractère le plus 
mortel avait grandi contre Athènes et sa démocratie, parti- 
culièrement ilans les petits-fils de ces mêmes Corinthiens 
(jiii se présentent maintenant comme ses amis pleins de sym- 
pathie pour elle. Le remarquahle changement de sentiment 
signalé ici ne .se montre nulle part d'une manière aussi frap- 
pante que quand nous comparons l'allocution du rorinthieii 
Sosiklès, rapportée à l'instant; avec le discours des envoyés 
corinthiens à Sparte immédiatement avant lit guerre dn Pé-*^ 
loponèse, tel que nous le donne Thucv'dide (1). Il sera bien- 
têt pleinement expliqué par les événements intermédiaires, 
par raccrois.sement de la puissance athénienne, et par le 
développement encore plus miraculeux de l'énergie athé- 
nienne. 

Ce déveloi)pement, fruit de la démocratie nouvellement 
établie aus’si bien que cause de sa durée et de son agrandis- 
sement, continua à faire des progrès pendant toute la période 
signalée l'instant ; mais sa première explosion inattendue, 
sous la constitution kleisthénéenne et après l'expulsion 
dHippias, est décrite par Hérodote en termes trop énergi- 
ques pour être omis. Après avoir raconté les victoires suc- 
cessives dés Athéniens sur les Bœêtiens et les Chalkidiens, 
cet historien ajoute : •< C'est ainsi que les Athéniens gran- 
dirent en force. Et nous pouvons trouver, non-seulement 
dans cet exemple, mais partout ailleurs, une preuve qui dé- 
montre combien la liberté est chose précieuse ; puisque 
même les Athéniens, tandis qu’ils étaient sous un despote, 
ae furent supérieurs à la guetre à aucun de leurs voisins 
environnants ; mais aussitôt qu’ils furent débarrassés de leurs 
despotes, ils devinrent de beaucoup les premiers de tous. 
Ces choses montrent que pendant qu'ils étaient tenus dans 


(1) Tliucviiide, 1, 68-71, 120-121. 
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rabaissement par un seul homme , ils étaient, lâches , et 
timides, comme des hommes travaillant pour un maître ; 
mais quand ils turent délivrés, chacun d'eux isolément de- ■ 
vint plus empressé à faire des efforts dans son propre inté- 
rêt. » La même comparaison reparaît peu de temps après, 
quand il nous dit (jue « les Athéniens, quand ils furent libres, 
se sentirent les égaux de Sparte; mais tandis qu’ils furent- 
abaissés sous le despotisme d’un seul homme, ils furent fai- 
bles et prêts à être soumis (l). » " • 

On ne peut trouver d’expressions plus fortes pour dépeindre 
la rapide amélioration opérée dans le peuple athénien par .sa 
^ nouvelle démocratie. Naturellement elle n’eut pas, seulement 
pour cause la suspensiori de cruautés antérieures, ou des lois 
meilleures, ou une meilleure administration. C’étaient là, il • 
est vrai, des coiulitioms e.ssentielles, mais ici la cause active 
do transformation était le principe et le système dont ces 
amendements formaient le détail : la grande et nouvelle idée ' 
du Peuple souverain, comjmsé de citoyens libres et égaux 
— ou lil)erté et égalité, pour employer des mots qui ont si 
profondément remué la nation française il y a un demi-siècle. 

Ce fut cette idée politique comjiréliensive qui agit avec un 
effet électrique sur les Athéniens, créant en eux une foule 
de sentiments, de motifs, de sympathies et d’aptitudes, aux- 
quels ils avaient été étrangers auparavant. La démocratie 
dans r, antiquité grecque possédait le privilège non-seule- 
ment d'allumer un .attachement ardent et unanime poiu‘ la 
constitution dans le cœur des citoyens, mais encore de créer 
une énergie d'action publique et privée, telle qu’on en aurait 
jamais obtenu sous une oligarchie, ou tout ce qu’on pouvait 

C' .. 


(1) V. 7B-91 . 'AfjTjvaîoi piv vwv 

‘ 8r)Xot oO iv |iôvov dD.Va 
xavxa'/TTi , 1^1 l9Ti'fopiri ion 
ciro^éSaiov, el %ax 

;uvoi (ùv, ovâc^itôv Tôjv. açéoc Trepioi- 
JUQVTUV Wav Tà 7CoXc{iia 

TVfdbDvwv, xp4Û* 

tôt i^tvovro • touTo, ôn xati- 

(«.èv, lOtXoxixEov, ésintÔTîii 


j^yaCûiuvoit iXev8ep(i>9tvT(i>v aÙTÔ<, 
SxatTTOc Uù^xtû xpoOviiéeTO xatspY^- 
(laOsi* 

(Ç* 91 ). 01 Aaxe5ftt(iovioi vôti> 
XaéovT£(, (iiv tô yivo; 

xiÀ 'Amxôv, (U»)VTb>v 'dy 

Y£votTû, xarex^lAi'^ov cd vxé tou tupav- • 
vtAi, &9Ûm; x«l 7c«tO«pxÛ9(Mu. iTot^ov. 

. . t, ... 
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espérf'r était une obéissance et un acquiescement jiassit». 
M. Huike a fait remarquer que la niasse du peuple est en 
général très-indifféi'ente aux théories do gouvernement; 

. niais on ne peut guère s'attendre trouver cette indifférence 
(bien que des améliorations dans le jeu pratique de tous les 
gouvernements tondent i\ la nourrir) parmi un peuple qui 
• montre une activité et une ardeur intellectuelles prononcées 
sons d'autres rapports; et le contraire était incontestable- 
ment vrai, l’an 500 avant .l.-C., dans les communautés de 
rancienne Grèce. Les théories de gouvernement n'y étaient 
rien autre chose qu’une lettre morte ; elles sé rattachaient 
aux émotions du caractère le plus fort aussi bien que le plus 
opposé. La tliéorie A’unseul maître permanent, par exemple, 
était universellement odieuse; celle d'«» petit nombre de 
gouvernants, bien qu'm y- acquiesçât, ne fut. jamais at- 
trayante, à moins qu’elle ne fût assoiùée au maintien d’une 
éducation et d’habitudes particulières, comme à Sparte, ou 
qu’tdle se présentât comme le seul contraste à opposer k la 
déihocratie, cette dernière étant, par des raisons particu- 
lières, devenue un objet de'terreur. Mais la théorie de la 
démocratie était au plus haut degré séduisante, créant dans 
la masse des citoyens un grand attachement po.sitif, et les 
disposant à agir et h souffrir volontairement pour elle, ce 
que ne pouvait arracher aucune violence de la part d’autres 
gouvernements. Hérodote (1), dans ta comparaison qu’il fait 
des trois sortes de gouvernement, met au premier rang des 
avantages de la démocratie « son très-magnifique nom et ses 
très-belles promesses, • — son pouvoir d’engager les coeurs 
des citoyens à la défense de leur constitution, et de fournir 
à tous un lien commun d’union et de fraternité. C’est ce que 
nièine la démocratie ne faisait pas toujour.s. Mais c’était ce 


(1) IlérodotG , III, BO. 

irpcdta |iàv, ovvoua TcivTCüv 
Ic*vo)jt{v;v * 

SCVTCpOt TO^TtüV TWV 6 

Kouei • ni)uy (xèv 

oè àpX’f’.v fiou).et>(taTa 

i:avT« c; Td xoivôv drvsffpci. 


L’orateur tlêmooratiquo 4 Syracuse, 
Atlienagorafi, met aussi ce rimn et 
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qu’aucun autre gouvernement en Grèce ne pouvait faire; 
raison qui suffit seule pour la caractériser comme la meil- 
leur gouvernement, et présentant la plus grande chance 
de résultats avantageux, pour une communauté grecque. 
Chez les citoyens athéniens. Certainement, ellejproduisit une 
force et une unanimité de sentiment politique positif, telles 
qu’on en a vu rarement de pîireilles dans l’histoire de l’hu- , 
niHiiité^ sentiment qui excite notre surprise et notre <idmi- 
ration, surtoiU si nous le comparons. avec l’apathie qui avait 
précédé, et qui môme est impliquée comme l’état naturel de 
l’esprit public dans la fameuse proclamation de Solon contre 
la neutralité dans une sédition (1). Parce qu’il se ti'onveque 
la démocratie n’est pas du goût de la plupart des lecteurs 
modernes, ils ont été accoutumés regarder ce sentiment 
décrit ici seulement dans ses manifestations les moins liono- 
rables, — dans les caricatures d’Aristophane, ou dans les • 
lieux communs vides de sens dés rhéteurs. Mais ce n’est pas 
de cette manière qu'on iloit mesurer la force, l’ardeur On la 
valeur obligatoire du sentiment démocratique à Athènes. 
Nous devons l’entendre tel qu’il est exprimé par Periklôs(2). 
tandis que celui-ci impo.se énergiquement au* peuple les 
devoù’s.actifs pour raccomplissement desipiels ce sentiment 
faisait à la fois sentir l'aiguillon et donnait le courage ; oü 
par l’oligarque Nikia.s dans le poi*t de Syracuse, quand il 
s’efforce de raviver la valeur de ses troupes désespérée.s 
pour une dernière lutte à mort, et quand il fait appel à leur 
patriotisme démocratique comme à la seule flamme qui vive 
et brûle encore même dans ce moment d’angoisses (3). A 
partir de l’époque de Kleîsthenès, la création de ce puissant 
et nouvel élan fait une entière révolution dans le caractère 
athénien; et si le changement se présentait encore d'une 


les deux di^mocrnties d’Atlt^nes et de . 
Syracuse (VI, 69 et VU. 21-55). 

(3) Thucyd. VII, 69.. llaTpi^ot w 
i).fv9ifwT«Tni {#«ojiijivr,cxtâ)v xai • 
TT*,; év avT^ àviiriTaxTOu £; tt)v 

îiaiTOv ele. 


(1) V. t. IV, c. I. p, 199 de cette 
faistotre. relativement h la d^luratioa 
solonieune dont noua parlons ici. 

(2) V. les deux discourt de PerikUs 
daits Tliucyd. Il, 35-46, et- II, 60-64. 
Tomp. les niflaxiont d« Thucydide sur 
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manière saillante aux j eux d'Hérodote, il doit avoir encore 
été bien plus senti par les contempôrains au milieu desquels 
il s'effectua., 

L'attachement d'un citoyen ‘athénien à sa constitution 
démocrathiue comprenait deux veines distinctes de senti- 
ment : d’aboiil ses droits, protection et avantages qui en 
dérivaient, — ^ en second lieu, ses obligations d'efforts et de 
sacrifices à l'égard d'elle et par rapport à elle. Ni l’une ni 
l'autre de ces deuï veines de sentiment ne furent jamais 
complètement absentes ; mais selon que l'une ou l'autre était 
présente à des .moments différents dans des proportions 
variables, le patriotisme du citoyen était un sentiment bien 
différent. Ce que fait remarquer Hérodote, ce sont les efforts 
extraordinaires de cœur et de bras que faisaient soudaine- 
ment les Athéniens, — la puissance du sentiment actif dans 
toute la masse des citojœns. Nous ferons observer des preu- 
ves même plus mémorables du même phénomène en traçant 
l’histoire depuis Kleisthenès jusqu’à la tin de la guerre du 
Péloponèse ; nous trouverons une série d’événements et de 
motifs éminemment calculés pour stimuler ce travail et cette 
discipline volontaires et personnels que l’ancienne démocra- 
tie avïût d’abord fait naître. Mais, à mesure que nous avan- 
cerons, depuis le rétablissement de la démocratie après les 
Trente Tj rans jusqu’au temps de Démosthène — (je me per- 
mets cette brève anticipation, dans la. conviction qu’une 
période de l’histoire grecque ne peut être entièrement com- 
prise que si on la compare avec une autre), — nous trouve- 
rons un changement sensible dans le patriotisme athénien. 
Le sentiment actif d'obligation n'opère relativement pas ; — 
le citoyen, il est vrai, a un vif sentiment de la valeur de la 
démocratie en tant que protégeant sa personne et lui assu- 
rant des droits importants, et il est en outre disposé à ac- 
complir à son égard les devoirs légaux de sa sphère ordi- 
naire ; mais il la considère comme une chose établie, 
et capable de se maintenir dans une mesure légitime 
d'ascendant étranger, sans efforts personnels semblables à 
ceux que ses ancêtres s’imposaient avec plaisir. Les discours 
de Démosthène contiennent de tristes preuves de ce ton de 
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patriotisme changé, — de cette langueur, de cette paralysie, 
de cette habitude de compter sur d’autre» pour agir, qui 
précédèrent la catastrophe de Chau'oueia, nonobstant un 
entier attachement conservé à la démocratie cpmme source 
de protection et de bon gouvernement (1). Cette même acti- 
vité surnaturelle que les alliés de Sparte, au commencement 
de Laguerre du Péloponèse, dénonçaient à la fois etadmiraient 
dans les Athéniens, est signalée par l'orateur comme apjmrte- 
nant maintenant il leur ennemi Philippe. De telles variations 
dans l’échelle de l’énergie nationale régnent dans l’histoire, 
dans la moderne aussi bien que dans l’ancienne; mais quant 
à ce qui regarde l’histoire grecque particulièrement, elles 
ne peuvent jamais être négligées. Car une certaine me- 
sui'e, non-seulement d'attachement politîqiv: positif, mais 
encore de dévouement Volontaire actif, d’activité militaire 
et d’effort personnel, était la condition indispensable pour 
maintenir une autonomie hellénique, soit à Athènes, soit 
ailleurs, et elle le tlevint bien plus que jamais, quand les 
Macédoniens furent une fois organisés sous un prince entre- 
prenant et à demi hellénisé. La démocratie fut la première 
cause créatrice de cette étonnante énergie personnelle et 
multiple qui signala le caractère athénien pendant un 
siècle partir de Kleisthenès ; si cette même activité ultra- 
hellénique ne dura pas plus longtemps, ce fait doit être 
rapporté à d’autres causes qui seront expliquées ci-après en 
partie. Aucun système de gouvernement, même en le sup- 
posant beaucoup meilleur et plus exempt de fautes que la 
démocratie athénienne, ne peut jamais prétendre à accom- 
plir sîi fin légitime séparément du caractère personnel du 
peuple, on à remplacer la nécessité de la vertu et de l’éner- 
gie individuelles. Pendant le demi-siècle qui précède immé- 
diatement la bataille tle Chæroneia, les Athéniens avaient 
perdu cette remarquable énergie qqi les distinguait pendant 


(1) Comp. le rcmar<}tiAbIe discours 
des envoyés Corinthieus à Sparte iTliu* 
cyd. I, 68-71} avec la yiloTipa'ypo- 
(Tévr, que Démosthêne signale si éner- 


giqnenfent dans Pliilippe (Olyntliiac. 
1, 6, p. 13} ; et Philippic. 1, 3, ainsi 
que les Philippiques et les Olyiitliiennca 
en générul. 
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le premier siècle de leur démocratie, et ils étaient tombés 
beaucoup plus près du niveau des autres Grecs , avec les- 
quels ils étaient obliprés de fléchir en commun sous l’oppres- 
sion d’un ennemi étranger. Je mentionne ici brièvement leur 
dernière période de langueur, en opposition avec la pre- 
mière explosion d’ardeur démocratique sous Kleisthenês 
qui se manifesta alors ; ^ — sentiment qui, comme on Je verra 
à mesure que nous avancerons, continue pendant une période 
plus longue que celle que l’on aurait pu raisonnablement 
prévoir, mais qui était monté sur un ton trop haut pour 
devenir un attribut perpétuel et inhérent à une communauté 
quelconque. 
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